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HISTOIRE DE LA GRÈCE 


DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 


CHAPITRE I 

DEPUIS LA BATAILLE DE KNIDOS JUSQU* A LA RECONSTRUCTION 
DES LONGS MURS A ATHÈNES 


Guerre dans la Grèce centrale contre Sparte; appelle la guerre corinthienne. 

— Relations de Sparte avec les États voisins et avec ses alliés après l’avéne- 
ment d’Agésilas; mécontentement parmi les alliés. — Grand pouvoir de 
Sparte, s’étendant même jusqu’à la Grèce septentrionale; État d'Hèrakleia. 

— Disposition croissante en Grèce à l’hostilité contre Sparte, quand elle se 
trouve engagée dans la guerre contre la Perse. — Le satrapo Tithraustês en- 
voie en Grèce un ambassadeur avec de l’argent pour allumer la guerre contre 
Sparte; son succès a Tbêbes, à Corinthe et à Argos. — L’argent persan ne 
créa pas d’hostilité contre Sparte, mais ne fit quo faire paraître celle qui 
préexistait; seutiinent de Xénophon favorable à Lacédæmone. — Guerre entre 
Sparte et Tbêbes; guerre bœôtienne. — Opérations actives de Sparte contre 
la Bœôtia; Lysandros est envoyé pour agir en partant d’Hèrakleia vers le nord ; 
Pausanias amène du Péloponèse une autre armés. — Les Thêbains demandent 
du secours à Athènes ; preuve remarquable du changement do sentiment en 
Grèce. — Discours de l'ambassadeur tbêbain à Athènes. — Seutimout poli- 
tique à Athènes; bons effets de l'amnistie après l’expulsion des Trente.* — Les 
Athéniens votent à l’unanimité do secourir Thébes contre Sparte. — État de 
la confédération bœôtienne; Orcbomenos se révolte et se joint à Lysandros, 
qui envahit la Bœôtia avec son armée et attaque Iialiartos. — Lysandros est 
repoussé et tué devant Iialiartos. — Pausanias arrive en Bœôtia après la mort 
de Lysandros; Thrasyboulos et une armée athénienne viennent au secours des 
Thêbains. — Pausanias évacue la Bœôtia en recevant le corps de Lysandros et 
ceux des autres pour les ensevelir — Colère à Sparte contre Pausanias; il s’y 
soustrait par un exil volontaire; il est condamné pendant son absence. — Con- 
damnation de Sparte non méritée. — Sparte non moins injuste qu’Athènes en 
condamnant des généraux malheureux. — Caractère de Lysandros; son 
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iniluence malheureuse, aussi bien pour Sparte que pour la Grèce en général. 

— Ses plans pour se faire roi à Sparte; discours du sophiste Kleôn. — Encou- 
ragement que la mort de Lysandros donne aux ennemis de Sparte; alliance 
contre elle entre Thébes, Athènes, Corinthe et Argos. — Les Eubceens et 
autres se joignent à l’alliance. — Accroissement de l’importance de Thébes ; 
elle s’élève actuellement au rang d’une puissance de premier ordre; le chef 
thébain Istnenias. — Opérations heureuses d’Ismenias au nord de la Broûtia ; 
Hérakleia est enlevée à Sparte. — Réunion des alliés antispartiates h Co- 
rinthe; leurs espérances pleinos de confiance ; les Lacédamioniens envoient 
rappeler Agésilas d’Asie. — Rassemblementconsidérable, près de Corinthe, de 
Spartiates et de Péloponésiens d’un côté, et d’alliés antispartiates de l’autre. 

— Hardiesse du langage contre Sparte ; discours du Corinthien Timolaos — 
Les alliés antispartiates prennent une position défensive près de Corinthe: les 
Lacédémoniens avancent pour les attaquer. — Bataille do Corinthe; victoire 
des Lacédæmoniens du côté où ils combattent, leurs alliés étant battus dan» 
les autres parties. — L'ascendant lacédivmonien dans le Péloponèse est assuré, 
mais aucun autre résultat n’est obtenu. — Agésilas ; peine que lui cause son 
rappel d’Asie; ses vastes plans de conquête asiatique. — Regret des alliés 
asiatiques quand il quitte l’Asie; il y laisse Euxenos avec quatre mille hommes. 

— Agésilas franchit l’Hellespont et se dirige vers sa patrie par lu Th race, la 
Macédoine et la Thessalia. — Agésilas et son armée sur la frontière septen- 
trionale de la Bœôtia; éclipse de soleil; nouvelle de la défaite navale à Knidos. 

— BœOtiens et leurs alliés rassemblés à Korôneia. — Bataille de Korôneia: 
Agésilas avec la plus grande partie de son armée est victorieux, taudis que 
les Thêbains le sont aussi de leur côté. — Terrible combat entre les Thêbains 
et les Spartiates; en somme, le résultat est favorable aux Thobain». — Vic- 
toire remportée par Agésilas, non sans do cruelles blessures, — non pas tou- 
tefois très-décisive; sa conduite après la bataille. — L’armée d’Agésilas se 
retire de Bœôtia; il va aux jeux Pythier.s; il traverse le golfe de Corinthe 
pour retourner dans scs foyers: accueil honorable qu’il reçoit à Sparte. — Ré- 
sultats des batailles de Corinthe et de Korôneia; Sparte n’avait rien gagné* à 
la première et avait plutôt perdu à la seconde. — Revers de Sparte après la 
défaite de Knidos; perte de l’empire insulaire de Sparte: presque tous ses 
alliés maritimes se révoltent pour se joindre à Pharnabazos *»t à Krmôn. — 
Abydos reste fidèle h Sparte, sous Derkyllidas. — Derkvllidae oonsorve et 
Ahvdos et sa C hersonèse en face d’elle, en dépit de Pharnabazos; colère de c* 
dernier. — Pharnabazos et Konôn font voile vers le Péloponèse et Corinthe. 
Aide et encouragement donnés par Pharnabazos aux alliés à Corinthe; fait 
remarquable de la présence d’un satrape persan et d’nne flotte persane à Co- 
rinthe. — Pharnabazos laisse la flotte avec Konôn dans le gol é Samnique et 
lui donne nn secours d’argent pour reconstruire les longs murs d’Athènes. — 
Konô* reconstruit les Longs Murs; coopération dévouée des alliés. — Grande 
importance de ce rétablissement; combien il dépendit du hasard. — Le main- 
tien des lignes de Corinthe contre Sparte était une condition essentielle pour 
pouvoir reconstruire les longs murs ; ces lignes ne furent pas maintenues au 
delà de l'année suivante. 


Après avoir , dans mon dernier chapitre, amené la série 
des événements asiatiques jusqu'à la bataille de Knidos, au 
commencement d’août 394 avant J.-C., époque à laquelle lu 
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guerre était déjà allumée de l’autre côté de la mer Ægée, 
dans la Grèce propre, — je reprends maintenant le fil des 
événements à une période un peu antérieure, pour montrer 
de quelle manière commença cette guerre que je viens de 
mentionner, appelée communément la guerre corinthienne. 

A l’avénement d'Agésilas an tréne, en 308 avant J. -C., le 
pouvoir de Sparte dans toute la Grèce, depuis la Laconie 
jusqu’à la Thessalia, était plus grand qu’il n’avait jamais 
été et plus grand que celui qui, dans aucun temps, avait 
appartenu à un État grec quelconque. Elle avait supporté 
le fardeau de la longue guerre contre Athènes dans une 
proportion bien moindre que ses alliés; quant à ses fruits, 
elle les avait exclusivement recueillis pour elle-même. En 
conséquence, il régnait parmi les alliés un mécontentement 
général, que Thêbes aussi bien que Corinthe manifesta en 
refusant de prendre part aux expéditions récentes, soit de 
Paosanias contre Thrasyboulos et les exilés athéniens de 
Peiræeus, — soit d’Agis contre les Êleiens, — soit d’Agé- 
silas contre les Perses en Asie Mineure. Les Eleiens furent 
complètement humiliés par les invasions d’Agis. Toutes les 
autres cités du Péloponèse, par crainte, par ancienne habi- 
tude et par la nature de leurs gouvernements oligarchiques* 
qui penchaient vers Sparte pour trouver un appui, obéis- 
saient à son autorité, — à la seule exception d’Argos, qui 
restait, comme auparavant, neutre et tranquille, bien que 
nourrissant des sentiments hostiles. Athènesétaitune simple 
unité dans le catalogue des alliés Spartiates, fournissant 
comme les autres son contingent, que devait commander le 
xenagos — ou officier envoyé de Sparte , dans le dessein 
spécial de commander ces contingents étrangers. 

Dans les régions septentrionales de la Grèce, le progrès 
de la puissance Spartiate est encore plus remarquable. Si l'on 
remonte à l’année 419 avant J.-C. (environ deux ans après 
la paix de Nikias), Sparte avait été si peu en état de proté- 
ger sa colonie d’Hèrakleia, dans le pays de Trachis, sur le 
golfe Maliaque, près du détroit des Thermopylæ, que les 
Bœdtiens furent obligés d’y envoyer une garnison, afin d’em- 
pècher qu’elfe ne tombât entre les mains d’Athènes. Ils 



Digitized by Google 


4 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


allèrent même jusqu’à renvoyer l’harmoste lacédæmonien (1). 
Dans l’hiver de 409-408 avant J.-C., il était survenu à Hè- 
rakleia un autre désastre, dans lequel l'harmoste lacédæ- 
monien fut tué (2). Mais vers 399 avant J.-C., nous trou- 
vons Sparte exerçant un ascendant énergique à Hèrakleia 
et même faisant de cette ville un poste central destiné à 
tenir en respect le peuple du voisinage du mont (Eta et d'une 
partie de la Thessalia. Herippidas le Lacédæmonien y fut 
envoyé , afin qu'il réprimât quelques mouvements factieux, 
avec des forces suffisantes pour intimider l’assemblée pu- 
blique, s’emparer du parti hostile dans la ville et en mettre 
les membres à mort, au nombre de cinq cents, en dehors 
des portes (3). Portant ses armes plus loin contre les Œtæens 
et les Trachiniens du voisinage, qui avaient été longtemps 
en désaccord avec les colons laconiens à Hèrakleia , il les 
chassa de leurs demeures, et les força d’émigrer en Thessalia 
avec leurs femmes et leurs enfants (4). Par là les Lacédæ- 
moniens furent en état d'étendre leur influence dans des 
parties de la Thessalia et de mettre un harmoste avec une 
garnison dans Pharsalos, s’appuyant sur Hèrakleia comme 
sur une base, — ville qui devint ainsi une position d’une 
importance extraordinaire pour leur domination sur les 
contrées septentrionales. 

Avec le pouvoir réel de Sparte ainsi considérablement 
augmenté sur terre, outre son vaste empire sur mer, qui 
grossissait ses revenus par de riches tributs, — et dans des 
cités qui non-seulement l'avaient longtemps reconnue comme 
chef, mais qui n’en avaient jamais reconnu d’autre, — il 
fallait un stimulant inaccoutumé pour faire naître une for- 
midable combinaison hostile contre elle, nonobstant un 
développement considérable de désaffection et d'antipathie. 
Le stimulant vint de Perse, dont les trésors avaient aupara- 


fl) Thucydide, V, 52. 

(2) Xénoph. Hellcn. I, 2. 18. 

(3) Diodore, XIV, 38; Polyeu, II, 

21 . 


(4) Diodore, ut sup. : cf. XIV, 81. 
Toù; Tpo/mou; sevyovTa; ix tûv tsx- 
rptèwv vîto Aaxs5atjj»ytwv, etc. 
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vant fourni à Sparte elle-même le moyen de réduire Athènes. 
La nouvelle qu’une flotte formidable s'armait en Phénicie, 
nouvelle qui avait inspiré l'expédition d'Agésilas dans le 
printemps de 396 avant J.-C., fut sans doute mise en circu- 
lation et apprise avec satisfaction par les cités grecques 
hostiles à Sparte; et le refus de Thèbes, de Corinthe et 
d’Athènes de prendre du service sous ce prince, — aggravé 
dans le cas des Thèbains par une offense positive qu’ils lui 
firent à l’occasion de son sacrifice à Aulis, — était assez 
pour avertir Sparte des tendances et des sentiments dange- 
reux dont elle était entourée dans son voisinage immédiat. 

Ce fut sur ces tendances que les instigations et les pro- 
messes positives de la Perse furent dirigées dans le courant 
de l’année suivante (395 av. J.-C.); et non-seulement des 
promesses, mais des secours pécuniaires, avec la nouvelle 
que la guerre maritime venait de se rallumer et menaçait la 
domination insulaire de Sparte. Tithraustès, le nouveau 
satrape, qui avait mis Tissaphernès à mort et lui avait suc- 
cédé, n’eut pas plus tôt conclu l’armistice mentionné plus 
haut et décidé Agésilas à emmener son armée dans la satra- 
pie de Pharnabazos qu’il employa des mesures actives pour 
allumer la guerre en Grèce contre Sparte, afin qu’elle fût 
réduite à la nécessité de rappeler Agésilas d’Asie. Il envoya 
en Grèce un Rhodien nommé Timokratès comme ambassa- 
deur dans les villes les plus hostiles aux Lacédæmoniens, 
avec une somme de cinquante talents (1), lui ordonnant 
d’employer cet argent à gagner les principaux personnages 


(1) Xénoph. Hellen. III, 5, 1. Ih'p.’ 
«et Tt|j.oxpdrr,v ‘Pôîtov è; tVjv *K))<xôx 
8ov; xpvotov «evrVjxovTa Td).avta 
àpfjptov, xoù xc).evet ncipâoôai, «tari 
t* [Uyittcx >aji6dvovTac, Siàôvat toï; 
«pos<roi*6<nv iv rat; «ô/.eatv, »T> te 
«ô)tpov ègotactv «pè; AaxsSaupoviou;. 

Timokratès reçoit l’ordre de donner 
l'argent, non pas toutefois absolument, 
mais seulement à une certaine condi- 
tion, dans le cas où il trouverait quo 
cette condition pourrait être remplie, 


c'est à-dire si en le donnant il pour- 
rait obtenir de divers Grecs de consé- 
quence des assurances et des garan- 
ties suffisantes qu’ils soulèveraient une 
guerre contre Sparte. Comme c'était 
une cltose plus ou moins douteuse, 
Timokratès a l’ordre d'essayer de donner 
de l’argent dan» c» dessein. Bien que 
l’explication de «etpàcOac le rattache à 
£t£ovat, le sens du mot appartient plus 
proprement à igotoctv, — qui désigne 
le dessein à accomplir. 
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dans ces villes et d'échanger des serments solennels d'al- 
liance et de secours avec la Perse , pour une hostilité com- 
mune contre Sparte. L’Ue de Rhodes, qui venait de se 
révolter contre la domination Spartiate, avait reçu Konôn 
avec la flotte persane (comme je l'ai mentionné dans le 
dernier chapitre), de sorte que probablement le député rho- 
dien était en mission auprès de Tithraustès au sujet de ses 
compatriotes. C’était un député propre à cette mission, en 
ce qu’il avait un vif intérêt à créer de nouveaux ennemis à 
Sparte, et qu’il était ardent à faire naître chez les Thêbains 
et les Corinthiens le même esprit qui avait amené la révolte 
de Rhodes. J’ai déjà signalé l’effet que produisit cette révolte 
en alarmant et en exaspérant les Spartiates; et l’on peut 
à bon droit présumer que son effet de l’autre côté , en encou- 
rageant leurs ennemis grecs , fut considérable. Timokratès 
visita Thèbes, Corinthe et Argos, et distribua ses fonds. Il 
conclut des engagements, au nom du satrape, avec différents 
persopnages de conséquence dans chacune, en les mettant 
en communication mutuelle , — c’étaient Ismenias, Andro- 
kleidas et autres à Thèbes; — Timolaos et Polyanthês à 
Corinthe; — Kylôn et autres à Argos. Il parait qu’il ne 
visita pas Athènes; du moins Xénophon dit expressément 
qu’il n’y entra rien de son argent. L’influence de cette mis- 
sion, — jointe, nous devons nous le rappeler, à la guerre 
navale renouvelée sur la côte d’Asie et à la promesse d'une 
flotte persane qui serait opposée à celle de Sparte, — se fit 
bientôt sentir dans la manifestation plus prononcée de sen- 
timents antilaconiens dans ces diverses cités, et dans le 
commencement de tentatives faites pour établir une alliance 
entre elles (1), 

Avec cette partialité en faveur des Lacédæmoniens qui 
règne dans ses Hellenica, Xénophon représente la guerre 
que Sparte va avoir à soutenir comme amenée presque uni- 
quement par les présents que fit la Perse aux différents 


(I) Xrao)»k. Hellen. III, S, 2: Pâiuan. 1H, », 4; I>lut*rqoe, Artmxerxê», 
«. 20 . 
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personnages dans les diverses cités. J’ai déjà dit, dans plus 
d’une occasion que la moyenne de La moralité publique des 
politiques grecs individuellement, à Sparte et à Athènes, et 
dans les autres villes, n’était, pas telle qu'elle exclût la corrup- 
tion personnelle; qu’il fallait une moralité plus haute que la 
moyenne pour résister à cette tentation; — et une moralité 
considérablement plus liante que cette moyenne pour y résis- 
ter systématiquement et pendant une longue existence, 
comme le firent Mikias et Periklês. 11 ne serait donc pas 
surpreuant qu’Ismenias et les autres eussent reçu des pré- 
sents dans les circonstances mentionnées plus haut. Mais il 
parait extrêmement improbable que l’argent donné par Ti- 
mokratôs ait pu être un cadeau destiné à corrompre, c'est- 
à-dire donné en secret et pour l’usage particulier de ce» 
chefs. 11 était fourni pour favoriser un certain objet public 
qui ne pouvait être accompli sans de gros déboursés; il était 
analogue à cette somme de trente talents que {comme Xéno- 
phon lui-même nous le dit) Tithraustès venait de donner à 
Agésilas, comme incitation à emmener son armée dans la 
satrapie de Pbarnabazos (noa comme présent pour la bourse 
particulière du roi Spartiate, mais comme contribution pour 
les besoins de l'armée) (1), oo à celle que le satrape Tiriba- 
zos donna plus tard à Antalkidas (2), également pour des 
objets publics. Xénophoa affirme qu’Ismenias et les autres, 
après avoir reçu ces présents de Timokratès, accusèrent 1 ms 
L acédæmoniens et les rendirent odieux, chacun dans sa cité 
respective (3). Mais il est certain, d’après son exposé même, 
que la haine contre eux existait dans ces cités avant l’arri- 
vée de Timokratès. À Argos, cette haine était de vieille 
date; à Corinthe et à Thêbes, bien quelle ne fût allumée 
que depuis la fin de la guerre, elle n’était pas moins pro- 
n oncée. De plus , Xénophon lui-môme nous apprend que les 


(1) Xénoph. Hellen. III, 4, 26. 

(2; Xénoph. Hellen. JV, 8, 16. 

(3) Xénoph. Hellen. HI, 5 # 2. Ot 
H èv or] âcÇflipcvot Tà %çr,\Lctxa lç *rà; 


ûixsia< TCÔXetç àiE&aXXov tou; Aoute- 
Satytovtoü; citet oc ravira; è; jiîaoç 
aùrwv upor^arov, «ruvitrraoav xal ràç 
{UYterxtx; ttô/ci; rcpô; à>,),yj)a;. 
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Athéniens, bien qu’ils ne reçussent rien de cet argent (1), 
étaient tout aussi prêts à faire la guerre que les autres villes. 
Si donc nous admettons son assertion comme un fait réel, 
que Timokratès fit des présents secrets à divers politiques 
de conséquence, ce qui n’est nullement improbable, — nous 
devons différer de l'interprétation qu’il donne à ce fait, en 
le présentant d’une manière saillante comme étant la cause 
de la guerre. Ce que ces principaux personnages trouvaient 
difficile à faire naitre, ce n’était pas la haine de Sparte, 
mais la confiance et le courage pour braver la puissance de 
cet Etat. Et dans ce dessein la mission de Timokratès était 
une aide précieuse, en ce qu’elle apportait des assurances de 
concours et d'appui persans contre Sparte. Il a dû être 
présenté publiquement, soit devant le peuple, devant le 
sénat, soit au moins devant le grand corps du parti antilaco- 
nien dans chaque cité. Et l’argent qu’il apportait avec lui, 
bien qu’une portion en ait pu être donnée en présents à des 
particuliers, était pour ce parti la garantie la meilleure de 
la sincérité du satrape. 

Quelles qu’aient pu être les négociations en train entre 
les cités que visita Timokratès, aucune union ne les avait 
rapprochées, quand la guerre, allumée par un accident, 
éclata comme « Guerre basé tienne - (2), entre Thêbes et 
Sparte séparément. Entre les Lokriens Opontiens et les 
Phokiens, au nord de la Bœôtia, il y avait une bande de 
terre frontière, objet de contestation; à ce sujet, les Pho- 
kiens , imputant aux Lokriens d’injustes empiétements, en- 
vahirent leur territoire. Les Lokriens, alliés de Thèbes, 
implorèrent sa protection; sur cette prière, un corps de 
Bœôtiens envahit la Phokis; tandis que les Phokiens, de 
leur côté, s’adressèrent à Lacédæmone, invoquant son aide 


(1) Xénoph. ut tup. 

Pausanins (III, 9, 4) nomme quel- 
ques Athéniens qui auraient reçu uno 
partie de l’argent. De même Plutar- 
que, en termes généraux (Agésil. 
c. 15). 


Diodore ne dit rien ni de la mis- 
sion, ui des présents de Timokra- 
tês. 

(2) 116) Ego; Botwttxô; (Diodore , 
XIV, 81). 
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contre Thèbes (1). « Les Lacédæmoniens (dit Xénophon) 
furent charmés d’avoir un prétexte pour faire la guerre aux 
Thêbains, — car ils avaient été longtemps fâchés contre eux 
pour plusieurs motifs différents. Ils crurent que le moment 
actuel était un temps excellent pour marcher contre eux et 
abattre leur insolence, vu qu’ Agésilas était en plein succès 
en Asie et qu’il n'y avait pas d’autre guerre qui les gênât 
en Grèce (2). » Les divers motifs sur lesquels les Lacédæ- 
moniens fondaient leur mécontentement contre Thèbes com- 
mencent à une époque qui suit immédiatement la fin de la 
guerre contre Athènes, et le sentiment était à la fois établi 


(1) Xénoph. (Hellen. III, 5, 3) dit, — 
et Pausantas (III, 9, 4) le suit,— que les 
chefs thêbains, désirant faire ia guerre 
h Sparte, et sachant que Sparte ne la 
commencerait pas, excitèrent à des» 
sein les Lokricns à empiéter sur cette 
frontière contestée, afin d'irriter les 
Phokiens et d’allumer ainsi une 
guerre. Je rejette sans hésitation cette 
version, qui, je le crois, a sa source 
dans la tendance de Xénophon à favo- 
riser les lacédæmoniens et h haïr les 
Thêbains, et je pense que la lutte entre 
les Lokriens et les Phokiens, aussi 
bien que celle entre les Phokiens et 
les ThêbainB, éclata sans aucun des- 
sein de la part dé ces derniers de pro- 
voquer Sparte. C’est ainsi que Diodore 
le raconte par rapport à la guerre entre 
les Phokiens et les Thêbains : car il ne 
dit rien au sujet des Lokriens (XIV, 
81). 

Les événements subséquents, tels 
que les raconte Xénophon lui-même, 
prouvent que les Spartiates étaient 
non-seulement prêts sous le rapport 
des forces, mais disposés sous celui de 
la volonté à faire là guerre aux Thê- 
bains, tandis que les derniers ne l’é- 
taient pas du tout h la faire à Sparte. 
Us n’avaient pa9 un seul allié ; car leur 
demande à Athènes, douteuse en elle- 
même, ne fut faite qu’aprè9 que Sparte 
leur avait déclaré la guerre. 


(2) Xénoph. Hellen. III, 5, 5. O: 
pivroi Aaxsôaupoviov âajievoi iXa- 
6ov icpoçaaiv oTpaxcvetv évr l 
toû; t)r,6aiou;, ixdXai ôpyiÇô- 
(uvot avTOÏ;, rf,; te àvTtXrj^twç trfc 
toù ’AxôXXtovo; ôexàrr,; iv AextXeîa, 
xai toù è:ù tôv lUtpatà jxt?i tOe/.r^a: 
àxoXoo&iioai • ^Ttümo ô’ aùrov;, xal 
KopivQtou; ireîaat pyj evarpaTEÙEiv. 
■AvepqivTjaxovTo Si xai, ôùovr* iv 
AùXlôt tôv ’AyrjaiXaov oùx Ettov, xal 
va re6vj«va lepà <*>: Épdi^av xrô toù 
fko|xo j * xai ôtt ovô’ si; ttJv ’Aatov avv- 
EarpdTEuov ’AyriaiXauu. ’EXoy^ovTo ô* 
xal xaXôv cîvai toù iÇxyEiv f^pxTiàv 
Itc’ avroù;, xal xaûaat rîj; U avToù; 
ù6p£t»>; * Ta te yàp iv tt) ’Aata xaXcô; 
açiaiv ix eiv » xpaToùvro; ’Ayr,aiXaou, 
xal iv Ttj ’EXXaoi oùSiva âXXov nô/s- 
pov ipnoôüjv apiatv sïvat. Cf. VII, I, 
34. 

La description que fait ici Xéno- 
phon lui-même de l’ancienne conduite 
et du sentiment établi entre Sparte et 
Thèbes réfute son allégation, à savoir 
que ce furent les présents apportés par 
Timokratês aux principaux Thêbains 
qui allumèrent pour la première foin 
la haine contre Sparte, et elle prouva 
en outre que Sparte n’eut pas besoin 
des manœuvres détournées des Thé- 
bain ■ pour avoir un prétexte de faire 
la guerre. 
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et véhément. Ce furent eux qui, à ce moment, commencè- 
rent la guerre bœètienue, etnon les Thèbains, ni les présents 
apportés par Timokratès. 

L'énergique et ambitieux Lysandros, qui avait auparavant 
poussé à l’expédition d’Agésilas au delà de la mer /Egée et 
avait longtemps haï les Thèbains, — fut un des premiers à 
conseiller l’expédition décrétée actuellement par les éphores 
contre Thêbes (1), aussi bien que le commandant en chef 
désigné pour la mettre à exécution. Il fut envoyé avec une 
petite armée pour agir au nord de la Bœôtia. Il reçut l’ordre 
de partir d'Hêrakleia, centre de l'influence lacédæmonienne 
dans ces contrées, — de rassembler les Hérakléotes, avec 
les diverses populations dépendantes du voisinage de l’Œta, 
Œtæens, Maliens, Ænianes, etc., — de marcher vers la 
Bœôtia, en prenant les Pkokieus en route, — et d’attaquer 
Haliartos. Le roi Pausanias s'engagea à le rejoindre à un 
jour donné sous les murs de cette ville, avec l'armée lacé- 
dæmonienne indigène et les alliés péloponésiens. Dans ce 
dessein, après avoir obtenu des sacrifices favorables sur la 
frontière, il se rendit à Tegea, et là il s'occupa de réunir 
les contingents alliés du Péloponèse (2). Mais les alliés, en 
général , montrèrent pour la cause de la lenteur et de la ré- 
pugnance, tandis que les Corinthiens refusèrent tout con- 
cours et tout appui (3), — bien que ni les uns ni les autres 
ne fissent aucune démonstration en faveur de Thôbes. 

Se trouvant ainsi exposés à une attaque formidable de 
deux côtés, menacés par Sparte à l’apogée de sa pais- 
sance et par un officier Spartiate d’une habileté notoire, 
— étant de plus en même temps sans un seul allié, — les 
Thèbains résolurent d'implorer le secours d'Athènes. Une 
ambassade thèbaine envoyée à Athènes pour un dessein 
quelconque, et en particulier pour celui-là, était en elle- 
même une des preuves les plus fortes de la révolution qui 


(1) Plutarque, Lys&nd. c. 29- 

(2) Xéaoph. Hellen. XII, 5, 6 f 7. 

(3) Xénoph. Hellen. III, 5, 23. U 
conduite des Corinthiens contribue en- 


core ici à réfuter l’assertion de Xéno- 
plion au sujet de l'effet des présents 
de Tixnokraîès. 
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s’était opérée dans la politique grecque. L’antipathie entre 
les deux cités avait été si longue et si forte que les Thè- 
bains, à la fin de la guerre, s’étaient efforcés de déterminer 
Sparte à extirper la population athénienne. Leur conduite 
avait été ensuite favorable et pleine de sympathie à l’égard 
de Thrasvboulos dans sa lutte contre les Trente, et ce chef 
avait témoigné sa reconnaissance en consacrant des statues 
dans l’Hèrakleion thê.bain (l). Mais il n’était nullement clair 
qu'Athènes se sentirait disposée, soit par politique, soit par 
sentiment, à les aider dans la circonstance présente, à un 
moment où elle n’avait ni Longs Murs, ni fortifications à 
Peiræeus, ni vaisseaux, ni aucune protection contre la puis- 
sance maritime Spartiate. 

Ce ne fut pqs avant que Pausanias et Lysandros fussent 
tous deux réellement occupés à réunir leurs forces que les 
Thêbains envoyèrent implorer l’assemblée athénienne. Le 
discours de l’ambassadeur thèbain expose d’une manière 
frappante le cas contre Sparte tel qu’il était alors. Désa- 
vouant toute communauté d’opinion avec le premier député 
thèbain, qui, sans aucune instruction, avait pris sur lui de 
proposer, dans l’assemblée des alliés réunis Sparte, une 
sévérité extrême envers les Athéniens vaincus, — il rappela 
à l’assemblée que Thèbes avait refusé à l’unanimité d’obéir 
aux sommations des Spartiates, qui leur demandaient de les 
aider dans leur marche contre Thrasvboulos et le Peiræeus, 
et que c’était la première cause de la colère de Sparte contre 
elle. Pour cette raison donc, il faisait appel à la gratitude 
d’Athènes démocratique contre les Lacédsernoniens. Mais il 
invoquait également contre eux, avec une confiance plus 
grande encore , l’aide d’Athènes oligarchique — ou de ceux 
qui, à cette époque, s'étaient opposés à Thrasyboulos et à 
Peiræeus; car c’était Sparte qui, après avoir pour la pre- 
mière fois établi l’oligarchie ù Athènes, avait ensuite refusé 
de la soutenir et abandonné ses partisans à la générosité de 
leurs adversaires démocratiques, qui seuls les sauvèrent 


(1) Pausanias, IX, 11, 4. 
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sans leur faire de mai (1). Naturellement Athènes était dési- 
reuse, s'il était possible (à ce qu'il présumait), de regagner 
l'empire qu’elle avait perdu, et dans ce dessein, il offrait 
l’aide cordiale de Thèbes en qualité d'alliée. Il montrait que 
ce n'était pas une entreprise absolument impraticable, à 
considérer la haine universelle que Sparte avait attirée sur 
elle-même, non moins de la part d'anciens amis que d’en- 
nemis antérieurs. Les Athéniens savaient par expérience 
que Thèbes pouvait être formidable comme ennemie; elle 
prouverait actuellement qu’elle pouvait faire plus encore 
comme amie, si les Athéniens voulaient intervenir pour la 
sauver. De plus, elle était maintenant sur le point de com- 
battre, non pour des Syracusains ou des Asiatiques, mais 
pour son salut et sa dignité. « Nous n'hésitons pas à affir- 
mer, hommes d'Athènes (dit l’orateur thêbain en terminant), 
que ce que nous invoquons de vous en ce moment est un 
avantage encore plus grand pour vous qu'il ne l'est pour 
nous-mêmes (2). ■ 

Huit ans s'étaient écoulés à ce moment depuis l’archontat 
d’Eukleidês et le rétablissement de la démocratie après 
l'écrasante épreuve des Trente. Cependant nous pouvons 
voir, par l’importante et adroite allusion de l’orateur thè- 
bain à la portion oligarchique de l'assemblée, que les deux 
partis étaient encore séparés dans une certaine mesure. Affai- 
blie comme Athènes avait été laissée par la guerre, elle 
n’avait jamais depuis été appelée à rendre aucun vote décisif 
et expressif sur une question de politique étrangère; les 
dispositions de la minorité oligarchique étaient alors d’un 
grand poids, et Ton pouvait bien la croire de nature à jouer 
un jeu de parti et à compter sur l’appui Spartiate. Mais l'am- 
nistie compréhensive décrétée lors du rétablissement de la 


(1) Xénoph. Hellen. III, 5, 9. 

IIoXv -ô' ixt (iâ\).ov àÇtoùjuv, 8<roi twx 
èv 4<r est iyévcaôe, irpoOû|xw; èri tov; 
Aoxt$at|Aov(ov; Üveu. ’Exrtvoi yàp xa- 
Taum^aavTEC Ojxàç è; 6).tfapxtav xoti é; 
IXÔpav tw à?ixô|i»vot xottjj 3v- 


vaijjLsi, £>; ujjlTx rrO(i[iayoi, itatpcSoaav 
0|xâç tw icXViéct • w<rr£ tô piv âir’ êxst- 
votç clvat, àico).w).ttTe, à 5è ovroai 

0|Aà; £> Tü)«T£. 

(2) Xénoph. Hellen. III, 5, 9, 16. 
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constitution démocratique, — et la sage et généreuse tolé- 
rance avec laquelle on l'avait effectué, en dépit des souve- 
nirs les plus poignants, — se trouvaient actuellement avoir 
produit leurs fruits. Ou vit la majorité et la minorité, — les 
démocrates et les oligarques confondus dans un vote una- 
nime et cordial pour prêter aide à Thèbes, malgré tout le 
danger que présentait l'hostilité avec Sparte. Nous ne pou- 
vons dans le fait douter que ce vote ne fût considérable- 
ment aussi influencé par la révolte de Rhodes, par la réap- 
parition de Konôn avec une flotte dans les mers asiatiques, 
et jmr des communications secrètes de ce commandant an- 
nonçant son espérance d’agir d’une manière triomphante 
contre l’empire maritime de Sparte, grâce à une aide plus 
considérable de la Perse. Ce vote avait ainsi une double si- 
gnification. Il proclamait non-seulement le rétablissement 
de la concorde entre les démocrates et les oligarques à 
Athènes, mais encore leur résolution commune de briser la 
chaîne qui les tenait comme simples satellites et simples 
unités dans le régiment des alliés Spartiates, et de faire 
revivre les anciennes traditions d’Athènes comme puissance 
principale et agissant par elle-même, du moins, — .sinon 
immédiatement encore comme puissance souveraine. Ce 
vote annonçait une renaissance d’Athènes. Sa hardiesse, 
dans la faiblesse actuelle de la cité, est vantée, deux géné- 
rations plus tard, par Démosthène (1). 

Après avoir entendu l'orateur thèbain (nous dit même Xé- 
nophon, l'ami de Lacédæmone) (2), - un très-grand nombre 
de citoyens athéniens se levèrent et parlèrent pour appuyer 
sa prière, et toute l’assemblée d'un commun accord vota d’y 
faire droit. » Thrasyboulos présenta la résolution, et la com- 
muniqua aux envoyés thèbains. Il leur dit qu’Athèries con- 
naissait bien le danger quelle courait tandis que Peiræeus 
n'était pas défendu ; mais que néanmoins elle était prête à 


(1) Démosthène, De Coronft, c. 2B, 
p. 258; et Philippic. I, c. 7, p. 44. 
Cf. aussi Lysias, Orat. XVI (pro Mau- 
litiieo, s. 15). 


(2) Xénoph. Hellen. III, 5, 16. Twv 
û’ ’AfJrjvaitov itaji7to>).o* jiiv Euvr/yô- 
pevov, iratvTE; à 1 é^çtffavxo [Sor.Oeïv aù- 
toï;. 
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prouver sa gratitude en rendant plus qu’elle n’avait reçu- 
car elle était prête à donner aux Thêltains un secours posi. 
tif, dans le cas où ils seraient attaqués, — tandis que le 
Thèbains n'avaient rien fait de plus pour elle que de refuser 
de se joindre à une marche agressive contre elle (1). 

Sans une telle assurance de secours de la part d’Athènes, 
il est extrêmement probable que les Thèbains auraient craint 
d’affronter seuls Lysandros et toutes les forces de Sparte. 
Mais dès lors ils se préparèrent à une énergique résistance. 
La première approche de Lysandros par le nord avec son 
armée d’Hérakléotes, de Phokiens et d’autres, était vrai- 
ment menaçante, d’autant plus qu’Orchomenos, la seconde 
cité après Thèbes dans la confédération bœètienne, rompit 
son engagement de fid élité et se joignit à lui. La suprématie 
de Thèbes sur les villes qui composaient la confédération 
bœétienne parait avoir été souvent dure et oppressive, bien 
que certainement elle ne fut pas également oppressive à 
l’égard de toutes, et qu’assuréraent elle ne fût pas également 
odieuse à toutes. Pour Platée, à l’extrême sud de la Hœûtia, 
elle avait été longtemps intolérable, et le sort malheureux 
de cetj.e petite ville a attristé plus d’une page dans mes vo- 
lumes précédents. Pour Orchomenos, à l’extrême nord, elle 
était également désagréable, — en partie parce que cette 
ville était la seconde après Thèbes en pouvoir et en impor- 
tance, — en partie parce qu’elle avait une imposante anti- 
quité légendaire, et qu’elle prétendait avoir été autrefois la 
cité supérieure qui recevait un tribut de Thèbes. Les Orcho- 
méniens se joignirent en ce moment à Lysandros, lui ou- 
vrirent la route pour entrer en Bœôtia et le conduisirent 
avec son armée, après avoir commencé par ravager les 
champs de Lebadeia, dans le district appartenant à Haliar- 
tos (2). 


{1) Xénoph. Ilollen. ut sup. 

Pausanias (III, 9, 6) dit que les 
Athéniens envoyèrent des députés aux 
Spartiates pour les prier de ne pas 
agir en agresseurs contre Thèbes, mais 
de soumettre leur plainte à un arran- 


gement équitable. Cela me semble im- 
probable. Diodore (XIV, 81) avance 
brièvement le fait général d'une ma- 
nière conforme a Xénophon. 

<2> Xénoph. Italien. 111, 5, 17; Plu- 
tarque, Lvsand. c. 28. 


OUBRRE CORINTHIENNE 15 

Ayant que Lysandros quittât Sparte, le plan d’opérations 
concerté entre lui et Pausanias était qu’ils se rencontreraient 
à un jour fixé dans le territoire d’Haliartos. Et ponr exécuter 
ce plan Pausanias s’était déjà avancé avec son armée pélopo- 
nésienne jusqu’à Platée en Bœûtia. Le jour arrêté entre eux 
était-il déjà arrivé, quand Lysandros parvint à Haliartos. 
c’est ce que nous ne pouvons déterminer avec certitude. Par 
suite de l'imperfection du calendrier grec, une erreur sur ce 
point serait très-concevable, — comme cela s’était présenté 
entre les généraux athéniens Hippokratès et Pemost^enès 
dans les mesures qui précédèrent la bataille de Dôlion en 
424 avant J.-C. (1). Mais Lysandros et Pausanias ont dû 
prendre un engagement subordonné aux obstacles de la 
route, — puisque chacun d’eux avait à traverser un pays 
ennemi pour atteindre l’endroit de la réunion. Toutefois, les 
mots de Xénophon indiquent plutôt que le jour fixé n’était 
pas encore arrivé ; néanmoins Lysandros résolut d'agir aus- 
sitôt contre Haliartos, sans attendre Pausanias. Il n’y avait 
encore qu’un petit nombre de Thèbains dans la ville, et il 
avait probablement de bonnes raisons de croire qu'il réussi- 
rait mieux par de rapides mesures, avant que des Thèbains 
en plus grand nombre pussent arriver, qu'en' attendant jus- 
qu’à ce que l’autre armée Spartiate le rejoignit; pour ne pas 
parler de son désir que la conquête lui appartint exclusive- 
njent, et de la confiance que lui avait inspirée son succès 
antérieur à Orchomenos. En conséquence il invita les Ha- 
liartiens à suivre l’exemple des Orchoméniens, A se révolter 
contre Tbêbes, et à défendre leur autonomie sous la protec- 
tion lacédæmonienne. Il se peut qu’il y ait eu dans la ville un 
parti disposé à l’écouter. Mais la majorité, encouragée encore 
par les Thèbains à l’intérieur, repoussa la proposition ; alors 
Lysandros marcha droit aux murs et donna l’assaut à la 
ville. Il y était occupé, tout près des portes, à examiner l’en- 
droit où il pourrait le mieux entrer, quand on vit une nou- 
velle division de Thèbains, informée de ces opérations, arri- 


(1) Thucydide, IV, 89. Fevoruvr,; £'.ot[xapTi'a; tûv r.jxtpôiv. etc. 
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ver de Thôbes, de son pas le plus rapide, — cavalerie aussi 
bien qu’hoplites. Probablement on l'aperçut des échau- 
guettes de la ville avant qu’elle fût visible aux assaillants 
du dehors ; de sorte que les Haliartiens, encouragés par cette 
vue, ouvrirent leurs portes, et firent une sortie soudaine. 
Lysandros vraisemblablement surpris, fut tué lui-même un 
des premiers, avec son prophète à ses côtés, par un hoplite 
haliartien nommé Neochôros. Ses troupes tinrent bon pen- 
dant quelque temps, à la fois contre les Haliartiens de la 
ville , et contre les nouvelles troupes thêbaines qui arri- 
vaient à ce moment. Mais elles finirent par être repoussées 
avec une perte considérable, et forcées de se retirer sur un 
terrain raboteux et difficile placé derrière elles. Là cepen- 
dant elles maintinrent leur position, repoussant leurs assail- 
lants avec une perte de plus de deux cents hoplites (1). 

Le succès remporté ici, bien qu’extrèmement important 
comme encouragement donné aux Thêbains, aurait été con- 
tre-balancé par la prompte arrivée de Pausanias, si Lysan- 
dros n'eût été lui-même au nombre des victimes. Mais la 
mort d’un homme aussi éminent était pour Sparte une perte 
irréparable. Son armée, composée de masses hétérogènes, 
assemblée et tenue réunie jusqu’alors par son ascendant per- 
sonnel, perdit confiance et se dispersa la nuit suivante (2J. 
Quand Pausanias arriva bientôt après, il ne trouva pas de 
seconde armée à réunir à la sienne. Cependant ses propres 
forces étaient plus que suffisantes pour inspirer de la terreur 
aux Thêbains, si Thrasyboulos, fidèle à la récente promesse, 
n’eût amené un corps imposant d'hoplites athéniens, avec 
de la cavalerie sous Ortlioboulos (3), — et n’eût donné un 
nouveau courage aussi bien qu’une force suffisante à la cause 
thêbaine. 


(1) Xénoph. Hellcn. III, 5, 18, 19, 
20; Plutarque, Lysand. c. 28, 29; 
Pausanias, III, 5, 4. 

Les deux derniers diffèrent sur plu- 
sieurs points do Xénophon; dont ce- 
pendant le récit, quoique bref, me 
semble mériter la préférence. 


(2) Xénopb. Hcllcn. III, 5, 21. ’Atte- 
).r,)vOÔTa; èv vuxti tou; te *I»t»>xea; xai 
toù; 4X).ov; aTtavra; otxaoc éxàu- 
tovç, etc. 

(3) I. y sia s. Or. XVI (pro .MantithcoV 
s. 15, 16. 
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Pausanias eut d’abord à examiner quelles démarches il 
aurait à faire pour recouvrer les corps de ceux qui avaient 
été tués, — celui de Lysandros entre autres; livrerait-il 
bataille et aurait-il ainsi la chance de devenir maître du ter-r 
rain, — ou enverrait-il la demande habituelle d'une trêve 
pour les funérailles, ce qui impliquait toujours uu aveu d'in- 
fériorité? Quand il soumit ce point à un conseil d’officiers et 
d’anciens de Sparte, leur décision aussi bien que la sienne 
propre fut contraire à un combat; non toutefois sans une 
protestation indignée de la part de quelques-unsdes anciens. Il 
considéra que tout le plan primitif d’opérations était détruit, 
puisque non-seulement le grand nom et le génie de Lysan- 
dros avaient péri, mais que son armée entière s'était spontané- 
ment débandée ; que les alliés péloponésiens montraient en 
général de la tiédeur et de la répugnance, de manière à ne 
pas faire espérer une conduite énergique dans un danger 
pressant; qu’il avait peu ou point de cavalerie (1), tandis 
que la cavalerie thèbaine était nombreuse et excellente ; en- 
fin, que le cadavre de Lysandros lui-même était si près des 
murs d'Haliartos que, même si les Lacédæmoniens étaient 
victorieux, ils ne pourraient pas l’enlever sans de sérieuses 
pertes que leur feraient éprouver les défenseurs armés du 
haut de leurs tours (2). Telles furent les raisons qui déter- 
minèrent Pausanias et la majeure partie du conseil à en- 
voyer solliciter une trêve. Mais les Thèbains refusèrent de 
l’accorder, si ce n’est à condition qu’ils évacueraient la Bœô- 
tia immédiatement. Bien qu’une telle demande fût contraire 
à la coutume reçue en Grèce (3), qui imposait au vainqueur 


(!) En conséquence nous apprenons, 
par un discours de Lysios, que le ser- 
vice des cavaliers athéniens dans cette 
expédition, qui étaient commandés par 
Orthoboulos, fut jugé extrêmement fa- 
cile et sans danger, tandis que celui 
«les hoplites était dangereux (Lysias, 
tirât. XVI, pro Mantitheo, s. 15). 

(2j Xénoph. Hellen. III, 5, 23. Ko- 
ptvfhoj fiàv «avroncctmv ovx Vixo).ovQovv 

T. XIV 


aOtoî;, oî ot itopôvTg; où 
oxpaTeûoivTO, etc. 

(3) V. la couduite des Thulmins sur 
ce même point {do rendre les morts 
réclamés par les Athéniens vaincus 
pour les ensevelir) apr* -, s la bataille de 
Dèlion et 1 a discussion ii ce sujet dans 
le chap. 3 du neuvième volume de 
cette Histoire. 

2 
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le devoir d’accorder sans condition la trêve pour la sépul- ' 
ture, toutes les fois qu’elle était demandée, et que l'inférîÿ- 
rité fût ainsi avouée publiquement, — néanmoins l'armée" 
était si mal disposée, qu’elle entendit non-seulement en y ' 
acquiesçant, mais encore avec joie (1), la proposition de par- 
tir. Les corps furent dûment ensevelis, — celui de Lysandros 
dans le territoire de Panopê, immédiatement au delà de la 
frontière phokienne, mais non loin d'Haliartos. Et ces solen- 
nités ne furent pas plus tôt accomplies, que l’armée pélopo-f 
nésienne fut ramenée au Péloponèse, son abattement faisant 
un pénible contraste avec l’insolence triomphante des Thè- 
bains, qui surveillaient la marche des ennemis et les empê- 
chaient, non sans coups à l’occasion, de quitter la route pour 
errer dans les champs cultivés (2). 

La mort de Lvsandros causa à Sparte le chagrin et le res- 
sentiment les plus profonds. En y revenant, Pausanias s'y 
trouva l'objet d’une si violente accusation, qu’il jugea pru-, 
dent de s'échapper, et de chercher un asile dans le temple 
d’Athènè Aléa, à Tegea. Il fut accusé et jugé, pendant son 
absence, sur deux chefs : d’abord, pour avoir laissé passer le 
temps convenu, en rejoignant Lysandros à Haliartos; en- 
suite, pour s’être abaissé à demander une trêve aux Thè- 
bains, au lieu de livrer bataille, dans le dessein d'obtenir les 
corps des soldats tués. 

Autant qu'il y a des preuves pour établir un jugement, il ne 
parait pas que Pausanias fut coupable sur l’un ou sur l'autre 
de ces chefs. Le premier est une question de fait : et il 
semble tout à fait aussi vraisemblable que Lysandros de- 
vança le moment fixé, qu’il l’est que Pausanias fut en retard, 
en parvenant à Haliartos. De plus, Lysandros, en y arrivant 
le premier, n’aurait couru absolument aucun danger, s’il ne 
se fût décidé à attaquer sans délai ; attaque dans laquelle les 
chances de la guerre tournèrent contre lui, quoique la réso- 
lution en elle-même ait pu être bien conçue. Ensuite, quant 


(1) Xénoph. IMlen. III, 5, 24. Oi ôï (2) Xéuoph. Hellen. III, 5, 24. 
?£ Taüxa fjxovaav, etc. 
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à la trêve sollicitée pour ensevelir les cadavres, il ne parait 
pas que Pausanias aurait pu avec quelque prudence braver 
les chances d’une bataille. Les faits du cas, — même tels 
qu’ils sont résumés par Xénophon, qui exagère toujours tout 
en faveur des Spartiates, — nous amènent à cette conclusion. 
Un petit nombre d’anciens de Sparte préféraient sans doute 
la mort sur le champ de bataille à l’humiliation d’envoyer 
le héraut demander une trêve. Mais on verra le malheur de 
livrer bataille sous l’influence de ce point d’honneur, à l’ex- 
clusion d’une appréciation rationnelle des conséquences , 
quand nous en arriverons à la bataille de Leuktra, où 
Kleombrotos, fils de Pausanias, fut piqué d’honneur et en- 
traîné à une imprudence (du moins c’est ce qu’on allègue 
comme un des motifs) qui causa la perte de sa propre vie et 
de la domination de Sparte (1). De plus, l’armée de Pausa- 
nias, ne comprenant que très-peu de Spartiates, se compo- 
sait surtout d’alliés qui étaient peu dévoués à la cause, et qui 
virent avec plaisir que les Thèbains demandaient leur départ. 
S’il eût livré une bataille et qu’il l’eût perdue, le dommage 
pour Sparte eût été très-sérieux à tous égards; tandis que, 
s’il eût remporté une victoire, il n’y aurait pas eu d’autre 
résultat que l’acquisition des corps à ensevelir, puisque l’exé- 
cution du plan primitif était devenue impraticable par suite 
de la dispersion de l’armée de Lysandros. 

Bien qu’un examen attentif des faits nous amène (et 
semble aussi avoir amené Xénophon) (2) à conclure que Pau- 
sanias était innocent, il fut néanmoins reconnu coupable en 
son absence. Il fut en grande partie victime du chagrin 
causé à Sparte par la perte de Lysandros, avec lequel il avait 


fl) Xcnoph. Iïellen. VI, 4, 5. 

(2) Le voyageur Pausanias justifie la 
prudence que mit son royal homonyme 
à éviter une bataille, en disant que les 
Athéuicus étaient sur ses derrières, et 
les Thèbains devant lui, et qu’il crai- 
gnait d’être attaqué des deux côtés à 
la fois, comme JLéonidas aux Thermo- 


pyhr, et comme les troupes enfermées 
dans Sphakteria (Pans. III, 5, 5). 

Mais le fait sur lequel rej»ose cette 
justification est contredit par Xéuo- 
photqqui dit que les Athéniens avaient 
réellement rejoint les Thèbains, et 
étaient dans les mêmes rangs, — £). Oôv- 
ts; Ç*j[i7iapE7oi*avTO (Hellen. III, 5 ; 22). 
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été auparavant en rivalité politique, et de la mort duquel on 
le rendit responsable. De plus, on fit revivre contre lui l’an- 
cienne accusation (1), — pour laquelle il avait été jugé et 
simplement acquitté huit ans auparavant, — • d’avoir toléré 
le rétablissement de la démocratie athénienne à un moment 
où il aurait pu la renverser. Sans doute cet argument eut 
contre lui une force prodigieuse dans la circonstance actuelle 
où les Athéniens venaient, pour la première fois depuis la 
reddition de leur cité, de renoncer à leur obéissance envers 
Sparte et d’envoyer une armée aider les Thèbains à se 
défendre. Le sentiment contre Pausanias fut si violent qu’il 
fut condamné à mort pendant son .absence, et qu’il passa le 
reste de sa vie comme exilé dans le sanctuaire à Tegea. Son 
fils Agésipolis fut investi du sceptre à sa place. 

Une courte remarque n’est pas déplacée ici. Aucun sujet 
n'a provoqué plus de reproches de la part des historiens 
grecs que la violence et l'injustice que montra la démo- 
cratie, à Athènes et ailleurs, en condamnant des généraux 
malheureux, mais innocents. Parmi les nombreux cas dans 
lesquels ce reproche est mis en avant, il y en a bien peu où 
il ait été prouvé. Mais même si nous admettons qu’il soit 
valable contre Athènes et sa démocratie, le sort de Pau- 
sanias nous montrera que les éphores et le sénat de Sparte 
antidémocratique étaient capables de rendre le même juge- 
ment injuste. C’est à peine s’il se rencontre un seul exemple 
de condamnation athénienne dont nous puissions aussi clai- 
rement prouver l'injustice que celle-ci infligée à un roi 
Spartiate. 

Si nous passons du roi banni à L}*sandros , les Spartiates 
avaient, dans le fait, de fortes raisons pour déplorer la 
chute de ce dernier. Us lui devaient leurs victoires les plus 
grandes et les plus décisives, et le temps arrivait où ils 
auraient besoin de ses services pour en obtenir davantage, 
car il ne laissait derrière lui aucun homme qui l’égalât en 


(1) Xêiioph. Hellen. 111, 5, 25. Kal 
ôti tov £tj[iov tüv ’AOr.vatcov Xocëtov év 


tü> Ilctpsuî àvr,xe, etc. CT. Pausania*, 

ni, s, s. 
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ressources guerrières, en ruse et en puissance île comman- 
dement. Mais s’il possédait ces talents qui aidèrent puis- 
samment Sparte à triompher de ses ennemis, il fit en môme 
temps plus que personne pour déshonorer son empire et 
pour en rendre la durée précaire. Ses gouvernements de 
décemvirs ou dékarchies répandus dans les cités sujettes, 
et soutenus chacun par un harmoste et une garnison de La- 
cédæmone, furent, des aggravations de tyrannie locale telles 
que le monde grec n'en avait jamais éprouvé auparavant de 
pareilles. Et quoique les autorités Spartiates vissent bientôt 
qu’il abusait du nom souverain de la ville pour un agrandis- 
sement personnel et démesuré du sien, et qu'elles retiras- 
sent en partie leur appui aux dékarchies, — cependant le 
caractère général de leur empire continua à garder l’em- 
preinte de vasselage et d’asservissement dont il l'avait mar- 
qué dans l’origine. Au lieu de cette autonomie que Sparte 
avait promise tant de fois, ce devint une sujétion rendue à 
tous égards plus amère. Un pareil empire était bien sûr 
d’avoir une courte existence; mais la perte que subit Sparte 
elle-même, quand son empire s’écroula, n’est pas la seule 
faute que l’historien de la Grèce ait à imputer à Lysandros. 
Son tort, beaucoup plus grave, consiste à avoir négligé une 
occasion — telle qu'il ne s’en présenta jamais ni avant ni 
après, — d'organiser une combinaison panhellénique, per- 
manente, honorable, se soutenant par elle-même, sous la 
suprématie de Sparte. C’est (comme je l'ai déjà fait remar- 
quer) ce qu’un homme tel que Kallikratidas aurait tenté, 
sinon avec une sagesse à longue portée, du moins avec une 
sincérité généreuse, et par un appel aux meilleures veines 
de sentiment politique dans la cité principale aussi bien que 
dans les villes subordonnées. Il est possible que, même 
avec les meilleures intentions, il eût échoué, tant était fort 
l'instinct centrifuge dans l'esprit politique grec. Mais ce 
que nous avons à reprocher à Lysandros, c’est qu’il ne l’es- 
saya jamais ; qu’il abusa du moment critique de la cure pour 
infuser dans le système un poison nouveau; qu'il sacrifia 
non-seulement les intérêts de la Grèce aux profits mesquins 
, mais même les intérêts de cet Etat au monopole 
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encore plus restreint de la domination entre ses propres 
mains. Ces mesures eurent une influence funeste non-seule- 
ment pour la Grèce, mais pour Sparte elle-même, en aggra- 
vant toutes ses mauvaises tendances, comme je l’ai déjà 
signalé dans les pages précédentes. 

Que Lysandros, avec des occasions illimitées de s’enri- 
chir, ait vécu et soit mort pauvre, ce fait montre le côté 
honorable de son caractère. Cependant son indifférence per- 
sonnelle pour l’argent ne semble avoir laissé que plus de 
place dans son cœur pour cette soif de pouvoir qui le rendit 
peu scrupuleux quant aux moyens de satisfaire la rapacité 
de ses aides, tels que les Trente à Athènes et les décemvirs 
dans d’autres cités, aussi bien qu’à soutenir leur conduite 
oppressive. Malgré le grand succès qu’il obtint et le grand 
talent qu’il déploya en terminant la guerre du Péloponèse, 
nous conviendrons avec Pausanias (1) qu'il fut plus nuisible 
qu’utile à Sparte, — même si nous ne tenons pas compte de 
la Grèce en général. Quel aurait été l’effet produit par ses 
projets relatifs à la succession royale, s’il eut été capable 
de les faire réussir, c'est ce que nous n'avons pas le moyen 
de déterminer. On nous dit que le discours que composa le 
rhéteur d’Halikarnassos Kleôn et qu'il lui adressa fut trouvé 
après sa mort dans ses papiers par Agésilas. Ce prince 
apprit par là, avec étonnement et alarme, le point auquel 
avait tendu l’ambition de Lysandros, et il eut le désir de 
faire connaître son caractère réel en publiant le discours, 
— mais il en fut dissuadé par le conseil de l'éphore Lakra- 
tidas. Mais cette histoire (attestée par Éphore) (2) a plutôt 
l’air d’une anecdote des écoles de rhétorique que d’une réa- 
lité. Agésilas n’était pas homme à attacher beaucoup de 
prix aux sophistes ou à leurs compositions, et il n’est pas 
facile de croire qu’il soit si longtemps resté dans l’ignorance 
des projets que Lysandros avait conçus jadis et laissé tomber 
plus tard. En outre, la probabilité est que Kleôn lui-même 


(1) Pausnnins, IX, 32, 6. 


(2) Epliore, Fragm. 127, éd. Didot; 
Plutarque, Lysandros, c. 30. 
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publia le discours comme un échantillon de ses propres 
talents, même du vivant de Lysandros, non-seulement sans 
honte, mais comme représentant les sentiments d’une sec- 
tion considérable de lecteurs d'une extrémité à l’autre du 
monde grec. 

Les conséquences qu'amenèrent la mort de Lysandros et la 
retraite de Pausanias de Bœôtia furent de la plus grande im- 
portance (395-394 av. J.-C.). Tous les ennemis de Sparte fu- 
rent remplis d’espérances et d'une ardeur nouvelles. Thèbes, 
Athènes, Corinthe et Argos conclurent immédiatement une 
alliance contre elle. Des députés de ces quatre villes furent 
nommés pour se réunir à Corinthe et pour prendre d’actives 
mesures en vue de provoquer le concours de nouveaux 
alliés ; de sorte que la guerre, qui avait commencé comme 
guerre bœôtienne , acquit la dénomination plus large de 
guerre corinthienne, sous laquelle elle dura jusqu’à la paix 
d'Antalkidas. L’alliance fut immédiatement fortifiée par la 
jonction des Eubœens, — des Akarnaniens, — des Lokriens 
Ozoles, — d’Ambrakia et de Leukas (toutes deux atta- 
chées particulièrement à Corinthe), et des Chalkidiens de 
Thrace (1). 

Nous entrons maintenant dans la période où, pour la pre- 
mière fois, Thèbes commence à sortir des puissances secon- 
daires et où elle s’élève graduellement jusqu’à devenir une 
cité de premier ordre dans la politique grecque. Pendant 
toute la guerre du Péloponèse, les Thèbains s’étaient mon- 
trés d’excellents soldats tant à cheval qu’à pied, comme 
auxiliaires de Sparte. Mais actuellement la cité commence 
à avoir une politique à elle, et des citoyens de talent arri- 
vent à se faire remarquer individuellement. Tout en atten- 
dant Pélopidas et Epaminondas, avec lesquels nous ferons 
bientôt connaissance, nous avons présentement Ismenias, 
riche Thèbain qui, huit ans auparavant, avait épousé la 
cause de Thrasyboulos et des exilés athéniens, et l'un des 
grands organisateurs du mouvement antispartiate actuel; 


(1) Diodore, XIV, 81, 82; Xdnoph. Hellen. IV, 2, 17. 
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homme honoré aussi par ses ennemis politiques (1) quand ils 
le mirent à mort quatorze ans plus tard, sous le nom de 
«grand scélérat, » — même combinaison d’épithètes que 
Clarendon applique à Olivier Cromwell. 

Ce fut Ismenias qui, à la tète d’un corps de Bœôtiens et 
d’Argiens, entreprit une expédition pour abattre l'influence 
Spartiate dans les régions au nord de la Bœôtia. A Pliar- 
salos en Thessalia, les Lacédæmoniens avaient un harraoste 
et une garnison ; à Pheræ, Lykophrôn le despote était 
leur allié; tandis que Larissa, avec Medios le despote, était 
leur principale ennemie. Grâce à l’aide des Bœôtiens, Me- 
dios fut alors en état de s'emparer de Pharsalos; Larissa, 
avec Krannôn et Skotusa, fut reçue dans l’alliance thê- 
baine (2), et Isincnias remporta aussi l'avantage plus impor- 
tant de chasser les Lacédæmoniens d’Hôrakleia. Quelques 
mécontents, laissés après l’intervention violente du Spar- 
tiate Herippidas deux ans auparavant, ouvrirent de nuit les 
portes d'Hèrakleia aux Bœôtiens et aux Argiens. Les Lacé- 
dæmoniens dans la ville furent passés au fil de l'épée ; mais 
on permit aux autres colons péloponésiens de se retirer 
sains et saufs , tandis que les anciens habitants trachiniens, 
que les Lacédæmoniens avaient expulsés pour faire place à 
leurs nouveaux colons, — avec les (Etæens qu'ils avaient 
chassés des districts du voisinage, — furent rappelés alors 
pour reprendre possession de leurs demeures primitives (3). 
La perte d'Hèrakleia fut un coup sérieux pour les Spar- 
tiates dans ces contrées, — elle protégea l'Eubœa dans sa 
récente révolte contre eux, et permit à Ismenias d’attirer 
dans son alliance les Maliens, les Ænianes et les Athamanes 
voisins, — tribus s’étendant le long de la vallée du Sper- 


(1) Xénoph. llellen. V, 2, 36. *0 
g’ Ismenias) àïreîOYCtTO |«v irpô; navra 
TotvTotf où pivrot êîuifii ye xà p.9j où 
p£yaXo7cpàY|JUdv xi xal xaxoxpatYpwv 
civatt. 

Il est difficile d’établir quelque chose 
au moyen des deux allusions dans Pla- 


ton, si ce n’est qu’Ismenias était un 
homme riche et puissant (Platon. Mé- 
non, p. 90 H; Képubl. I, p. 336 A. 

(2) Diodnro, XIV, 82; Xénoph. 
llellen. IV, 3, 2; Xénoph. Agésil. 
11 , 2 . 

(3) Diodore, XTV, 38-82. 
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cheios, à l’ouest, jusqu'au voisinage du Pindos. Réunissant 
des troupes additionnelles de ces districts (qui, seulement 
peu de mois auparavant, avaient fourni une armée à Lysan- 
dros) (1), Ismenias marcha contre les Phokiens, chez qui le 
Spartiate Lakisthenès avait été laissé comme harmoste 
chargé du commandement. Après un combat acharné, cet 
officier et ses Phokiens furent défaits près de la ville 
lokrienne de Naryx, et Ismenias revint victorieux à l’as- 
semblée réunie à Corinthe (2). 

Grâce à ces importants avantages, obtenus pendant l'hiver 
de 395-394 avant J.-C., les perspectives des affaires grec- 
ques dans l’état où elles étaient au printemps suivant furent 
■essentiellement changées. Les alliés se réunirent à Corinthe 
pleins d’espoir et résolurent de lever une armée combinée 
considérable pour agir contre Sparte, qui, de son côté, sem- 
blait menacée de perdre tout son empire sur terre en dehors 
du Péloponèse. Eu conséquence, les éphores se décidèrent 
à rappeler d’Asie sans retard Agésilas avec son armée, et ils 
envoyèrent Epikydidas avec des ordres ù cet effet. Mais 
même avant que ce renfort put arriver, ils jugèrent utile de 
rassembler toutes leurs forces péloponésiennes et d’agir 
avec vigueur contre les alliés à Corinthe, qui étaient actuel- 
lement en train de se réunir en nombre considérable. Aris- 
todèmos, tuteur du jeune roi Agésipolis, fils de Pausanias, 
et lui-même de la race Eurysthénide, marcha à la tête d'un 
corps de G, 000 hoplites lacédæmoniens (3); les xenagi spar- 


(1) Xénoph. Hellen. III, S, 6. 

(2) Piodore, XIV, 82. 

(3) Xénoph. Hellen. IV, 2, 18. Xé- 
noplion donne ce total de six mille 
comme s’il no se composait que de La- 
cédémoniens seuls. Mais si nous sut* 
vont son récit, nous verrons qu’il y 
avait incontestablement dans l’armée 
des troupes de Tegea, de Mantineia et 
des villes achæennes (probablement 
aussi quelques-unes d’autres villes ar- 
kadiennes) présentes à la bataille (IV, 
2, 13, 18, 20). Pouvons-nous supposer 


que Xénopiton voulût comprendre rts 
alliés-ci dans le total de six mille, avec 
les Lacédsemoniens, — ce qui est sans 
doute un total considérable pour des 
Lacédæmoniens seuls? A moins que 
cette supposition ne soit admise, il n’y 
a pas d'autre ressource que do suppo- 
ser une omission, soit de Xénoplion 
lui-mOme, soit des copistes, omission 
que dans le fait CJail et autres suppo- 
sent. En général, je croîs qu’îls ont 
raison, car autrement le nombre d’ho- 
plites des deux cotés sentit prodigieu- 
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tiates (ou officiers envoyés en vue de conduire les con- 
tingents des alliés éloignés) amenèrent successivement 
3,000 hoplites d’Elis, de Triphylia, d’Akroreia et de Lasion, 

— 1,500 de Sikyôn , — 3,000 d'Epidauros, de Trœzen, 
d'Hermionè et d’Halieis. Il n'en vint pas de Phlionte, sur la 
raison (vraie ou fausse) (1) que cette ville était dans un 
moment de solennité et de trêve sainte. Il y avait aussi des 
hoplites de Tegea, de Mantineia et des villes achæennes, 
mais on ne donne pas leur nombre, de sorte que nous ne 
connaissons pas le rôle complet du côté lacédæmonien. Les 
cavaliers, au nombre de 600, étaient tous lacédæmoniens; 
il y avait, en outre, 300 archers krètois, — et 400 fron- 
deurs des differents districts ruraux de la Triphylia (2). 

Les forces alliées de l’ennemi étaient déjà rassemblées 
prèsde Corinthe: 6, 000 hoplites athéniens, — 7,000Argiens, 

— 5,000 Bœôtiens, ceux d’Orchomenos étant absents, — 
3,000 Corinthiens, — 3,000 des différentes villes d’Enbœa; 
faisant 24,000 en tout. Le total de la cavalerie était 1,550; 
composé de 800 Bœôtiens, de 600 Athéniens, de 100 de 
Chalkis en Euboea et de 50 des Lokriens. Les troupes légères 
aussi étaient nombreuses, — composées en partie de Corin- 
thiens, tirés probablement de la population de serfs qui 
labourait les champs (3), — en partie de Lokriens, de Ma- 
liens et d'Akarnaniens. 

Les chefs alliés, tenant un conseil de guerre pour com- 


sement inégal, tandis que Xénoplion 
ne dit rien qui implique que la vic- 
toire lacédæmonienne ait été gagnée 
malgré une grande infériorité de nom- 
bre, et qu’il dit quelque chose qui 
implique même que le nombre a dd 
être presque égal (IV, 2, 13), — bien 
qu’il soit toujours disposé à compli- 
menter Sparte toutes les fois qu’il le 
peut. 

(1) D’après un passage qui se ren- 
contre un peu plus loin (IV, 4, 15), 
nous pouvons soupçonner que c’était 
une excuse, et que les Phliasicns n’é- 
taient pas très- bien disposés pour 


Sparte. Cf. un cas semblable d'excuse 
attribué aux Mantineicns (V, 2, 2). 

(2) Diodore (XIV, 83) donne un total 
de 23,000 fantassins et de 500 cavaliers 
du côté lacédæmonien, mais sans énu- 
mérer d’articles. Du côté des confédé- 
rés, il avance un total de plus do 
15,000 fantassins et de 500 chevaux 
(c. 82). 

(3) Xénoph. ITellen. IV, 2, 17. Kal 
5e, Çvvtoî; tûv KopivGûov, 7r)eov 

f,v, etc. Cf. Hesychius, v. Kv>vô?a)ot; 
Welcker, Præfat. ad Tlieognidem , 
p. 35; K. O. Muller, Ilistory of the 
Dorians, III, 4, 3. 
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biner leurs plans, décidèrent que les hoplites seraient ran- 
gés en lignes qui n'auraient pas plus de seize hommes de 
profondeur (1), afin qu’on pùt avoir la chance de n’ètre pas 
entouré, et que l'aile droite, qui entraînait avec elle le 
commandement pour le moment, alternerait de jour en jour 
entre les différentes cités. La confiance que les événements 
des quelques derniers mois avaient inspirée à ces chefs, 
agissant alors pour la première fois contre l’État de Sparte 
leur ancien chef, est surprenante. « 11 n’y a rien de tel que 
de marcher sur Sparte (dit le Corinthien Timolaos) et de 
combattre les Lacédæmoniens chez eux ou près de chez 
eux. Nous devons brûler les guêpes dans leur nid sans les 
laisser s’avancer pour nous piquer. La force lacédæmo- 
nienne est semblable à celle d'un fleuve ; faible à sa source, 
et ne devenant formidable que par les affluents qu'il reçoit, 
à proportion de la longueur de son cours (2). * La sagesse 
de cet avis est remarquable ; mais sa hardiesse est plus re- 
marquable encore, si on la rapproche du sentiment établi 
de crainte à l'égard de Sparte. Il fut adopté par le conseil 
général des alliés; mais par malheur le moment de l’exé- 
cuter était déjà passé; car les Lacédæmoniens étaient déjà 
en marche, et avaient franchi leur propre frontière. Us 
prirent la ligne de route par Tegea et Mantineia (dont les 
troupes les rejoignirent en chemin), et s’avancèrent jusqu'à 
Sikyôn, où probablement tous les contingents arkadiens et 
achæens avaient rendez-vous. 

Les troupes de la confédération étaient déjà à Nemea 
quand elles apprirent que l’armée lacédæmonienne était à 
Sikyôn; mais elles changèrent alors de plan, et se bornè- 
rent à la défensive. Les Lacédæmoniens de leur côté fran- 
chirent le poste montagneux appelé Epieikia, fort molestés 
par les troupes légères de l'ennemi, qui leur lançaient des 
traits de la hauteur. Mais quand ils eurent atteint le terrain 


(1) Xénoph. Hellen. IV, 2, 13 ; 
cf. IV, 2, IB, — où il dit des Thê- 
bains : — à |i£ >r, mv te; tov £; éx- 
xatoexa ftaOsîotv ïtav?£).ü>; éïcotVioavro 


paXorrr*» etc., ce qui implique la 
résolution prise antérieurement et y 
fait allusion. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 2, 11, 12. 
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uni, de l’autre côté, le long du rivage du golfe Saronique, 
oii probablement ils reçurent les contingents d’Épidauros, 
de Trœzen, d'Hermionè et d’Halieis, — toute l’arrnée ainsi 
renforcée s’avança sans trouver de résistance, brûlant et 
ravageant les champs cultivés. Les confédérés se retirèrent 
devant elle, et finirent par prendre position près de Corinthe, 
au milieu d'un terrain raboteux avec un ravin devant eux (1). 


(Il Xiuoph. Hcllen. IV, 2, lt, 15. 

Dans le passage — K xi ot Itsooi juv* 
toi èXOôvtc; xaTSOTpaToitrôrôeavTo, 
£}X7rpoo0cv iroir.axpuvot tr.v 
— je crois que âre)06vTs; (qui est 
sanctionné par quatre MSS., et préféré 
par Leunclaviusj est la vraie leçon, au 
lieu de iXûôvre;. Car il semble cer- 
tain que la inarche des confédérés fut 
une marche de retraite, et que lu ba- 
taille fut livrée tout près dos murs de 
Corinthe, vu que les troupes défaites 
cherchèrent un asile dans la ville, et 
que le* Lacédæmoniens à leur, pour- 
suite étaient si rapprochés d'elles, que 
les Corinthiens de l’intérieur craigni- 
rent do tenir les portes ouvertes. C’est 
pourquoi nous devons rejeter comme 
erronée l'assertion de Piodore, — à 
savoir que la bataille se livra sur les 
bonis de la rivière Xemea (XIV, 83). 

11 y a des difficultés et des obscurités 
dans la description que fait Xéaophon 
de la marche lacédæmonienne. Voici 
ses expressions : — ’Ev toûtùj et Axxe- 
oxqiévtot, xai îé, Tsysât*? irapei )r,- 
çôtc; xai Mavtivéa;, èlxisaav t^v 
àjiç ca).ov. Ces trois derniers mots ne 
sont pas expliqués d’une manière sa- 
tisfaisante. Weiske et Schneider expli- 
quent rf;v àu^îaXov (avec beaucoup de 
justesse) comme indiquant la région 
située immédiatement sur le côté pélo- 
ponésicn de l’isthme de Corinthe, et 
ayant le golfe Saronique d’un côté, et 
le golfe Corinthien de l'autre, région 
dans laquelle était renfermée Sikyôn. 
Mais alors il ne serait pas exact de 
dire que « les Lacédasmoniens étaient 


allés par la route que baigne la mer 
de deux côtés. • Au contraire. In vé- 
rité est • qu’ils étaient alors dan» lu 
route ou région que baigne la mer des 
deux côtés • — sens qui toutefois deman- 
derait une préposition, — i-^scav eiç 
Tfjv &|*?ta>oy. Sturx, dans son Lexicon 
(v. cgiévsi) rend tt.v ijx^ta).ov par rôim 
ad mare, ce qui parait un sens ex- 
traordinaire du mot, à moins qu’on ne 
produise des exemples h l'appui, et 
même dans ce cas, nous ne voyons pas 
jwnrquoi la route de Sparte i» Sikyôn 
serait appelée de ce nom, qui appar- 
tiendrait plus proproment a la route 
de Sparte à Ilelos en descendant l’Eu- 
rotas. 

De plus, nous ne connaissons pas dis- 
tinctement la situation du point ou 
district appelé tt 4 v ’Eiristxfcv (men- 
tionné encore IV, 4, 13 . Mais il est 
certain, d’après la carte, que quand les 
confédérés étaient à Ncmea et les La- 
cédæmoniens à Sikyôn, — l«s premiers 
ont dù être exactement placés de ma- 
nière à intercepter la jonction des con- 
tingents d’Epidauros, de Trœzen et 
d’Hermionè, avec l’armée laoédæmo- 
nienne. Pour assurer cette jonction, 
les Lacédæmoniens furent obligé» de se 
faire jour k travers cette région mon- 
tagneuse qui est située près de Kleôna* 
et de Xemea, et de suivre une ligne 
allant de Sikyôn au golfe Saronique. 
Après avoir atteint l’autre côté de ce* 
montagnes près de la mer, ils étaient 
eu communication avec Kpidauros et 
les autres villes de la péninsule argo- 
lique. 
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Les Lacédæmoniens avancèrent jusqu'à ce qu’ils fussent à 
un peu plus d'un mille de cette position et y campèrent. 

Après un intervalle vraisemblablement de peu de jours, 
les Bœôtiens, le jour où vint leur tour d’occuper l’aile droite 
et de prendre le commandement, donnèrent le signal du 
combat (1). Les Lacédæmoniens, que le terrain boisé em- 
pêchait de voir distinctement, ne surent qu'ils allaient être 
attaqués que lorsqu'ils entendirent le pæan ennemi. Se met- 
tant immédiatement en ordre de bataille, ils s’avancèrent 
pour rencontrer les assaillants, quand ceux-ci étaient à deux 
cents mètres de leur ligne. Dans chaque armée, la division 
de droite marcha en avant, — biaisant vers la droite, c’est- 
à-dire tenant l'épaule gauche avancée, suivant la tendance 
habituelle des hoplites grecs, dans leur désir d’éviter que le 
côté droit nou couvert par le bouclier fut exposé à l’en- 
nemi, et en même temps d’être protégés par le bouclier du 
voisin de droite (2). Les Lacédæmoniens dans une armée, et 
les Thèbains dans l'autre , inclinèrent et firent également 
incliner leurs armées respectives, dans une direction biai- 
sant vers la droite, de sorte que les Lacédæmoniens de leur 


La ligne de marche que les Lacédæ- 
moniens prenaient naturellement do 
Sparte a SikvOn et à Lechæon, par 
Tegea, Mantineia, Orcliomenos, etc., 
est décrite deux ans plus tard dans le 
cas d’Agésilas (IV, 5, 19). 

(1) Xéuopli. Ilellen. IV, 2, 18. Iji 
manière dont Xéuophon colore cette 
démarche n'est guère juste pour les 
Thèbains, comme cela se présente si 
constamment d’un bout à l’autre de 
son histoire. 11 dit ■ qu’ils ne furent 
pas pressés de combattre * (oùciv ti 
XT rrjntiYOv |zâyr,v fcuvdîrrctvi tant 
qu’ils furent à la gauche, opposée à la 
droite des Lacédæmoniens; mais aus- 
sitôt qu’ils furent à la droite (opposée 
aux Achæcns placés à la gaucho de 
l’armée ennemie), ils donnèrent sur-le- 
champ le signal. Or il ne parait pas 
que les Thèbains eussent un plus grand 
privilège, le jour où ils étaient à la 


droite, que les Argiens ou les Athé- 
niens quand chacun de ces deux peu- 
ples y était respectivement. 11 avait été 
décidé que le commandement réside- 
rait dans la division de droite, poste 
qui passait alternativement des uns aux 
autres s pourquoi les Athéniens ou les 
Argiens ne tirent-ils pas usage de ce 
poste pour ordonner l’attaque, c’est ce 
que nous ne pouvons expliquer. 

De même encore, Xénophon dit 
que, malgré la résolution prise par le 
conseil de guerre d’avoir des files de 
seize hommes en profondeur, et pas 
plus, — les Thèbains firent leurs files 
beaucoup plus profondes. Cependant il 
est clair, d’après son propre récit, que 
cette plus grande profondeur n’amena 
pas de conséquences funestes. 

(2) V. l’instructive description de la 
bataille do Mantineia — dans Thucy- 
dide, V, 71. 
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côté débordèrent considérablement les Athéniens de la 
gauche opposée. Des dix tribus d'hoplites athéniens, il n’v 
eut que les six de l'extrême gauche qui entrèrent en conflit 
avec les Lacédæmoniens , tandis que les quatre autres lut- 
tèrent avec les Tégéens qui se trouvaient après les Lacédæ- 
moniens sur leur propre ligne. Mais les six tribus athé- 
niennes extrèmesfurent complètement battues etcruellement 
traitées, étant prises en flanc aussi bien que de front par les 
Lacédæmoniens. D’autre part, les quatre autres tribus athé- 
niennes vainquirent et chassèrent devant elles les Tégéens ; 
et en général, le long de tout le reste de la ligne, les Thé- 
bains, les Argiens et les Corinthiens furent victorieux, — 
excepté du cdté où les troupes de l’achæenne Pellênô étaient 
opposées à celles de la bœôtienne Thespiæ, où la bataille 
fut égale et les pertes cruelles des deux parts. Toutefois les 
confédérés victorieux furent si ardents et si imprudents à 
poursuivre qu’ils allèrent jusqu’à une distance considérable 
et revinrent les rangs en désordre; taudis que les Lacédæ- 
moniens, qui se retenaient habituellement sous ce rapport, 
gardèrent un ordre parfait, et attaquèrent avec un grand 
avantage les Thêbains, les Argiens et les Corinthiens quand 
ils revenaient à leur camp. Plusieurs des Athéniens fugitifs 
obtinrent un asile dans les murs de Corinthe malgré l’oppo- 
sition des Corinthiens favorables à Lacédæmone, qui vou- 
laient qu’on leur fermât les portes et qu’on ouvrit des négo- 
ciations avec Sparte. Toutefois, les Lacédæmoniens vinrent 
si près, qu’on jugea à la fin impossible de tenir les portes 
ouvertes plus longtemps. Un grand nombre des autres con- 
fédérés furent donc obligés de se contenter de la protection 
de leur ancien camp (1), qui cependant parait avoir été situé 
dans un terrain (2) si bien défendable, que les Lacédæmo- 
niens ne les y inquiétèrent pas. 


(1) Xénopli. Ilellen. IV, 2, 20-23. 
L’allusion à cet incident qu’on trouve 

dans Démosthone(adv. Leptinera,c. 13, 
p. 472) est intéressante, quoique in- 
distincte. 

(2) Xénoph. Heilen. IV, 2, 19. Kai 


vio r,v Vdonov tô yioptov, — ce qui 
explique l’expression dans Lysias, 
Ornt. XVI (pro Mautitheo), s. 20. ’Ev 
KoptvOco jr/aptcov ttr/uptèv xatei)r,(t- 
(iivwv. 
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Pour ce qui regardait les Lacédæmoniens séparément, la 
bataille de Corinthe fut une victoire importante, gagnée (à 
ce qu’ils affirmaient) avec la perte de huit hommes seule- 
ment, et qui causa de graves pertes aux Athéniens pendant 
le combat, aussi bien qu’aux autres confédérés quand ils re- 
vinrent de la poursuite. Bien que les hoplites athéniens eus- 
sent autant souffert, cependant Thrasvboulos, leur com- 
mandant (1), qui tint bon jusqu'à la fin et fit des efforts 
énergiques pour les rallier, ne fut pas satisfait de leur con- 
duite. Mais d’autre part, tous les alliés de Sparte furent dé- 
faits , et un nombre considérable d’entre eux tués. Selon 
Diodore, la perte totale du côté lacédaferaonien fut de 1,100; 
du côté des confédérés, de 2,800 (2). En somme, la victoire 
des Lacédæmoniens ne fut pas assez décisive pour amener 
d’importants résultats, bien qu'elle assurât complètement 
leur suprématie dans le Péloponèse. Nous faisons observer 
ici, comme nous aurons occasion de le faire ailleurs, que les 
alliés péloponésiens ne combattirent pas avec cœur pour la 
cause de Sparte. Ils lui semblent attachés plutôt par crainte 
que par affection. 

La bataille de Corinthe fut livrée vers le mois de juillet 
394 avant J.-C., vraisemblablement vers le même temps que 
la bataille navale près de Kuidos (ou peut-être un peu plus 
tôt), et tandis qu’ Agésilas était en marche pour revenir à 
Sparte après avoir été rappelé d’Asie. Si les Lacédæmoniens 
avaient pu différer la bataille jusqu’au moment où Agésilas 
serait venu menacer la Beeôtia par le nord, leur campagne 
aurait été probablement beaucoup plus heureuse. Dans l'état 
actuel des choses, leurs alliés revinrent sans doute chez eux 
dégoûtés de la campagne de Corinthe, de sorte que les con- 


(1) Lysias, Orut. XVI (pro Manti- 
theo), 3, 19. 

Platon, dans son discours pauégy- 
rique (Ménéxcne, c. 17, p. 215 E), at- 
tribue la défaite et les pertes des 
Athéniens h un « mauvais terrain, » 


■ (2) Diodore, XIV, 83. 

L'assertion de Xénophon (Agésilas, 
VII» 5 y ', que près de 10,000 hommes 
furent tués du côté des confédérés, est 
une exagération manifeste, si dauü le 
fait la letton est exacte. 
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fédérés purent alors tourner toute leur attention sur Agé- 
silas. 

Ce prince avait reçu en Asie avec une peine et un désap- 
pointement profonds, toutefois en même temps avec une 
soumission patriotique, l'ordre des éphores qui le rappe- 
laient. Il avait augmenté son armée, et méditait des plans 
plus étendus d'opérations contre les satrapies persanes en 
Asie Mineure. Il avait acquis une telle réputation de force 
et d'habileté militaires, que de nombreux messages lui vin- 
rent de différents districts de l'intérieur, exprimant leur 
désir d'être délivrés de la domination des Perses, et l’invi- 
tant à venir à leur aide. Son ascendant était également éta- 
bli sur les cités grecques de la côte, qu'il tenait encore sous 
le gouvernement d’oligarchies composées de partisans et sous 
desharmostes Spartiates, — vraisemblablement toutefoisavec 
une modération plus grande en pratique, et moins de licence 
d’oppression, qu’on n’en avait remarqué dans la conduite de 
ces hommes quand ils pouvaient compter sur un chef aussi 
dépourvu de principes que Lysandros. Il était ainsi précisé- 
ment alors à un point élevé de gloire et d’ascendant réels, 
mais il nourrissait des espérances plus grandes de nouvelles 
conquêtes dans l’avenir. Et ce qui comblait la mesure de ses 
aspirations, — toutes ces conquêtes devaient se faire aux 
dépens, non pas de Grecs, mais des Perses. Il marchait sur 
les traces d’Agamemnôn, comme chef panhellénique contre 
un ennemi panhellénique. 

Tous ces rêves de gloire furent dissipés par le triste mes- 
sage et par les ordres péremptoires qu’Epikydidas appor- 
tait de la part des éphores. Nous pouvons sincèrement com- 
patir au chagrin et au désappointement d'Agésilas; mais le 
panégyrique que Xénophon et autres font de lui à cause de 
sou obéissance empressée est tout à fait déraisonnable (1). Il 


(1) Xénoph. Agi-sil. I, 37; Plutar- 
que, Agésilas, c. 15. Cornélius Xépos 
(Agosilaus, c. 4) traduit prcsquo l'Agé- 
si las de Xéncphon, mais nous pouvons 
mieux sentir la force de son panégy- 


rique, si nous nous rappelons qu’il 
avait en une connaissance personnelle 
de la désobéissance de Jules César 
dans sa province aux ordres du sénat, 
et que la toute-puissance de .Sylla et 
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n’y avait pas de mérite à renoncer à ses projets de conquête 
sur le commandement des éphores; vu que, si un sérieux 
malheur fût venu fondre sur Sparte chez elle, aucun de ces 
projets n'aurait pu être exécuté. Et il n’est pas déplacé de 
faire remarquer que, même si Agésilas n’avait pas été rappelé, 
l’anéantissement de la supériorité navale la.cédæmonienne 
par la défaite de Knidos aurait rendu impraticable tout vaste 
plan de conquête à l’intérieur de la Perse. Dès qu’il eut reçu 
son ordre de rappel, il convoqua une assemblée composée et 
de ses alliés et de son armée, pour leur faire connaître la 
périible nécessité de son départ, qu’on apprit avec des mani- 
festations évidentes et sincères de douleur. Il leur assura que 
dès qu’il aurait dissipé les nuages qui étaient suspendus au- 
dessus de Sparte, il reviendrait en Asie sans retard et repren- 
drait ses efforts contre les satrapes persans; en attendant, il 
laissa Euxenos, avec une armée de quatre mille hommes, pour 
les protéger. Sa communication excita une telle sympathie, 
combinée avec l’estime qu’on avait pour son caractère, que 
les cités rendirent un vote général à l'effet de lui fournir des 
contingents de troupes pour sa marche vers Sparte. Mais ce 
premier élan de zèle s’arrêta, quand elles en vinrent à réflé- 
chir que c’était un service contre des Grecs, non-seulement 
impopulaire en lui-même, mais qui présentait une certitude 
de rudes combats avec peu de butin. Agésilas essaya tous les 
moyens pour entretenir leur ardeur, en annonçant des ré- 
compenses tant pour les soldats des cités que pour les mer- 
cenaires, récompenses qui seraient distribuées à Sestos dans 
la Chersonèse aussitôt qu’ils auraient passé en Europe : prix 
pour le meilleur équipement, et pour les soldats les mieux 
disciplinés dans chacune des différentes armes (1). Par ces 
moyens il détermina les soldats les plus braves et les plus 
capables de son armée à entreprendre la marche avec lui, 


de Pompée dans leurs gouvernements 
était un fait d’histoire récente. « Cu- 
jus exemplum (dit Cornélius Né- 
pos à propos d’Agésilas) utinam im- 


peratores nostri sequi voluissontî • 
(1) Xénopb. Hellcn. IV, 2, 2-5; Xé- 
nopli. Agésil. I. 38; Plutarque, Agésil. 
c. 16. 
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entre autres un grand nombre de soldats de Cyrus, avec 
Xénophon lui-même à leur tète. 

Bien qu' Agésilas, en quittant la Grèce, se fût fait gloire 
d'élever le drapeau d’Agamemnôn, il était destiné actuelle- 
lement (394 av. J.-C.) à suivre malgré lui les traces du roi 
persan Xerxès dans sa marche depuis la Chersonèse de 
Thrace par la Thrace, la Macédoine et la Thessalia, jusqu’aux 
Thermopylæ et à la Bœôtia. Jamais depuis l'époque de 
Xerxês aucune armée n’avait entrepris cette marche, qui avait 
en ce moment un caractère oriental, par le fait qu’ Agésilas 
menait avec lui quelques chameaux pris à la bataille de 
Sardes (1). Epouvantant ou défaisant les diverses tribus 
thraces, il parvint à Amphipolis sur le Strymôn, où il fut 
rejoint par Derkyllidas, qui était venu tout récemment de la 
bataille de Corinthe, et qui lui apprit la victoire. Plein 
comme l'était son cœuT de projets panhelléniques contre la 
Perse, il éclata en exclamations de regret en apprenant la 
mort de tant de Grecs dans la bataille, qui auraient suffi, 
s'ils avaient été unis, pour émanciper l’Asie Mineure (2). Il 
envo 3 r a Derkyllidas en Asie pour faire connaître la victoire 
aux cités grecques de son alliance, et il continua sa marche 
à travers la Macédoine et la Thessalia. Dans ce dernier pays, 
Larissa, Krannôn et autres villes alliées de Thèbes susci- 
tèrent de l'opposition pour lui barrer le passage. Mais dans 
l’état de désunion où était cette contrée, aucune résistance 
systématique ne put être organisée contre lui. Il ne parut 
rien de plus que des corps détachés de cavalerie qu’il battit 
et dispersa, en tuant Polycliarmos leur chef. Toutefois, 
comme la cavalerie thessalieune était la meilleure de Grèce, 
Agésilas fut très-fier de l’avoir défaite avec des cavaliers 
disciplinés par lui-môme en Asie; soutenus toutefois, il faut 
le faire remarquer, par l’appui habile et efficace de ses 
hoplites (3). Après avoir passé les montagnes achæennes ou 


(1) Xi'noph. llcllcn. III, 4, 24. 

(2) Xénoph. Agésil. VII, 5; Plu* 
tarque, Agésil. c. 16. 


(3) Xénoph. HcHen. IV, 2, 4-9; 
Diodorc, XIV, 83. 
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ligne du mont Othrys, il fit le reste du chemin sans opposi- 
tion, à travers le détroit des Thermopylæ jusqu'à la fron- 
tière de Phokis et de Bœôtia. 

Dans cette dernière partie de son expédition , Agésilas 
rencontra l’éphore Diphridas en personne, qui le pressa de 
hâter sa marche autant que possible et d'attaquer les Bœû- 
tiens. Il fut en outre rejoint par deux régiments (1) lacédæ- 
moniens de Corinthe, et par cinquante jeunes volontaires 
Spartiates comme gardes du corps, qui vinrent de Sikyôn par 
mer. Il fut renforcé aussi par les Phokiens et les Orchomé- 
niens, outre les troupes péloponésiennes qui l'avaient accom- 
pagné en Asie, les hoplites asiatiques, les soldats de Cyrus, 
les peltastes et la cavalerie, qu’il avait amenés avec lui de 
l'Hellespont et quelques nouvelles troupes recueillies dans 
la marche. Son armée avait ainsi une force imposante quand 
il parvint au voisinage de Chæroneia sur la frontière bœô- 
tienne. Ce fut là quelle fut alarmée par une éclipse de so- 
leil le 14 août, 394 avant J.-C., présage fatal, dont le sens 
ne tarda pas à leur être expliqué par l’arrivée d’un messager 
portant la nouvelle de la défaite navale de Iinidos, ainsi que 
de la mort de Peisandros, beau-frère d’Agésilas. Ce dernier 
fut aft'ecté prdfondéœeut de ce coup irréparable. Il prévit 
que, s’il était connu, il répandrait la terreur et le décou- 
ragement parmi ses soldats, dont la plupart ne lui res- 
teraient attachés que tant qu’ils jugeraient la cause de Sparte 
triomphante et profitable (2). En conséquence, il résolut, 


(1) Plutarque (Agésil. c. 17 ; cf. aussi 
Plutarque, Apophth. p. 795, tel qu’il 
est corrigé par Morusad Xcnoph. llel- 
len. IV, 3, 15} «lit que deux moræ ou 
régiments venant de Corinthe rejoigni- 
rent Agésilas; Xénophon ne parle que 
d’un, outre cette mora qui était en 
garnison à Orchoxnenos (Hellen. IV, 3, 
15; Agésil. II, 6). 

(2) Xénoph. Ilellen. IV, 3, 13. 

*0 plv oîv iruQopevoç 

'avT'x, tô fx£v 7tpiÔTov )raXc7ifI>; ëÿepsv * 
iizt t pivroi ivsOupr/jY;, on xoû «rrpaxEti- 
ptaxo; tô n).£ï<rrov eîrj aÙTtô, olov àya- 


6ôv fùv yiYvojuvwv [iete^eiv, et 
8s ri xaXsxiv ôpwev, oùx àvàyxTjv etvou 
xoivwveïv avrot;, etc. 

Ces renseignements indirects au sujet 
des dispositions réelles que mémo ces 
alliés nourrissaient k l'égard de cette 
ville sont très-précieux, quand ils 
viennent de Xénophon, puisqu'ils sont 
en opposition aveo sa partialité habi- 
tuelle, et ils sont omis ici presque h re- 
gret à cause de la nécessité de justifier 
la conduite tenue par Agésilas quand 
il adresse une fausse proclamation à 
son armée. 


36 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


étant alors à un jour de marche de l’ennemi, de livrer ba- 
taille en toute hâte sans faire connaître la mauvaise nou- 
velle. 11 annonça qu'il avait appris qu'un combat naval avait 
été livré, et que les Lacédæmoniens avaient été victorieux, 
bien que Peisandros lui-même fût tué, — puis il offrit un 
sacrifice d’actions de grâce et envoya partout des présents 
de félicitation qui produisirent Un effet encourageant, et 
remplirent d’ardeur en particulier les soldats allant à l'es- 
carmouche et leur assurèrent la victoire. * 

Ses ennemis, rassemblés alors en force dans la plaine de 
Korûneia, apprirent sans doute l’issue réelle de la bataille de 
Knidos, qui répandit dans leurs rangs l’espérance et l'allé- 
gresse, bien qu’on ne nous dise pas comment ils interpré- 
tèrent l’éclipse solaire. L’armée était composée à peu près 
des mêmes contingents que ceux qui avaient récemment 
combattu à Corinthe, si ce n’est qu'on nous cite les Ænianes 
à la place des Maliens; mais probablement chaque contin- 
gent était moins nombreux, puisqu’il y avait encore une 
nécessité d’occuper et de défendre le camp près de Corinthe. 
Parmi les hoplites athéniens, qui venaient d’ètre si maltraités 
dans la bataille précédente , et qui étaient désignés par le 
sort pour marcher en Bœêtia, contre un général et une ar- 
mée de haute réputation, — il régnait beaucoup d’appré- 
hension et quelque répugnance, comme nous l’apprenons de 
l’un d'eux, Mantitheus, qui s'avança pour offrir ses services 
et qui plus tard s’en vanta avec raison devant un dikasterion 
athénien (1). Les Thêbains et les Corinthiens avaient proba- 
blement toutes leurs forces, et plus nombreuses qu'à Co- 
rinthe, puisque c’était leur propre pays qui était à défendre. 
Le camp fut établi dans le territoire de Korôneia, non loin 
du grand temple d’Athènê Itonienne, où se tenaient les Pam- 
bœôtia, ou assemblées bœûtiennes générales et où se trou- 
vait aussi le trophée érigé pour la grande victoire remportée 
sur Tolmidès et les Athéniens, environ cinquante ans aupa- 


(1) I.ysiflS, Oral. XVI (pro Mantithco), s. 20. ‘l'Oo'j'jjiïvwv ixàvToiv et- 
xôtio;, etc. 
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ravant (1). Entre les deux armées, il n’y avait pas une 
grande différence en nombre, si ce n’est quant aux peltastes, 
qui étaient plus nombreux dans l'armée d’Agésilas, bien 
qu’il ne semble pas qu’ils aient pris beaucoup de part à la 
bataille. 

Après être parti de Chæroneia, Agésilas aborda cette 
plaine de Korûneia en venant du fleuve Kephissos, tandis 
que les Thèbains le rencontrèrent en venant du côtA du 
mont Helikôn. Il occupait l’aile droite de son armée, les 
Orchoméniens étant à la gauche, et les soldats de Cyrus 
avec les alliés asiatiques au centre. Dans la ligne opposée, 
les Thèbains étaient à la droite, et les Argiens à la gauche. 
Les deux armées approchèrent lentement et en silence jus- 
qu’à ce qu’elles ne fussent séparées que par un intervalle de 
deux cents mètres, moment où les Thèbains de la droite en- 
tonnèrent le cri de guerre et accélérèrent leur marche jus- 
qu’à courir, le reste de la ligne suivant leur exemple. Quand 
ils furent à cent mètres des Lacédæraoniens, la division du 
centre de ces derniers sous le commandement d’IIerippidas 
(comprenant les soldats de Cyrus, avec Xénopbon lui-même, 
et les alliés asiatiques) s’avança de son côté au pas de course 
pour les rencontrer; dépassant vraisemblablement sa propre 
ligne (2), et venant d’abord pour croiser les lances avec le 
centre de l’ennemi. Après un combat acharné, la division 
d’IIerippidas fut victorieuse sur ce point, et repoussa ses 
adversaires. Agésilas à sa droite fut encore plus victorieux, 
car les Argiens qu’il avait en face de lui s’enfuirent sans 
même croiser les lances. Ces fugitifs trouvèrent sûreté sur 
le terrain élevé du mont Helikôn. Mais de l’autre côté, les 
Thèbains, sur leur propre droite, battirent complètement les 
Orchoméniens et les poursuivirent si loin qu’ils arrivèrent 
jusqu'aux bagages sur les derrières de l'armée. Pendant que 
les amis d’Agésilas le félicitaient comme vainqueur, il fit 
immédiatement une conversion pour compléter sa victoire 


(1) Plutarque, Agé; il. c. 19. 

(2) Xcnopb. Ûelleu. IV, 3, 17. 'Av- 


TiSéopauav à ’AlftaOiiou çà).ay- 
yo;, etc. 
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en attaquant les Thèbains, qui, de leur côté, firent également 
volte-face, et se préparèrent à se faire un passage, en ordre 
serré et profond, pour rejoindre leurs camarades sur l’He- 
likôn. Bien qu’ Agésilas eût pu les laisser passer, et les atta- 
quer par derrière avec plus de sûreté et un effet égal, il 
préféra la victoire plus honorable d’un conflit face à face. 
Telle est la manière dont son panégyriste Xénophon (1) co- 
lore*sa manœuvre. Cependant nous pouvons faire remarquer 
que, s’il avait laissé passer les Thèbains, il n’aurait pu les 
poursuivre loin, en voyant leurs camarades tout près pour 
les soutenir, — et aussi que, n’ajmnt jamais combattu contre 
eux, il n’avait probablement pas une appréciation exacte 
de leur valeur. 

La lutte qui s'engagea alors fut quelque chose de terrible 
au delà de toute l’expérience militaire grecque (2); elle 
laissa une impression indélébile sur l’esprit de Xénophon, 
qui y fut personnellement engagé. Les hoplites des deux 
côtés en vinrent au combat corps à corps le plus acharné, 
heurtant les boucliers les uns contre les autres, avec tout le 
poids de la masse de derrière qui poussait en avant les pre- 
miers rangs sur lesquels elle s’appuyait, — surtout dans 
l’ordre profond des Thèbains. Les boucliers des premiers 
combattants furent ainsi crevés , leurs lances brisées, et 
chaque homme fut engagé dans une étreinte si étroite avec 
son ennemi, que le poignard fut la seule arme dont il pût se 
servir. Il n’y eut pas de cri systématique, tel que celui qui 
marquait habituellement la charge d’une armée grecque ; le 
silence était interrompu seulement par un mélange d excla- 
mations furieuses et de murmures (3). Agésilas lui-mème , 
qui était dans les rangs de devant, et dont la taille et la 


(1) Xénoph. HeTIen. IY, 3, 19; Xé- 
nopli. Agésil. II, 12. 

(2) Xénoph. Ilelleu. IV, 3, 16; Xé- 
nopli. Agésil. II, 9. 

AiriYTjtfiiuai oè xal tt,v pa/_r,v • xal 
yàp tyévETO oïa ojx â).).r, tùv y* iz,' 

f,| XÔ)V. 


(3) Xénoph. Hcllen. IV, 3, 19; Xé- 
noph. Agésil. Il, 12. 

K al <7*j[i.6a).ôv7C? “à; àcTitèaî ia>- 
OoOvto, â[xâ>r ovto, àîcéx-reivov, àTiEOvr,^- 
xov. K al xpayyr; (jlsv oùos|i{a ïtapïjv, où 
|a£,v ov5c 'Ttyf, • çcovrj ôs tt; -fjv Toiaurr,, 
oïav ôpy r, te xal fjwqnij i&Q&vypïc' <£v. 
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force n’étaient pas au niveau (le son courage personnel, eut le 
corps couvert de blessures faites par différentes armes (1); — 
il fut foulé aux pieds — et n'échappa que grâce au courage 
dévoué de ces cinquante volontaires Spartiates qui formaient 
sa garde du corps. En partie à cause de ses blessures, en 
partie à cause du courage irrésistible et de la pression plus 
forte des Thêbains, les Spartiates furent forcés à la fin de 
céder, au point de donner un libre passage aux premiers, 
qui purent ainsi marcher en avant et rejoindre leurs cama- 
rades, non sans essuyer quelques pertes par des attaques 
faites sur leurs derrières (2). 

Agésilas resta ainsi maître du champ de bataille, après 
avoir remporté une victoire sur ses adversaires pris collec- 
tivement. Mais en ce qui regarde les Thêbains séparément, 
non-seulement il n’avait pas gagné de victoire, mais il avait 
échoué dans son dessein d'arrêter leur marche, et avait eu 
le dessous dans le combat. Ses blessures ayant été pansées, 
il fut rapporté sur des épaules de soldats pour donner ses 
derniers ordres , et alors il apprit qu'un détachement de 
quatre-vingts hoplites thêbains, laissés derrière par les 
autres, s’étaient réfugiés dans le temple d'Athônè Itonienne 
comme suppliants. Poussé par une générosité mêlée de res- 
pect pour la sainteté du lieu, il ordonna qu'on les renvoyât 
sans leur faire de mal, et il se mit ensuite en devoir de don- 
ner des ordres pour la veille de nuit, vu qu’il était déjà 
tard. Le champ de bataille présentait un terrible spectacle ; 
Spartiates et Thêbains morts, couchés pêle-mêle, quelques- 
uns tenant encore serrés leurs poignards nus, d'autres tra- 
versés par les poignards de leurs ennemis; alentour, sur 
le sol souillé de sang, on voyait des lances brisées, des bou- 
cliers en morceaux, des épées et des poignards dispersés 
loin de leurs propriétaires (3). Il ordonna que les morts 


(I) Xénoph. Agésil. II, 13. ‘O ôè, 
xaiirep tco/), à TpaûjxaTa ix®^ w*vto>js 
xoù navroîoi; otO.oi;, etc. Plutarque, 
Agésil. c. 18. 


(2) Xénoph. Hellen. IV T 3, J 9; Xé- 
noph. Agésil. II, 12. 

(3) Xéuoph. Agésil. II, 14. ’Enet ys 
pf,v lÀtiUv fi ux/ji, Tizçfiy àr, ÉkeâaacOat 


40 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Spartiates et thêbains fussent réunis en monceaux séparés, et 
placés sous bonne garde pendant la nuit, dans l’intérieur de 
sa phalange ; les troupes prirent ensuite leur souper et se re- 
posèrent la nuit. Le lendemain matin, il fut commandé à Gylis 
le polémarque de ranger l’armée eu ordre de bataille, d’éle- 
ver un trophée, et d’offrir des sacrifices d'allégresse et d'ac- 
tions de grâces, avec les joueurs de flûte jouant solennelle- 
ment, suivant la mode Spartiate. Agésilas désirait faire ces 
démonstrations de victoire avec autant de faste que possible, 
parce qu'il doutait réellement qu’il eut remporté une vic- 
toire. 11 était très-possible que les Thêbains eussent assez de 
confiance pour renouveler l’attaque, et pour essayer de re- 
couvrer le champ de bataille, avec leurs morts qui le cou- 
vraient; et c’est pour cette raison qu’ Agésilas avait fait 
réunir ces morts en un monceau séparé, en donnant l'ordre 
de les placer dans les lignes lacédæmoniennes (1). Toutefois 
il ne tarda pas à être délivré de ses doutes par l’arrivée d’un 
héraut que les Thêbains envoyaient solliciter la trêve habi- 
tuelle pour l’enterrement de leurs morts : aveu reconnu de 
défaite. On fit droit immédiatement à cette requête ; chaque 
partie accomplit les dernières solennités en l'honneur de 
ses morts , et l'armée Spartiate fut ensuite retirée de la 
Bœôtia. Xénophon ne dit les pertes ni d'un côté ni de l’autre; 
mais Diodore les porte à 600 du côté des confédérés, â 350 
de celui des Lacédæmoniëns (2). 

Mis comme Agésilas l’était par ses blessures hors d’état 
d’agir immédiatement, il se fit transporter à Delphes, où 


2v Os <jvvtTT£f70v à».r,).oi;, tt ( v plv yr.v 
aîfwiTt TttyVppivTiv, vcxpoù; Se xetjiÊ- 
vou; çtXiou; xai 7ro>£[ito*j; |xet‘ atir,- 
>uv, àtnrtSa; Sè ÊtaTeOpoiipisva;, 86- 
pxT« cvvTe^pxuoiJiva, èy/eiptSia yjpvà 
xov)eü>v t» piv yapai, là 8’ iv cto^att, 
?à 8’ £ti (trrà yeipo;. 

(1) Xénoph. Agécil. II, 15. Tôte (xlv 
oùv (xal yàp r ( 6r ( ovv«).xvaav- 

TCÇ T0w; TCÔV 7to).C(JUb>V VEXpoÙÇ 

e!o(i> ç*).xyyo;, éSetTrvoTroir.aa’/ro xat 
cxoip.r/ir,aav. 


Schneider , dans sa note sur co 
passage, aussi bien que ad Xenopli. 
Hellen. IV, 3, 21, — condamne l'ex- 
pression tùjv «o)eji iwv comme apo- 
cryphe et inintelligible. Mais, selon 
moi, ces mots ont un sens clair et 
approprié que j’ai tâché de donner 
dans le texte. Cf. Plutarque, Agési- 
las, c. 19. 

(2) Diodore, XIV, 84. 
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l’on célébrait alors les jeux Pythiens. 11 y offrit à Apollon 
la dirae du butin acquis pendant ses deux années de cam- 
pagne en Asie : dixième égal à cent talents (1). Dans l’inter- 
valle le polémarque Gylis conduisit l’armée d’abord en Pho- 
kis, puis pour une expédition de pillage dans le territoire 
lokrien , oii la vive attaque des troupes légères lokriennes 
au milieu d’un terrain montueux, infligea à ses troupes 
un cruel échec, et lui coûta la vie. Après cet accident 
les contingents de l'armée furent renvoyés dans leurs 
foyers respectifs, et Agésilas lui-même, quand il fut passa- 
blement rétabli, partit de Delphes avec les Péloponésiens 
et traversa le golfe de Corinthe pour retourner à Sparte (2). 
Il y fut reçu avec toutes les démonstrations d’estime et de 
reconnaissance, qui furent encore augmentées par sa simpli- 
cité exemplaire et par son exactitude à observer la discipline 
publique, exactitude que n'avaient diminuée ni une longue 
absence ni la jouissance d'un ascendant sans contrôle. Désor- 
mais, il partir de ce moment il fut le chef réel de la politique 
Spartiate , jouissant d'une influence plus grande que celle 
qui était jamais échue à aucun roi auparavant. Son collègue 
Agésipolis, à la fois jeune et de faible caractère, fut gagné 
par sa conduite judicieuse et conciliante, au point d’avoir 
pour lui la déférence la plus respectueuse (3). 

Trois grandes batailles avaient ainsi été livrées dans l’es- 
pace d’un peu plus d'un mois (juillet et août 394 av. J.-C.) — 
celles de Corinthe, de Knidos et de Korôneia , la première 
et la troisième sur terre, la seconde sur mer, comme je l'ai 
raconté dans mon dernier chapitre. Dans chacune des deux 
batailles sur terre, les Lacédæmoniens avaient gagné une 
victoire : ils restèrent maitres du champ de bataille, et l’en- 


(1) Xcnopli. Hellen. IV, 3, 21; Plu- 
t arque, Agésil. c. 19. Ce dernier dit : 
— Et; Ae)?o*j; àaExotiiaOr, IloOîwv 
àyoïisvtüv, etc. Manso, le docteur 
Arnold et autres contestent l’exacti- 
tude de Plutarque dans son assertion 
relative nu moment de l’année où se 


célébraient les jeux Pythiens, sur des 
motifs qui me paraissent très-insuffi- 
sants. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 3, 22, 23 ; 
IV, 4, 1. 

(3) Plutarque, Agésil. c. 19, 20; 
Xénop’n. Hellen. V, 3, 20. 
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nemi les sollicita d'accorder la trêve des funérailles. Mais 
si nous demandons quels résultats ces victoires avaient pro- 
duits, la réponse doit être que toutes les deux furent tota- 
lement stériles. La position de Sparte, en Grèce, par rap- 
port à ses ennemis n’avait éprouvé aucune amélioration. A 
la bataille de Corinthe, ses soldats avaient, il est vrai, ma- 
nifesté une supériorité signalée, et acquis beaucoup d'hon- 
neur. Mais à celle de Korôneia, l’honneur de la journée fut 
plutôt du côté des Thêbains, qui se firent jour à travers 
l’opposition la plus énergique, et parvinrent à rejoindre leurs 
alliés. Et le dessein d’Agésilas {ordonné par l'éphore Diphri- 
das) d’envahir la Bœôtia, échoua complètement (1). Au lieu 
d’avancer, il se retira de Korôneia et se rendit de Delphes 
dans le Péloponèse en traversant le golfe ; ce qu’il aurait 
pu faire tout aussi bien sans livrer cette bataille meurtrière 
et vigoureusement disputée. Même le récit de Xénophon, 
fortement coloré comme il l'est tant par ses sympathies que 
par ses antipathies, nous indique que l’impression prédomi- 
nante que chacun rapporta du champ de bataille de Korôneia 
fut celle de la force et de l’opiniâtreté redoutables des hop- 
lites thêbains, — avant-goût de ce qui devait arriver à 
Leuktra! 

Si les deux victoires que Sparte remporta sur terre furent 
stériles en résultats, le cas fut tout autre pour sa défaite 
navale à Knidos. Cette défaite fut grosse de conséquences 
qui se suivirent rapidement, et du caractère le plus désas- 
treux. Comme pour Athènes à Ægospotami, — la perte de 
sa flotte, toute sérieuse qu'elle fût, ne servit que de signal 
pour des pertes suivantes innombrables. Pharnabazos et 
Konôn, avec leur flotte victorieuse, allèrent d'ile en lie, et 
d'un port de mer continental à l’autre, dans la mer Ægée, 
pour chasser les Harmostes lacédæmoniens, et mettre un 
terme à l’empire de Sparte. La haine qu'il avait inspirée 


(1) Plutarque, Agêsil. c. 17. Corné- 
lius Xépos, Agésil. c. 4. « Obsistore ci 
couati aunt Atlicnienses et Bceoti, » etc. 


Mais ils firent plus que do s'efforcer , ils 
réussirent à lui barrer le passage et à 
le forcer à la retraite. 
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était si universelle, que la tâche se trouva plus facile qu’on 
ne s’y attendait. Ayant conscience de leur impopularité, les 
harmostes, dans presque toutes les villes, des deux côtés 
de l’Hellespont, abandonnèrent leurs postes et s'enfuirent, 
sur la seule nouvelle de la bataille de Knidos (1). Partout 
Pharnabazos et Konôn se virent reçus comme des libérateurs 
et accueillis avec les présents de l’hospitalité. Ils s’engagè- 
rent non à introduire des forces étrangères ou un gouverneur 
étranger, ni à fortifier une citadelle séparée, mais à garantir 
à chaque cité sa propre autonomie véritable. Cette politique 
fut adoptée par Pharnabazos, à la pressante demande de 
Konôn, qui l’avertit que, s’il manifestait la moindre intention 
de réduire les cités sous le joug, il trouverait en elles 
toutes des ennemies; que chacune d’elles séparément lui 
coûterait un long siège; et qu’une coalition finirait par se 
former contre lui. Ces idées libérales et judicieuses, quand 
on vit qu’elles étaient sincèrement appliquées, produisirent 
un fort sentiment d’amitié et même de reconnaissance; de 
sorte que l’empire maritime lacëdæmonien fut dissous sans 
coup férir, par les mouvements presque spontanés des cités 
elles-mêmes. Quoique la flotte victorieuse se présentât dans 
/ beaucoup d’endroits différents, elle ne fut nulle part appelée 
à briser une résistance, ni à entreprendre un seul siège : 
Kos, Nisyra, Teos, Chios, Erythræ, Ephesos, Mitylènê, 
Samos se déclarèrent toutes indépendantes, sous la protec- 
tion des nouveaux vainqueurs (2). Pharnabazos débarqua 
bientôt à Ephesos et se rendit par terre dans sa satrapie en 
remontant au nord , laissant une flotte de quarante trirèmes 
sous le commandement de Konôn. 

Il n’y eut qu’une ville qui fit exception à cette explosion 
générale de sentiment antispartiate , ce fut Abydos, sur la 
côte asiatique de l’Hellespont. Cette ville, constamment en 


(1) Xénopli. Hellen. IV, 8, 1-5. 

(2) Xënoph. Hellen. IV, 8, 1-3; 
Diodore, XIV, 84. Sur Samos, XIV, 
97. 

Cf. aussi la discours de Derkyllid&s 


aux Abydéniens (Xénoph. Hellen. IV, 
8, 4) : — "Ouw £s {îi/î.ov al i'/.ïou îtô- 
>ei; Çùv rrj rjyiQ àTr£<TTp«?r)oav r.oiôv, 
TOooÛTti) ôvtw; y; ûjiSTgpa r'.crro rr,; 
(teiscov çavEW] âv, etc. 
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hostilité avec Athènes (1), avait été la grande station mili- 
taire de Sparte pendant sa guerre asiatique septentrionale, 
durant les vingt dernières années. Elle était dans la satrapie 
de Pharnabazos, et Derkyllidas et Agésilas en avaient fait 
la principale place d’armes pour leur guerre contre ce 
satrape, aussi bien que pour commander le détroit. En con- 
séquence, si c’était un objet important pour Pharnabazos 
d’acquérir la possession d’Abydos, il n’y avait rien que les 
Abvdéniens craignissent tant que de devenir ses sujets. 
Dans cette pensée, ils furent décidément disposés à s’atta- 
cher à la protection lacédæmonienne ; et il arriva, par un 
hasard heureux pour Sparte , que l'habile et expérimenté 
Derkyllidas était harmoste de la ville au moment de la 
bataille de Knidos. Après avoir combattu à la bataille de 
Corinthe, il avait été envoyé pour annoncer la nouvelle à 
Agésilas, qu'il avait rencontré en route à Amphipolis, et qui 
l’avait dépêché en Asie pour communiquer la victoire aux 
villes alliées (2;, ni l’un ni l'autre ne prévoyant à ce moment 
la grande défaite maritime qui menaçait alors. La présence 
dans Abydos d’un tel officier, — qui avait déjà acquis une 
haute réputation militaire dans cette région et était en ini- 
mitié prononcée avec Pharnabazos, — combinée avec les 
appréhensions constantes des Abvdéniens, — était alors le 
moyen de conserver du moins à Sparte un reste de son 
asoendant maritime. Pendant l’alarme générale qui suivit la 
bataille de Knidos, quand les harmostes prenaient partout 
la fuite, et que des manifestations antispartiates , souvent 
combinées avec des révolutions intérieures pour renverser 
les dékarques ou leurs remplaçants, se répandaient de cité 
en cité, — Derkyllidas réunit les Abydéniens, les encoura- 
gea contre la contagion régnante, et les exhorta à mériter 
la reconnaissance de Sparte, en lui restant fidèles tandis que 
d'autres l'abandonnaient, leur assurant qu'elle se trouverait 


(1) 'Ex yàp ’A6v$ov, rf;; ?èv étitavra 
Xpovov Ojjûv Ij^Opa;, — dit Démosthène 
*iiuu rassemblée athénienne (cont. 


Aristokrat. c. 39, p. 672; cf. c. 52, 
p. 683}. 

(2) Xénoph. Ilellen. IV, 3, 2. 
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encore en état de les protéger. Ses exhortations forent 
écoutées avec faveur. Abydos resta attachée à Sparte, fut 
mise en bon état de défense et devint le seul port de sûreté 
pour les harmostes fugitifs des autres villes, asiatiques et 
européennes. 

Après avoir assuré son empire sur Abydos, Derkyllidas 
traversa le détroit pour s'assurer également de la forte place 
de Sestos, sur le cûté européen, dans la Chersonèse de 
Thrace(l). Il y avait eu dans cette fertile péninsule beaucoup 
de nouveaux colons, qui y étaient venus et avaient acquis 
des terres sous la suprématie lacédæmonienne , surtout de- 
puis la construction du mur transversal par Derkyllidas, 
destiné à défendre l'isthme contre une invasion des Thraces. 
Au moyen de ces colons, qui dépendaient de Sparte pour la 
sécurité de leurs possessions, — et des réfugiés des diverses 
cités, tous concentrés sous sa protection, Derkyllidas main- 
tint sa position d’une manière efficace, tant à Abydos qu’à 
Sestos, défiant l’injonction que lui adressa Pharnabazos 
d'avoir à les évacuer sur-le-champ. Le satrape menaça d'une 
guerre et ravagea réellement les terres autour d’Abydos, 
mais sans aucun résultat. Sa colère contre les Lacédæmo- 
niens, déjà considérable, fut si aggravée par le désappointe- 
ment, quand il vit qu'il ne pouvait pas encore les chasser de 
sa satrapie, qu’il résolut d'agir contre eux avec un redouble- 
ment d’énergie, et même de frapper un coup sur eux près de 
leur propre patrie. Dans ce dessein, il transmit à Konôn 
l'ordre de préparer des forces navales imposantes pour le 
printemps suivant, et en même temps de tenir bloquées 
Abydos et Sestos (2). 

Aussitôt que le printemps arriva, Pharnabazos s'embar- 


(Il Lyaandros, après la victoire d’Æ- 
gotpotami et l’expulsion des Athé- 
niens de Sestos, avait assigné la villo 
et le district comme établissement 
pour les pilotes et les Keleustæ à bord 
de sa flotte. Mais les éphores, dit-on, 
changèrent cette destination, et resti- 


tuèrent la ville aux Sestiens (Plutar- 
que, Lvsand. c. 14). Il est probable 
cependant que les nouveaux colons 
restèrent en partie sur les terres lais- 
sées vacantes par les Athéniens ex- 
pulsés. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, B, 4-6. 
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quasar une puissante flotte équipée par Konôn(393av. J.-C.), 
et il dirigea sa course vers Melos, vers diverses lies parmi 
les Cyclades, et enfiu vers la côte du Péloponèse. Ils y pas- 
sèrent quelque temps sur la côte de la Laconie et de la Mes- 
sènia, débarquant sur plusieurs points pour ravager le pays. 
Ensuite ils descendirent dans l'ile de Kythèra, qu’ils prirent, 
en permettant à la garnison lacédæmonienne de se retirer 
en sûreté, et ils laissèrent dans l’ile une garnison sous 
l’Athénien Nikophèmos. Quittant alors la côte sans port, 
dangereuse et mal pourvue de la Laconie, ils remontèrent le 
golfe Saronique jusqu'à l’isthme de Corinthe. Ils y trouvè- 
rent les confédérés, — Corinthiens, Bœôtiens, Athéniens, etc. , 
— faisant la guerre, avec Corinthe comme leur poste cen- 
tral, contre les Lacédæmoniens à Sikyôn. La ligne qui 
traverse l’isthme de Lechæon à Kenchrere (les deux ports 
de Corinthe) fut alors assurée par un système défensif d'opé- 
rations, de manière à confiner les Lacédæmoniens dans le 
Péloponèse, précisément comme Athènes, avant ses grandes 
pertes, en 446 avant J.-C. , pendant quelle possédait et 
Megara et Pegæ , avait pu conserver la route intérieure à 
mi-chemin entre elles, là où elle franchit la haute et diffi- 
cile crête du mont Geraneia, occupant ainsi les trois seules 
routes par lesquelles une armée lacédæmonienne pouvait 
venir de l’isthme de Corinthe en Attique et en Bœôtia(l). 
Pharnabazos communiqua de la manière la plus amicale 
avec les alliés, les assura de son appui énergique contre 
Sparte et leur laissa une somme considérable d’argent (2). 

L’apparition d'un satrape persan avec une flotte persane, 
comme maître de la mer Pélopouésienne et du golfe Saro- 
nique, était un phénomène extraordinaire pour des yeux 
grecs. Et si elle n’était pas également blessante pour le sen- 
timent grec, elle était en elle-même une triste preuve du 
degré auquel le patriotisme panhellénique avait été étouffé 


(1)V. sir William Gell’s It menu-y of 
Grecce, p. 4. Ernst Curtius — PeJtipon- 
ne*oa— p. 25, 26, et Thucydide, 1,108. 


(2) Xénopli. Hellen. IV, 8, 7, 8* 
Diodore, XIV, 84. 
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par la guerre du Péloponèse et par l'empire Spartiate. Pas 
une tiare persane n’avait été vue près du golfe Saronique 
depuis la bataille de Salamis, et rien moins que l'intense 
colère personnelle de Pharnabazos contre les Lacédæmo- 
niens et son désir de se venger sur eux du dommage causé 
par Derkyllidas et Agésilas aurait pu l’amener en ce moment 
si loin de sa satrapie. Ce fut de ce sentiment de colère que 
Konôn profita pour obtenir de lui une faveur plus impor- 
tante encore. 

Depuis 104 avant J.-C. jusqu’à 393 avant J.-C., espace de 
onze années, Athènes était restée sans murs autour de la 
ville de Peiræeus, son port de mer, et sans Longs Murs 
pour rattacher sa cité à Peiræeus. Elle avait été condam- 
née à cet état par ses ennemis, qui savaient bien qu’elle 
pourrait avoir peu de négoce, — peu de vaisseaux, soit de 
guerre, soit de commerce, — une pauvre défense môme 
contre des pirates, et aucune défense du tout contre une 
agression de la mal tresse de la mer. Konôn pria alors Phar- 
nabazos, qui était sur le point de retourner chez lui, de lais- 
ser la flotte sous son commandement, et de lui permettre de 
s’en servir pour reconstruire les fortifications de Peiræeus 
aussi bien que les Longs Murs d’Athènes. Tout en s’enga- 
geant à nourrir la flotte au moyen de contributions levées 
dans les lies, il assura au satrape qu’aucun coup ne pouvait 
être porté à Sparte aussi destructif ni aussi mortifiant que le 
rétablissement d’Athènes et de Peiræeus, avec leurs fortifi- 
cations complètes et rattachées entre elles. Sparte serait 
privée ainsi de la moisson la plus importante quelle eût 
recueillie de la longue lutte de la guerre péloponésienne. 
Indigné comme il l’était alors contre les Lacédæmoniens, 
Pharnabazos entra de cœur dans ces vues, et en partant, 
non-seulement il laissa la flotte sous le commandement de 
Konôn, mais encore il lui fournit une somme considérable 
d’argent pour la dépense des fortifications (1). 

Konôn se mit à l'œuvre avec énergie et sans retard. 11 


(I) Xénoph. Hcllen. IV, 8, 9, 10. 
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avait quitté Athènes en 407 avant J.-C., comme l'un des 
amiraux nommés pour commander en commun après la dis- 
grâce d'Alkibiadès. Il s’était séparé définitivement de ses 
compatriotes lors de la catastrophe d’Ægospotami en 405 
avant J.-C., en conservant la misérable fraction de huit ou 
neuf vaisseaux, reste de cette superbe flotte , qui autrement 
aurait passé tout entière dans les mains de Lvsandros. Il 
revenait maintenant, en 303 avant J.-C., comme un autre 
Themistoklès, libérateur de son pays et restaurateur de sa 
force et de son indépendance perdues. Toutes les mains 
furent employées au travail, des charpentiers et des marons 
étant engagés au moyen des fonds fournis par Pharnabazos, 
pour compléter les fortifications aussi rapidement que pos- 
sible. Les Bœôtiens et autres voisins prêtèrent leur aide 
avec zèle comme volontaires (1), — les mêmes qui, onze ans 
auparavant, avaient dansé au son d'une joyeuse musique 
quand on démolissait les anciens murs, tant les sentiments 
de la Grèce étaient changés complètement depuis cette 
époque. Grâce à ce concours dévoué, le travail fut fini dans 
le courant de l'été et de l'automne de cette année sans au- 
cune opposition , et Athènes jouit de nouveau de son Pei- 
ræeus et de son port fortifiés,- avec deux Longs Murs droits 
et parallèles le rattachant sûrement à la cité. Le troisième 
mur ou phalèrique (mur unique s'étendant d'Athènes à Pha- 
lèron), qui avait existé jusqu’à la prise de la cité par Lysan- 
dros, ne fut pas rétabli ; et dans le fait, il n’était nullement 
nécessaire à la sécurité, soit de la ville, soit du port. Après 
avoir donné ainsi une vie et une sécurité nouvelles à Pei- 
ræeus, Konôn, en commémoration de sa grande victoire na- 
vale, consacra une couronne d’or dans l'Akropolis, et il 
érigea un temple dans Peiræeus en l’honneur de la Kni- 


(1) Xenoph. Ilcllen. IV, 8, 10; Dio- 
dore, XIV, 85. 

Cornélius Népos (Conon, c. 4) men- 
tionne cinquante talents comme étant 
la somme que Ivonou reçut de Pharna- 
bazos en présent, et consacrée par lui 


à ce travail public. Ce n’est pas impro- 
bable ; mais la somme fournie par le 
satrape pour les fortifications a dû 
probablement être beaucoup plus 
grande. 
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dienne Aphroditè, qui était adorée àKnidos avec une dévo- 
tion particulière par la population locale (1). Il célébra de 
plus l’achèvement des murs par un sacrifice magnifique et 
par un banquet solennel. Et non-seulement le peuple athé- 
nien grava sur une colonne un vote public qui consignait 
avec reconnaissance les exploits de Konôn, mais encore il 
éleva une statue en son honneur (2). 

L’importance de cet événement par rapport à l’histoire 
future d’Athènes fut inexprimable. Bien qu’il ne lui rendit 
ni son ancienne marine ni son ancien empire, il la reconsti- 
tua comme cité non-seulement libre dans ses détermina- 
tions, mais môme comme partiellement supérieure. Il lui 
rendit la vie, et en fit, sinon l’Athènes de Periklès, du moins 
celle d’Isokrate et de Démosthène ; il lui donna une séconde 
somme de force , de dignité et d’importance commerciale 
pendant le demi-siècle destiné à s’écouler avant qu’elle fût 
définitivement accablée par les forces militaires supérieures 
de la Macédoine. Ceux qui se rappellent le stratagème extra- 
ordinaire à l’aide duquel Themistoklès était parvenu (quatre- 
vingt -cinq ans auparavant) à accomplir la fortification 
d’Athènes, en dépit de la basse, mais formidable jalousie 
de Sparte et de ses alliés péloponésiens, savent combien 
l’achèvement du projet de Themistoklès avait dépendu du- 
hasard. Maintenant, également, Konôn dans son rétablisse- 
ment fut favorisé par des combinaisons inaccoutumées que 
personne n’aurait pu prédire. Que Pharnabazos conçût l’idée 
de venir en personne attaquer le Péloponèse avec une flotte 
de la force la plus grande, ce fut là une éventualité des 
plus inattendues. Il ne fut influencé ni par de l’attachement 
pour Athènes, ni vraisemblablement par des considérations 
de politique, bien que l’acte fût réellement utile aux inté- 
rêts de la puissance persane, — mais simplement paç sa 


(1) Dèmosth. cont. Androtion. p. 616, 
e. 21. Pausnnias (I, 1, 3) vit encore ce 
temple dans Peirœeus, — très-près de 
la mer, 550 ans plus tard. 


(2) Démosth. cont. Leptin. c. 16, 
p. 477, 478; Athénée, I, 3; Cornélius 
Népos, Conon, c. 4. 
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violente colère personnelle contre les Lacédæmoniens. Et 
cette colère aurait probablement été satisfaite si, après la 
bataille de Knidos, il avait pu débarrasser complètement sa 
propre satrapie de leur présence. Ce fut sa vive impatience, 
quand il se vit impuissant à chasser son vieil ennemi Der- 
kyllidas de l'importante position d’ Abydos, qui le poussa 
principalement à se venger sur Sparte dans ses propres 
eaux. Rien moins que la présence personnelle du satrape 
aurait mis à la disposition de Konôn soit des forces navales 
suffisantes, soit des fonds suffisants pour ériger les nouveaux 
murs et pour défier tout empêchement de la part de Sparte. Le 
cours des événements fut si étrange que l’énergie grâce à 
laquelle Derkvllidas couserva Abydos attira sur Sparte indi- 
rectement le malheur plus grand des nouveaux murs kono- 
niens. Il eût mieux valu pour Sparte que Pharnabazos eût 
aussitôt recouvré Abydos, aussi bien que le reste do sa 
satrapie, auquel cas il n’aurait pas eu pour l’irriter de torts 
restant sans vengeance, et il serait demeuré sur son côté 
de la mer /Egée, en accordant à Konôn une modeste escadre 
suffisante pour empêcher la marine lacédæmonienne de 
redevenir formidable au côté asiatique, mais en laissant les 
murs de Peiræeus (si nous pouvons emprunter une expres- 
sion de Platon) « continuer à dormir dans le sein de la 
terre (1) ». 

Mais la présence de Konôn avec sa puissante flotte n'était 
pas la seule condition indispensable à l’accomplissement de 
ce travail. Il était nécessaire en outre que l’intervention de 
Sparte fût éloignée non-seulement par mer, mais encore par 
terre, — et cela encore pendant tout le nombre de mois 
que les murs étaient en voie d’exécution. Or la barrière 
contre elle sur terre fut élevée par ce fait , que l’armée 
confédérée occupa la ligne transversale en deçà de l’isthme 
de Lechæon à Kenchreæ, avec Corinthe comme centre (2). 


(1) Platon, Leg. VI, p. 778. KotOcv- (2) L’importance qu’il y avait à 
Sitv iâv iv tt; x«Taxe;{J4va t» maintenir ces lignes, comme protec- 
7£i/r () etc. lion pour Athènes, contre une invasion 
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Mais elle ne put maintenir cette ligne même toute l'année 
suivante, — pendant laquelle Sparte, aidée par des dissen- 
sions à Corinthe, la perça, comme on le verra dans le cha- 
pitre suivant. Si elle eût été en état de la percer pendant 
que les fortifications d'Athènes étaient encore incomplètes, 
elle n'aurait pas regardé d'eflort comme trop grand pour 
effectuer une entrée en Attique et pour interrompre le tra- 
vail, effort qui eût très-prohablement été couronné de suc- 
cès. Telle était donc la seconde condition qui fut réalisée 
pendant l'été et l’automne de 393 avant J.-C., mais qui ne 
continua pas à l'être plus longtemps. Tant il fut heureux, 
pour Athènes que les deux conditions aient été remplies 
ensemble dans cette année particulière ! 


de Sparte, est expliquée dans Xénoph. Hellen. V, 4, 19, et dans Andocide, 
Or. III. De Face, s. 26. 
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CHAPITRE II 


DEPUIS LA RECONSTRUCTION DES LONGS MURS D'ATHÈNES 

jusqu’à la paix d’antalkidas 


Vastes plans de Konnn; organisation d’une armée mercenaire il Corinthe. — Con- 
flits navals des Corinthiens et des Lacédémoniens dans le golfe de Co- 
rinthe. — Guerre snr terre; les Lacédœinoniens établis à Sikyôn; les alliés 
antispartiates occupant les lignes de Corinthe d’une mer a l’autre. — Souf- 
frances que cause aux Corinthiens la guerre faite sur leur territoire; heauçoup 
de propriétaires corinthiens deviennent contraires à la guerre. — Naissance 
et manifestation à Corinthe d’un parti favorable aux Lacédæmoniens; la 
forme oligarchique du gouvernement ne laissait pas d’autre issue qu’un appel 
il la force. — Le gouvernement corinthien prévient la conspiration par un 
• coup d'Èlal. • — De nombreuses personnes du parti philolaconien sont 
bannies; néanmoins Pasimêlos, le chef, est épargné et reste à Corinthe. — 

— Union et alliance politiques intimes entre Corinthe et Argot. — Pasi- 
mêlos admet des Lacédémoniens dans l’intérieur des Longs Murs de Co- 
rinthe; bataille qui s'y livre. — Les Lacédémoniens abattent une portion des 
Ix>ngs Murs entre Corinthe et Lcchœon, de manière à ouvrir un passage libre 
h travers: ils prennent Krommyôn et Sidonte. — Guerre efficace faite par les 
troupes légères sous Iphikratés à Corinthe; génio et perfectionnements mili- 
taires d'Jphikratcs. — Les Athéniens rétablissent les Longs Murs entre Co- 
rinthe et Lecliæon; expédition du roi Spartiate Agésilas, qui, de concert avec 
Teleutias, reprend les Longs Murs et s’empare de I>echæon. — Alarme 
d’Athènes et de Thêbes il la prise des Longs Murs de Corinthe ; propositions 
envoyées à Sparte pour soliciter la paix; les discussions n’aboutissent à aucun 
résultat. — Avantages que retirent les Corinthiens de la possession de Pei- 
rreon; k l’instigation des exilés, Agésilas s’avance avec une année pour l'atta- 
quer. — Fête isthmique; Agésilas en trouble la célébration ; les exilés corin- 
thiens, sous sa protection, la célèbrent; quand il est parti, les Corinthiens 
reviennent de la ville, et accomplissent la cérémonie de nouveau. — Agésilas 
attaque Peiræon, qu’il prend, avec l’Hêrœon, beaucoup de prisonniers et de 
bntin. — Position triomphante d'Agésilas ; danger de Corinthe; les Thébains 
envoient de nouveaux ambassadeurs pour solliciter la paix; ils sont traités 
avec mépris par Agésilas. — Arrivée soudaine d’une mauvaise nouvelle qui 
gkie. le triomphe ; destruction d’une mora lacédæmonienne par les troupes 
légères sous Iphikratés. — Manœuvres hardies et bien combinées d’Iphikratês. 

— Un petit nombre d’hommes de la mora se sauvent à Lechæon. — Les Lacé- 
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dæmoniens ensevelissent les corps des hommes tués, à la faveur d’une trêve 
demandée et obtenue. Trophée élevé par Iphikratês. — Grand effet produit 
sur l’esprit grec par cet événement; sentiments particuliers des Spartiates; 
orgueil des parents des morts. — Mortification d’Agésilas; il s’avance jus- 
qu’aux murs de Corinthe et défie Iphikratês: il retourne ensuite humilié à 
Sparte. — Succès d’Iphikratês; il reprend Krommyôn , Sidonte et Peiræon. 
Corinthe reste à peu près sans être inquiétée par les ennemis; les Athéniens 
rappellent Iphikratês. — expédition d’Agésilas contre l'Akurnania; heureuse 
après quelque retard. Les Akanianiens se soumettent et s’enrôlent dans la 
confédération laeédtcmonienne. — l^es Lacédæmonieus sous Agésipolis enva- 
hissent Argos. Manoeuvre des Argiens relativement à la trêve sacrée. Agé- 
sipolis consulte les oracles à Olympia et à Delphes. — Tremblement de terro 
à Argos, après l’invasion d’Agésipolis; il n’y fait pas attention. — Il s’avance 
près d’ Argos; il fait beaucoup de butin, et se retire. — Affaires en Asie. 
Kfibrts de Sparte pour détacher d’Athènes le Grand Roi. — Le Spartiate Antal - 
kidas est envoyé comme ambassadeur h Tiribazos. Konûn et d'autres députés 
sont envoyés également par Athènes et par les alliés antispart iates. — Antal - 
kidas offre de livrer les Grecs asiatiques, et demande l’autonomie universelle 
d’une extrémité il l’antre du monde grec. Les alliés antispart iates refusent 
d’accéder à ces conditions. — üostilité de Sparte à l’égard de toutes les confé- 
dérations partielles de la Grèce , déclarée maintenant pour la première fois 
sous le nom d’autonomie universelle. — Antalkidas gagne la faveur de Tiri- 
bazos, qui épouse secrètement la cause de Sparte, bien que les propositions de 
paix échouent. Tiribazos s’empare de KonCn, dont la carrière est actuellement 
finie, soit par la mort, soit par l’emprisonnement. — Tiribazos ne peut persua- 
der la cour de Perse, qui continue de rester hostile à Sparte. Struthas est en- 
voyé pour agir contre les Lacédémoniens en Jfinia. — Victoire de Struthas 
sur Thimbrôn et l’armée lacédæmonienue. Thimbrôn est tué. — Diphridas 
est envoyé pour succéder à Thimbrôn. — Flotte lacédæmonienue à Rhodes ; 
disputes intestines dans l’île. — Les Athéniens envoient à Kypros des secours 
à Evagoras; fidélité avec laquelle ils lui restent attachés, bien que son 
alliance fût devenue alors incommode. — Thrasyboulos est envoyé d’Athènes 
sur la côte asiatique avec une flotte; ses acquisitions dans l’IIollespont et le 
Bosphore. — Victoire de Thrasyboulos à Lesbos; il lève dos contributions le 
long de la côte asiatique ; il est tué près d’Aspendos. — Caractère de Thrasy- 
boulos. — Agyrrliios succède à Thrasyboulos ; Rhodes tient encore contre le» 
Lacédicmonicns. . — Anaxibios est envoyé pour commander dans l’ilellespont, 
en place de Derkvllidas ; scs opérations vigoureuses; il eulève h Athènes le 
péage du détroit. — Les Athéniens envoient h l'Hellespont Iphikratês avec ses 
peltastes et une flotte; sou stratagème pour surprendre Anaxibios. — Défaite 
et mort d’ Anaxibios. — Les Athéniens sont de nouveau maîtres de l’Heiles- 
pont et des revenus du détroit. — L’ile d’Ægina; son histoire passée. — Les 
Æginètes sont forcés par Sparte de faire la guerre il Athènes; l’amiral lacé- 
diemonien Tcloutias à Ægina; il est remplacé par Hierax; sa remarquable po- 
pularité parmi les marins. — Hierax se rend k Rhodes, et laisse Gorgôpas à 
Ægina. Le Lacédæmonion Antalkidas passe en Asie. — Gorgôpas est surpris 
dans Ægina, défait et tué par TAthénien Chabrias, qui va assister Evagoras 
de Kypros. — Les marins lacédæmoniens à Ægina, non payés et mécontents. 
Teleutias y est envoyé pour les concilier. — Attaque soudaine et heureuse 
dirigée par Teleutias sur Peineens. — II trouve le port non gardé et sans 
défense; il fait un riche butin et se retire en sûreté. — II est à même de payer 
se6 marins; activité de la flotte; grandes pertes infligées au commerce nthé- 
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nien. — État financier d’Athènes; le Thefirikon. — Taxes directes snr la pro- 
priété. — Antalkidas se rend à Suse avec Tiribazos; son succès à la cour de 
Perse; il rapporte les conditions de la paix demandées par Sparte, ratifiées 
par le Grand Roi, pour être imposées par Sparte en son nom. — Antalkidas 
commande la flotte lacédæmon ienne et la flotte svracusaine dans l’Hollespont, 
avec l’aide des Perses; son succès contre les Athéniens. — Détresse et décou- 
ragement d’Athènes; désir de la paix chez les alliés antispartiates. — Tiriba- 
zos les convoque tous à Sardes, pour entendre la convention qui avait été 
envoyée par le Grand Roi; termes de la convention, appelée paix d’ Antalki- 
das. — Congrès à Sparte pour l'acceptation ou le rejet. Toutes les parties accep- 
tent ; les Thôbains acceptent d'abord , sous réserve , pour les cités b<eô tiennes. 
— Agésilas refuse d’accorder la réserve demandée par les Thèbains , et il 
•exige une acceptation sans conditions ; son ardent désir, par haine contre 
Thcbes, de leur faire la guerre à eux isolément. Les Thèbains sont obligés 
d'accepter sans conditions. — Agésilas force les Corinthiens ii renvoyer lecrs 
auxiliaires argiens ; les Corinthiens favorables à Argos vont en exil; les 
Corinthiens amis des LaoédœraonienB sont rétablis. 


La présence de Pharnabazos et de Konôn avec leurs forces 
imposantes dans le golfe Saronique , et la libéralité avec 
laquelle le premier fournit une aide pécuniaire au second 
pour ' qu'il reconstruisit complètement les fortifications 
d'Athènes, aussi bien qu’aux Corinthiens pour qu’ils pour- 
suivissent la guerre, — semblent avoir donné aux confé- 
dérés la prépondérance sur Sparte pour cette année (393 av. 
J.-C.). Les plans de Konôn (1) étaient étendus. Il fut le 
premier à organiser, pour la défense de Corinthe, une ar- 
mée mercenaire, qui fut plus tard améliorée et dirigée avec 
une efficacité plus grande par Iphikratès; et après qu’il eut 
achevé les fortifications de Peiræeus avec les Longs Murs, 
il s’occupa à montrer ses forces dans les îles, afin de poser 
les fondements d’une nouvelle puissance maritime pour 
Athènes! On nous dit même qu’il fit dépêcher un ambassa- 
deur athénien à Denys à Syracuse , en vue de détacher ce 
despote de Sparte, et de l’amener à une liaison avec Athè- 
nes. Evagoras, despote de Salamis dans Pile de Kypros, 
l’ami constant de Konôn, s'associa à cette proposition, à 
laquelle il tâcha de donner de la force en offrant à Denys sa 
sœur en mariage (2). Il y avait une base de sympathie entre 


(1) Harpokration, v. gevtxôv èvKoptv- 
Oto. Philochore, fragm. 150, éd. Didot. 


(2) Lysias, Orat. XIX (De Bonis 
Aristophanis), s. 21. 
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eux, provenant de ce qu'Evagoras était en mésintelligence 
avec les Phéniciens tant en Phénicie qu’à Kvpros, tandis 
que Denys était en hostilité active avec les Carthaginois 
(leurs parents et colons) en Sicile. Néanmoins la proposi- 
tion n’eut que peu ou point de stfccès. Nous trouvons plus 
tard Denys continuant à agir comme allié de Sparte. 

Profitant du secours fourni par Pharnabazos, les Corin- 
thiens renforcèrent leur flotte à Lechæon (leur port dans le 
golfe de Corinthe) d'une manière si considérable, qu'ils de- 
vinrent maîtres du golfe et occupèrent Rhion, un des deux 
caps opposés qui bornent son étroite entrée. Pour leun'ré- 
sister, les Lacédæmoniens, de leur côté, furent poussés à faire 
un plus grand effort maritime. Plus' d'un engagement naval 
semble s’ètre livré, dans les eaux où la vaillance et l'habi- 
leté de l'amiral athénien Phormiôn s’étaient déployées d'une 
manière si remarquable au commencement de la guerre 'du 
Péloponèse. Enfin l'amiral lacédæmonien Herippidas^ qui 
succéda au commandement de la flotte après que son prédé- 
cesseur Polemarchos eut été tué dans un combat, força les 
Corinthiens à abandonner Rhion, et recouvra graduellement 
sa supériorité dans le golfe de Corinthe, progrès que son 
successeunSl’eleutias, frère d’Agésilas, poussa encore plus 
loin (1). 

Tandis que cès événements se passaient (vraisemblable- 
ment pendant la dernière moitié de 393 avant J.-C. et l’an- 
née 392 avant J. -C. entière) et mettaient fin à la prépondé- 
rance navale temporaire des Corinthiens, — ces derniers 
supportaient en même temps le plus grand poids d'une guerre 
sur terre, guerre irrégulière, mais continue, contre la gar- 
nison des Lacédæmoniens et des Péloponésiens établis à 
Sikyôn. Corinthe et Lechæon étaient défendus en partie par 
la présence de troupes confédérées , Bœôtiens , Argiens , 
Athéniens, ou mercenaires payés par Athènes. Mais cela 
n’empêchait pas les Corinthiens de souffrir des incursions 
de l’ennemi de grands dommages dans leurs terres et leurs 
propriétés extérieures. 
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La plaine entre Corinthe et Sikyôn, — fertile et étendue 
(en parlant par comparaison avec le Péloponèse en général), 
et constituant une partie considérable de la propriété fon- 
cière des deux villes, fut rendue non cultivable pendant 393 
et 392 avant J.-C.; de sorte que les propriétaires corin- 
thiens furent obligés de retirer leurs serviteurs et leur bé- 
tail à Peiræon(l) (portion du territoire corinthien en dehors 
de l’isthme proprement appelé ainsi, au nord-est de l'Akro- 
korinthos, dans une ligne entre cette éminence et le port 
mégarien de Pegæ). Là les assaillants sikyoniens ne pou- 
vaient les atteindre , à cause des Longs Murs de Corinthe, 
qui rattachaient cette cité par une fortification continue de 
12 stades (un peu moins d’un mille et demi = 2 kil. 400 m.) 
à son port de Lechæon. Néanmoins la perte pour les pro- 
priétaires de la plaine abandonnée fut encore si grande que 
deux saisons successives semblables furent tout à fait suffi- 
santes pour leur faire haïr fortement la guerre (2); d’autant 


(1) Xénoph. ilellen. IV, 4, 1, et IV, 
5, 1. 

(2) .Te m’éloigne do M. Fynes Clin- 
ton aussi bien que île M. Uehdantz 
(Vitœ Iphicratis, etc., c. 4, qui en gé- 
néral s’accorde avec les • Annales 
Xenopbontei » de L)odwell)dans leur ar- 
rangement chronologique de ccs évé- 
nements. 

Ils placent lu bataille livrée par 
Praxitas dans les Longs Murs de Co- 
rinthe en 393 av. J.-C., et la des- 
truction de la mora ou division lucé- 
dæmonienne par Ipbikratês (dont la 
date dans le mois est marquée par 
cette circonstance, quelle suivit im- 
médiatement les jeux Isthmiques), en 
392 avant J.-C. Pour moi, je place le 
premier événement en 392 avant J.-C.; 
le second en 390 avant J.-C., immé- 
diatement après les jeux Isthmiques de 
390 avant J.-C. 

Si nous étudions le récit de Xéno- 
phon, nous verrons qu'après avoir dé- 
crit (IV, 3) la bataille de Korôneia 
^août 394 av. J.-C.), avec ses consé- 


quences immédiates et le retour d’A- 
gésilas à Sparte, — il continue dans le 
chapitre suivant à raconter la guerre 
sur terre autour ou près de Corinthe, 
qu’il mène jusqu’au bout sans interrup- 
tion (dans les chapitres 3, 4, 5, 6, 7 du 
livre IV) jusqu’à 389 avant .T.-C. 

Mais dans le chapitre 8 du livre IV, 
il abandonne la guerre sur terre, et 
reprend les opérations navales à partir 
de la bataille de Knidos et après 
cette bataille (août 391 av. J.-C.). Il 
raconte comment Pharnabazos et Ko- 
nôn traversèrent la mer .Egée avec une 
puissante Hotte dans le printemps de 
393 avant .T.-C., et comment, après 
diverses opérations, ils amenèrent la 
flotte au golfe Saronique et à l'isthme 
de Corinthe, où ils ont dû arriver uu 
milieu de l'été de 393 avant J.-C. ou à 
peu près. 

Or il me parait certain que cos opé- 
rations de Pharnabazos avec la flotte, 
racontées dans le huitième chapitre, 
arrivent, en fait de date, aranf les 
mouvements séditieux et le ■ coup 
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plus que le dommage tombait exclusivement sur eux, — 
leurs alliés de Bœôtia , Athènes et Argos , n’ayant encore 
rien souffert. Un service militaire constant pour la défense, 
avec la transformation de la cité en une sorte de poste as- 
siégé, aggravait leur souffrance. Il y avait encore une autre 
circonstance, qui assurément n'était pas sans influence. Les 


d État • h Corinthe, qui sont racontés 
dans le quatrième chapitre. A l'époque 
où Pharnabazos était à Corinthe, vers 
le milieu de l’été de 393 avant 
le récit de Xénophon (IV, 8, 8-10) nous 
amène à croire que les Corinthiens 
poursuivaient la pierre avec zèle et 
sans mécontentement : l’argent et 
l’eucourngenient que Pharnabazos leur 
donna étaient faits pour augmenter 
cette ardeur. Ce fut au moyen de cet 
argent que les Corinthiens équipèrent 
leur flotte sous Aguthinos, et acquirent 
pour un temps le commandement ma- 
ritime du golfe. 

Les mécontentements contre la 
pierre (racontés daus le cliap. 4 teq.) 
n’avaient pu commencer que très- 
longtemps après le départ de Pharua- 
bazos. Ils naissaient de causes qui ne 
portèrent coup qu'après une lonpie 
durée, — les maux de la guerre- sur 
terre, les pertes de biens et d’esclaves, 
la jalousie à l’égard de l’Attique et de 
la Beeôtia comme étant tranquilles* etc. 
11 n’est pas possible que les forces 
agressives péloponésiennes et lacéihe- 
moniennes aient été établies avant 
l’automne de 394 avant J.-C., et elles 
y furent très-probablement placées de 
bonne heure dans le printemps de 393 
avant J.-C. Leurs effets se firent sen- 
tir non par un grand coup, mais par 
une répétition de ravages et de vexa- 
tions destructives: et tous les effets 
qu’elles produisirent avant le milieu de 
l’été 393 avant J.-C. durent être plus 
que compensés par la présence, les 
dons et les encouragements de Phar- 
nabazos avec sa puissante flotte. De 
plus, après son départ, les Corinthiens 


furent d'abord heureux sur mer et ac- 
quirent le commandement du golfe, 
qu'ils ne gardèrent pas toutefois plus 
d'un an, s’ils le gardèrent aussi long- 
temps. C’est pourquoi il n’est pus 
vraisemblable qu’aucun fort mécon- 
tentement contre la guerre ait com- 
mencé avant la première partie de 
392 avant J.-C. 

En considérant toutes ces circons- 
tances, je crois raisonnable de penser 
que le « coup d'Etat • et le massacre it 
Corinthe s’effectuèrent (non en 393 
av. J.-C., comme les placent M. Clin- 
ton et M. Kelidantz, mais) eu 392 avant 
J.-C v et la l>ataille dans les Longs 
Murs un peu plus tard dans la même 
année. 

En second lieu, l’opinion des deux 
mêmes auteurs aussi bien que de 
M. Podwell, — à savoir que la des- 
truction do la iunrn lacédæmoniennc 
par Iphikratès s'effectua daus le prin- 
temps de 392 avant J.-C., — est aussi 
erronée h mon s^ns. Si cela était vrai, 
il serait nécessaire de condenser tous 
les événements que mentionne Xéno- 
phon, IV, 4, dans l’année 393 avant 
J.-C., ce que je regarde comme im- 
possible. Si la destruction de la mora 
n'arriva pas dans le printemps de 392 
avant J.-C., nous savons qu’elle n’au- 
rait pas pu arriver avant le printemps 
de 390 avant J.-C., c’est -h-dire aux 
prochains jeux Isthmiques suivants, 
deux ans plus tard. Et l’on verra que 
c’est sa vraie date, qui laisse ainsi le 
temps nécessaire, mais non trop de 
temps, pour les événements anté- 
rieurs. 
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conséquences de la bataille de Knidos avaient été d’abord 
d’abattre l’empire maritime de Sparte, et de diminuer ainsi 
la crainte qu’elle inspirait aux Corinthiens; ensuite, de re- 
construire les fortifications d’Athènes et de renouveler sa 
marine de commerce aussi bien que de guerre; — renais- 
sance bien faite pour ramener une partie de cette jalou- 
sie et de cette appréhension anti-athéniennes que les Co- 
rinthiens avaient éprouvées si fortement peu d’années 
auparavant. Il se peut que par suite des troubles de la 
guerre le commerce de Corinthe ait réellement passé au 
Peiræeus , depuis qu’il avait ses nouvelles fortifications et 
qu’il jouissait d’une sécurité plus grande. 

A la faveur de cette pression des circonstances, les mé- 
contents favorables à Lacédæmone ou parti de la paix qui 
avait déjà existé à Corinthe, acquirent bientôt assez de 
force et se manifestèrent avec une publicité suffisante pour 
causer beaucoup d’alarme au gouvernement (392 av. J.-C.). 
Le gouvernement corinthien avait toujours été et était en- 
core oligarchique. De qnelle manière les administrateurs, 
ou le conseil, étaient-ils renouvelés, ou combien de temps 
les individus restaient-ils en charge, c’est dans le fait ce 
que nous ignorons. Mais de démocratie, avec ses assemblées 
populaires légales, ses discussions libres, ses résolutions 
autorisées, il n’y en avait pas l’ombre (1). Or les personnes 
oligarchiques actuellement au pouvoir étaient fortement 
opposées aux Lacédæmoniens ; c'étaient des hommes qui 
avaient eu part aux fonds persans et contracté alliance avec 
la Perse, outre qu’ils s’étaient compromis irrévocablement 
(comme Timolaos) par les manifestations les plus amères de 
sentiment hostile contre Sparte. Ces hommes se trouvaient 
menacés par un puissant parti d’opposition, qui n’avait pas 
de moyens constitutionnels pour faire prédominer ses sen- 
timents, et pour accomplir par des voies pacifiques soit un 
changement d’administrateurs, soit un changement de po- 
litique publique. Ce n’était que par un appel aux armes et à 


(I) Plutarque, Diôn. c. 53. 
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la violence qu’un pareil dessein pouvait s'exécuter, fait no- 
toire aux deux partis, — de sorte que les administrateurs oli- 
garchiques, instruits de l'existence de réunions et de conci- 
liabules, savaient bien qu’ils n’avaient à attendre rien moins 
que l’explosion d’une conspiration. Que ces prévisions 
fussent bien fondées, c'est ce que nous pouvons conclure 
même du récit partial de Xénophon, qui dit que Pasimèlos, 
le chef du parti favorable à Lacédæmone , était sur ses 
gardes et en préparatifs (1), — et qui lui fait un mérite 
d'avoir peu de temps après ouvert les portes aux Lacédæ- 
moniens. 

Prévoyant une telle conspiration , les membres du gou- 
vernement résolurent de la prévenir par un •• coup d'État. » 
Ils s’appuyèrent sur l'assistance de leurs alliés, appelèrent 
un corps d’Argiens, et rendirent leur coup plus sûr en le 
frappant le dernier jour de la fête appelée Eukleia, au mo- 
ment où on s’y attendait le moins. Leur dessein , bien que 
dicté par la prudence, fut exécuté avec une brutalité féroce 
poussée à l'extrême et aggravée par le sacrilège, d’une ma- 
nière très-différente des artifices profondément combinés 
pratiqués récemment par les éphores Spartiates quand ils 
eurent également à craindre la conspiration de Kinadôn, — 
et qui ressemblait plutôt aux conspirateurs oligarchiques à 
Korkyra (dans la troisième année de la guerre du Pélopo- 
nèse), quand ils firent irruption dans le sénat assemblé , et 
massacrèrent Peithias avec soixante autres dans le palais 
du sénat (2). Tandis que les acteurs d’élite à Corinthe lut- 
taient pour le prix dans le théâtre, avec des juges nommés 


(1) Xénopli. Hellen. IV, 4, 2. Tvovrc; 
Ôc ol ’Apyttoi xal Hotwrot xal ’Aôr,- 
vaïoi xal KoptvOtwv ot te tùv irapà fJx- 
*ït).euj; xpT}(târb)v [ttTtaxrjxétc;, xal ol 
toü îro).é|iou alTturarot Yrfevr.pivot, 
ü>;, fl prj fxicoâbiv iroiTjoaivro toù; Ircl 
t V jv »ip^vr;v TETpafipivo'j;, xivSuvEÛaet 
itdltv V) rô)t; )axt«m<jai — oCto» 
xal apa-ya; foe/eipow itotcîaOai. 

I V, 4, 4. Ol Zi vcwrcpot, vrcoimûaav- 


to; Ilaxtpvoy to |if7).ov IacoOat, 
^av/Cav la/ ov Iv tû Kpavto» * û »ç ci 
Tf5; xpavyri; f,a0ovTO, xal çeÛYorreç 
Ttvc; ix tov irpayiiaTo; àptxovro ïrpàç 
aùtoù;, Ix tovto'J avaSpajJLOVTe; xaxà 
tôv ’AxpoxôptvOov, 7ipoa6a>ôvTa; jj.èv 
*ApYÉÎov; xal xow; d/./ov; dftexpoû- 
oavro, etc. 

(2) Thucydide, III, 70. 
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en forme pour décider, — et que la place du marché alen- 
tour était couverte de spectateurs joyeux . — un grand 
nombre d'hommes armés furent introduits, probablement 
des Argiens, avec des chefs désignant les victimes qu'ils 
devaient frapper. Quelques-unes de ces victimes choisies 
furent massacrées dans la place du marché, d'autres dans le 
théâtre, et l’une même pendant qu’elle y siégeait commejuge. 
D’autres encore s'enfuirent pleines de terreur, pour em- 
brasser les autels ou les statues dans la place du marché, — 
sanctuaire qui cependant ne leur sauva pas la vie. Et ce sa- 
crilège , — tout blessant qu'il fut pour les sentiments des 
spectateurs assemblés et pour les sentiments grecs en gé- 
néral, — ne fut pas arrêté avant que cent vingt personnes 
eussent péri (1). Mais les personnes tuées furent principale- 
ment des hommes âgés; car la portion plus jeune du parti 
philolaconien , soupçonnant quelque malheur, avait évité 
d’assister à la fête, et s’était tenue assemblée séparément 
sous son chef Pasimèlos, dans le gymnase et le bois de cy- 
près appelé Kranion, aux portes mêmes de la ville. Nous 
voyons encore que ces jeunes gens étaient non-seulement 
réunis, mais réellement en armes. Dès qu’ils entendirent 
les cris poussés dans la place du marché et qu’ils apprirent 
de quelques fugitifs ce qui se passait, ils se précipitèrent 
aussitôt vers l’Akrokorinthos (ou éminence et akropolis do- 
minant la ville) et s’emparèrent de la citadelle, qu’ils surent 
garder avec tant de force et de courage, que les Argiens et 
les Corinthiens qui aidaient le gouvernement furent repous- 
sés dans la tentative qu’ils firent pour les déloger. Cette 
circonstance, révélée indirectement par le récit partial de 
Xénophon, nous fait pénétrer dans l’état réel de la cité, et 
nous donne tout lieu de croire que Pasimèlos et ses amis 
étaient prêts à l’avance pour une explosion armée, mais 
qu’ils attendaient pour l'exécuter que la fête fût passée, — 
scrupule que dédaigna le gouvernement, dans son empresse- 


(1) Piodore (XIV, H6) donne ce 
nombre, qui semble très-croyable; 


Xt ; noplion (IV, 4, 4) dit seulement 
itoUoi. 
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ruent à prévenir le complot, en employant les mains et les 
armes des Argiens, sur lesquels les solennités particulières 
à Corinthe faisaient comparativement peu d'impression (1). 


(1) En racontant cette alternative 
de violence projetée, de violence ac- 
complie, de recours d’un côté à un 
allié étranger, de trahison de l’antre 
en admettant un ennemi avoué, — 
qui formait le modus oi>erundi des par- 
tis contraires dans l’oligarchique Co- 
rinthe, — j’invite le lecteur à la com- 
parer avec la démocratique Athènes. 

A Athènes, au début de la guerre 
du Péloponèse, il y avait précisément 
les mêmes causes à l’œuvre, et préci- 
sément la même opposition marquée 
de partis, que celles qui troublaient 
ici Corinthe. Il y avait d’abord une 
minorité athénienne considérable qui 
s'opposait à la guerre avec Sparte dès 
le principe; ensuite, quand la guerre 
commença, les propriétaires de l’At- 
tique virent leurs terres ruinées et fu- 
rent forcés soit d’emmener, soit de 
perdre leurs serviteurs et leur bétail, 
de sorte qu’ils ne purent rien recueil- 
lir. L’inteuse mécontentement, les 
plaintes irritées, le conflit amer des 
partis, que ces circonstances suscitè- 
rent parmi les citoyens athéniens — 
pour ne pas mentionner l’aggravation 
de tons ces symptômes par la terrible 
épidémie — sont signalés dans Thu- 
cydide, et ont été rapportés dans un 
précédent volume de cette Histoire. 
Non- seulement les pertes et les souf- 
frances positives, mais toutes les au- 
tres causes d’exaspération étaient à un 
point plus élevé à Athènes dans la 
première partie de la guerre du Pélo- 
ponèse, qu’à Corinthe en 302 av. J.-C. 

Cependant quels furent les effets 
qu’elles produisirent? La minorité eut- 
elle recours à une conspiration, — ou 
la majorité à un • coup d État, » — ou 
l’une des deux à l’appel d’une aide 
étrangère contre l’autre? Rien de la 
sorte. La minorité avait toujours ou- 


verte devunt elle la route d’une opposi- 
tion pacifique, et la chance d’obtenir 
une majorité dans le sénat ou dans 
l’assemblée publique, ce qui en prati- 
que était identique à la totalité des ci- 
toyens. Son opposition, bieu que paci- 
fique quant aux actes, était suffisam- 
ment animée et violente dans les termes 
et les propositions pour servir à épan- 
cher un sentiment de colère longtemps 
contenu. Si elle ne pouvait obtenir 
l’adoption de sa politique générale, elle 
avait l'occasion de remporter des vic- 
toires partielles qui émoussaient un fa- 
rouche mécontentement, témoin l’a- 
mende imposée à Periklês (Tbucyd. II, 
65} l'aimée qui précéda sa mort, qui sa- 
tisfit et diminua à la fois l’antipathie 
qu’on lui portait, et qui peu après 
amena une forte réaction en sa faveur. 
D’autre part, la majorité savait que sa 
politique prédominerait tant qu’elle 
maintiendrait son empire sur une as- 
semblée publique flottante, contre la 
plus grande liberté de discussion et 
d'attaque, dans de certaines formes et 
de certaines règles prescrites par la 
constitution, l’attachement à cette der- 
nière étant le principe cardinal de la 
moralité politique dans les deux par- 
tis. Ce fut ce système qui exclut des 
deux côtés la pensée d’une violence 
armée. 11 produisit chez les citoyens 
démocratiques d’Athènes ce trait ca- 
ractéristique sur lequel Kleôn insiste 
dans Thucydide, — « une sécurité 
constante et exempte de crainte, et 
une absence d’hostilité perfide chez les 
uns à l’égard des autres, ■ (ôtà yàp vo 
xaô’ ^pipav àÔeè; xal àvemfiovXEUTov 
«pè; àXXrjXov;, xaî tz xoùç ^ug|xd/ou; 
tô ocvtô «ysTE, — Thucyd. III, 37), dont 
l’absence absolue parait d'une manière 
si saillante dans ces actes déplorables 
de l’oligarchique Corinthe. Pasiraélos 
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Bien que Pasimêlos et ses amis fussent maîtres de la ci- 
tadelle et eussent repoussé l'assaut de leurs ennemis, cepen- 
dant le récent - coup d'État » avait complètement réussi à 
effrayer leur parti dans la ville, et k priver de tout moyen 
de communiquer avec les Lacédæmoniens à Sikyôn. Se sen- 
tant hors d'état de se maintenir, ils furent en outre effrayés 
par des présages menaçants, quand ils en vinrent à offrir un 
sacrifice, afin de savoir si les dieux les encourageaient k 
combattre ou non. Les victimes se trouvèrent assez alar- 
mantes, pour les déterminer à évacuer le poste et à se pré- 
parer pour un exil volontaire. Beaucoup d'entre eux (cinq 
cents suivant Diodore) (1) partirent réellement en exil; 
tandis que d’autres, et parmi eux Pasimêlos lui-même, furent 
retenus par les prières de leurs parents et de leurs amis, com- 
binées avec des assurances solennelles de paix et de sécurité 
de la part du gouvernement, qui probablement se sentait 
alors victorieux, et désirait calmer les antipathies que ses 
récentes violences avaient inspirées. Ces assurances paci- 
fiques furent fidèlement remplies, et il ne fut fait d'autre 
mal k aucun citoyen. 

Mais la condition politique de Corinthe fut considérable- 
ment changée, par une alliance et une union du caractère 
le plus intime qui s'établirent alors avec Argos, combinées 
peut-être avec des droits réciproques de mariage entre leurs 
citoyens, et d’achat ainsi que de vente. Les colonnes ou les 
haies qui servaient de bornes et séparaient les deux terri- 
toires furent enlevées, et la ville fut appelée Argos au lieu de 
Corinthe (dit Xénophon). Telle fut probablement l'expression 
irritante dont se servit le parti de l'opposition pour décrire 
l’union politique très-étroite formée en ce moment entre 


et sa minorité corinthienne n’avaient 
ni assemblées, ni dikosteria, ni sénat 
annuel, ni habitude constante de dis- 
cussion et d'accusation libres, auxquels 
ils pussent faire appel : leur seule 
arme valable était la violence armée, 
ou une correspondance pertide avec un 
ennemi étranger. Du côté du gouver- 


nement corinthien également, une force 
supérieure ou employée plus habile- 
ment, ou une alliance supérieure au 
dehors, était la seule arme de dé- 
fense. 

(1) Diodore, XIV, 86; Xénoph.Hel- 
len. IV, 4, 5. 
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les deux villes, union soutenue par de grandes forces ar- 
giennes dans la cité et l’Akropolis, avec quelques merce- 
naires athéniens sous Iphikratès , et quelques Bœôtiens 
comme garnison dans le port de Lecliæon. Très-probable- 
ment le gouvernement resta encore corinthien, et encore 
oligarchique, comme auparavant. Mais il s’appuyait mainte- 
nant sur l’aide argienne et dépendait conséquemment sur- 
tout d'Argos, bien qu’en partie aussi des deux autres alliés. 

Pour Pasimèlos et ses amis un tel état de choses était in- 
tolérable (392 av. J.-C.). Bien qu’ils n’eussent pas person- 
nellement se plaindre de mauvais traitements, toutefois la 
prépondérance complète de leurs ennemis politiques était 
tout à fait suffisante pour exciter leurs plus vives antipa- 
thies. Ils entrèrent en correspondance secrète avec Praxitas, 
le commandant lacédæmonien à Sikvôn, s'engageant à lui 
livrer une des portes du long mur occidental entre Corinthe 
et Lechæon. Le plan étant concerté, Pasimèlos et ses parti- 
sans se trouvèrent placés (1), en partie par arrangement et 
en partie par hasard, à cette porte pour la garde de nuit; 
imprudence qui montre que le gouvernement non-seulement 
ne les maltraitait pas, mais même avait confiance en eux. 
Au moment fixé, Praxitas, — se présentant avec une viora 
ou division lacédæmonienne, des troupes sikyoniennes et 
les exilés corinthiens, — trouva les perfides sentinelles 
prêtes à ouvrir les portes. Après avoir envoyé un soldat de 
confiance pour s’assurer qu’il n’y avait pas de fraude (2), il 
fit entrer alors toutes ses forces par les portes, et les condui- 
sit dans l'espace intermédiaire entre les deux Longs Murs. 
L’espace était si large, et son nombre parut si insuffisant 
pour l’occuper, qu’il prit la précaution de creuser un fossé 


(1) Xénoph. Hellen. IV, 4, 8. K où 
x«tx v'jyyt xai xar* iir‘.ui>eiav, etc. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 4, 8. Rien 
ne peut prouver d’nne manière plus 
frappante la partialité de Xénophon 
pour Lacédæmone que le mérite qu’il 
fait h Pasimèlos de sa bounc foi h l’é- 
gard des Lacédæmonieus qu’il intro- 


duisait : il ne remarque pas ou ap- 
prouve sa trahison déloyale envers ses 
propres compatriotes, en ouvrant ainsi 
une porte dont la garde lui avait été 
confiée. Tù> 5’ ei'n)yayéTr j v 1 xai oGiw; 
4*> w; àîieoetÇaTTjVjWHTE à £tae).0ù» 
é£rjyyft>t, itavra tivai àoo)a>;, oItX 7 r£p 
iXcyfa)v. 
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transversal garni d’une palissade afin de se défendre du 
côté de la ville , ce qu'il put faire sans être dérangé , vu que 
l’ennemi (on ne nous dit pas pourquoi) ne l'attaqua pas de 
tout le lendemain. Toutefois, le jour suivant, les Argiens, les 
Corinthiens et les mercenaires athéniens sous Iphikratès 
vinrent tous de la ville en nombre complet; les derniers 
étaient à la droite de la ligne, le long du mur oriental, op- 
posés aux exilés corinthiens à la gauche des Lacédæmo- 
niens; tandis que ceux-ci eux-mêmes occupaient leur propre 
droite, opposés aux Corinthiens de la cité; et les Argiens, 
en face des Sikyoniens, au centre. 

Ce fut ici que la bataille commença; les Argiens, enhardis 
par la supériorité du nombre, attaquèrent les Sikyoniens, 
les enfoncèrent en arrachant la palissade, et les poursuivi- 
rent en faisant d’eux un grand carnage (1) : alors Pasima-* 
chos, le commandant lacédæmonien de la cavalerie, ve- 
nant à leur secours, ordonna à sa petite troupe de cavaliers 
de mettre pied à terre et d’attacher leurs chevaux à des 
arbres : puis il les arma de boucliers pris à des Sikyoniens, 
qui portaient gravée à l'extérieur la lettre sigma (i). Avec 
ses hommes ainsi armés il approcha à pied pour attaquer les 
Argiens, qui, les prenant pour des Sikyoniens, s'élancèrent 
à la charge avec ardeur : aussitôt Pasimachos s’écria : « Par 
les deux dieux, Argiens, ces sigmas que vous voyez ici vous 
trompent. » Il engagea alors avec eux le combat résolûment, 
mais son nombre était si inférieur qu’il fut bientôt accablé et 
tué. Cependant les exilés corinthiens de la gauche avaient 
mis en déroute Iphikratès avec ses mercenaires (sans doute 
surtout des troupes légères) et les avaient poursuivis même 
jusqu’aux portes de la ville; tandis que les Lacédæmoniens, 
repoussant aisément les Corinthiens opposés à eux, sortirent 


(1) Xénophon, Hellcn. IV, 4, 10. Kcù 
toù; |A£v Itxuomovç éxpârr,<rav xod 
2t*»r«â<TavTt; vi *TT | xvpo>[ia fôîuxov sirl 
0 dXxcoxv, xod ixtX îioXXovç otvTwv 
àitcxTEtvav. 

11 paraîtrait par là qu’il a dû y avoir 
«ne portion de Lechæon ouverte ou 


un espace à part du mur (mais y tou- 
chant) qui entourait Lechæon, toute- 
fois encore dans l’intérieur des Longs 
Murs. Autrement les Sikyoniens fugi- 
tifs auraient pu difficilement gagner 
la mer. 
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de leur palissade et s’établirent le visage tourné vers le mur 
oriental, mais à une petite distance de ce mur, pour inter- 
cepter les Argiens à leur retour. Ces derniers furent forcés 
de revenir le plus vite qu'ils purent, en se serrant le long 
du mur oriental, avec leur côté droit que ne protégeait pas 
le bouclier exposé, quand ils passaient, aux lances des Lacé- 
dæmoniens. Avant qu'ils pussent gagner les murs de Co- 
rinthe, ils furent rencontrés et cruellement maltraités par 
les exilés corinthiens victorieux. Et même, quand ils arri- 
vèrent aux murs, ceux de l'intérieur, ne voulant pas ouvrir 
les portes par crainte d'admettre l’ennemi, se contentèrent 
de descendre des échelles, sur lesquelles les Argiens défaits 
grimpèrent avec peine et difficulté. En somme, leurs pertes 
dans cette désastreuse retraite furent effrayantes. Leurs 
morts (dit Xénophon) étaient entassés comme des monceaux 
de pierres ou de bois (1). 

Cette victoire de Praxitas et des Lacédæmoniens, bien 
quelle ne les rendit pas maîtres de Lechamn (2), était néan- 
moins d'une importance considérable. Peu après, ils reçu- 
rent des renforts qui leur permirent d’en tirer un meilleur 
parti encore. La première mesure de Praxitas fut d’abattre 
une largeur considérable des deux murs, en laissant une 
brèche qui ouvrait un libre passage à toute armée lacéda;- 
monienne venant de Sikyôn pour arriver à l’isthme et le 
franchir. Il fit ensuite passer la brèche à ses troupes, les 


(1) Xénopb. Hellen. IV, 4, 12. Oütk 
£ v 6 ).iy«i» icoM.ol iitETOv, uxrre tWicpi- 
vot ôpâv oi àvQpümot «rtopoù; arcovi, 
ÇuXwv, ).{ûoô, tôt* iOîiTavTO «jtupoùç 
vexpciv. Singulière forme de lan- 
gage. 

(2) Diodoro (XIV, 86) avance que 
les Lacédémoniens en cette occasion 
surprirent et occupèrent Lechæon, eu 
défaisant le corps général des confé- 
dérés qui sortirent de Corinthe pour le 
reprendre. Mais le récit qu’il fait de 
toutes ces circonstances diffère essen- 
tiellement de celui de Xénophon, que 
je suis ici de préférence, en faisant la 


part d’une grande part ialité et de beau- 
coup d’obscurité et de confusion. 

Xénophon nous donne clairement h 
entendre que Lechæon no fut pas pris 
par les Lacédannoniens avant l’année 
suivante, où il le fut par Agésilas et 
Teleutias. 

Il faut se rappeler que Xénophon 
avait des moyens particuliers par Agé- 
silas de savoir ce qui se passait, et que 
par conséquent il mérite crédit sur ce 
point — toujours en faisaut la part do 
la partialité. Diodore ne mentionne 
pas Agésilas en rapport avec les opé- 
rations de Leclueou. 
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conduisit sur la route de Megara, prenant les deux dépen- 
dances corinthiennes de Krommyén et de Sidonte sur le 
golfe Saronique, dans lesquelles il mit des garnisons. Reve- 
nant par la route au sud de Corinthe, il occupa Epieikia sur 
la frontière d’Epidauros, comme protection pour le territoire 
de cette dernière contre des incursions de Corinthe, — et 
ensuite il licencia son armée. 

Une guerre irrégulière se fit pendant l'hiver et le prin- 
temps suivants entre les garnisons ennemies de Corinthe et 
de Sikyôn (391 av. J.-C.). Ce fut alors que l’Athénien Iphi- 
kratès, dans la première de ces villes, commença à se dis- 
tinguer ii la tête de ses peltastes mercenaires, qu'après leur 
première organisation par Konôn il avait exercés à une tac- 
tique efficace sous la discipline la plus rigoureuse, et dont il 
dirigeait les mouvements avec une habileté consommée. Son 
génie introduisit des améliorations tant dans leur armure 
que dans leur costume. Il allongea de moitié et la légère ja- 
veline et la courte épée, que les peltastes thraces portaient 
habituellement; il inventa une espèce de grandes guêtres, 
connues plus tard sous lé nom d'Iphikratides, et il combina 
ainsi, mieux qu'on ne l'avait jamais fait auparavant, des 
mouvements rapides, — le pouvoir d'agir sur un terrain dif- 
ficile et en déployant les rangs, — une attaque efficace soit 
au moyen de traits, soit corps il corps, — et une retraite 
habile en cas de besoin (1). Ce n'était eucore qu’un jeuue 


(1) Diodore (XV, 44; Cornélius Né- 
pos, Vit. Iphicrat. c. 2; Polyen, III, 
9, 10. Cf. Kehdanlz, Vite lphicratis, 
Ohabriæ, otTiruothei, c. 2, 7 (Berlin, 
1845), — publication très-utile et très- 
instructive. 

En décrivant les améliorations faites 
par Iphikratêa dans Turmure do scs 
peltastes, je n’ai copié exactement ni 
Népos ni Diodore, qui tous doux nie 
paraissent confus dans leurs assertions. 
On s'imaginerait, en lisant leur exposé 
(et c’est ce qui a été avancé par We- 
ber, Prolegutn. ad Domostb. cont. Aris- 


tokrat. p. XXX V), qu’il n’y avait pas 
de peltastes en Grèce avant Iphikratés : 
qu’il fut le premier à transformer des 
hoplites pesamment armés en peltastes 
armés à la légère, et à introduire de 
Tlirace le bouclier léger ou jWfu, non- 
seulement d’une dimension pins petite 
que l’dunz:; rond porté par l’hoplite, mais 
encore sans l’irtiç, on bord métallique 
circulaire de laTrriç, rattaché vraisem- 
blablement par des barres extérieures 
ou rayons de métal fi la protubérance 
ou projection cent raie extérieure (unibo) 
que l'hoplite poussait devant lui dans 
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officier, au début de sa carrière militaire (1). Nous devons 
donc présumer que ces améliorations furent particulièrement 
d'une date plus récente, et qu’elles lui furent suggérées par 
son expérience personnelle; mais même alors, les succès de 


nn combat corps à corps. La at).TY|, 
plus petite et plus légère que l’àcr- 
tcîc* était apparemment carrée ou 
oblongue et non ronde ; bien qu'elle 
n’eût pas d”m>;, elle avait souvent de 
minces plaques d'airain, comme nous 
pouvons le voir pur Xénophon, Anab. 
V. 2, 29, de sorte qu’on doit prendre 
avec réserve l’explication qui en est 
donnée dans les Scbolics ad Platon. 
Leg. VII, p. 813. 

Mais les peltastes grecs existaient 
avant l'époque d’Iphikratês (Xénoph. 
Hellen. J, 2, 1 et ailleurs . Il ne les 
introduisit pas le premier; il les y 
trouva déjà, et améliora leur armure. 
Diodoro et Xépos affirment tous deux 
qu’il allongea les lance « des peltastes et 
qu’il les rendit une demi-fois plus 
longues que celles dos hoplites (ou 
deux fois aussi longues, si nous 
croyons Xépos), et les épées à propor- 
tion, — • r J ü£»]'js (xtv -zà Répara Vjpio- 
{trféOsi — hastæ modum duplica- 
vit. » Or je ne crois pas que cela soit 
exact; et il n’est pas vrai (comme 
l’affirme Xépos) que les hoplites grecs 
portassent « de courtes lances » — 

• brevibus hastis. » La lance de l'ho- 
plite grec était longue (bien que non 
pas autant que le devint plus tard celle 
de la lourde et compacte phalange 
macédonienne), et il me paraît in- 
croyable qu’Iphikratês ait donné à son 
peltaste léger et agile une lance deux 
fois aussi longue, ou une demi-fois plus 
longue que celle de l’hoplite. Diodore 
et Xépos se sont tous deux trompés en 
prenant pour terme de comparaison les 
armes de l'hoplite , auxquelles ne se 
rapportaient pas les changements d’I- 
phik ratés. I^e peltaste, tant avant qu’a- 
près Iphikratês, ne porta pas une 


lance, mais une jareline , qu’il em- 
ployait comme trait pour lancer, et 
non pour percer; il était essentielle- 
ment ' àxovTt<rrr ( ; ou soldat qui lance 
une javeline (V. Xénoph. llellen. IV, 
5, 14; VI. 1, 9). Xaturellement la 
javeline pouvait, en cas de besoin, 
servir à percer; mais ce n’était pas 
son emploi approprié : e converso , la 
lance pouvait être lancée (dans des 
circonstances avantageuses, d’un ter- 
rain plus élevé contre nn ennemi placé 
en ba3, — Xénoph. Hellen. Il, 4, 15 ; 
V, 4, 521, mais son véritable emploi 
était d’être tenue et poussée en avant. 

t’e qu’Iphikratês fit réellement fut 
d’allonger les deux armes offensives 
que portait le peltaste, avant lui — la 
javeliue et l’épée. Il fit de la javeline 
une arme plus longue et plus lourde, 
demandant pour la jeter une main plus 
exercée, — mais aussi cnpable de 
faire des blessures plus sérieuses, et 
d’être employée avec un effet plus 
meurtrier si les peltastes trouvaient 
une occasion d’en venir à un combat 
corps à corps dans des conditions 
avantageuses. Il est possible qu’Iplii- 
k ratés ait non - seulement allongé 
l’arme, mais qu’il en ait amélioré la 
qualité et l’efficacité d'autres manières, 
la rendant plus nnalogue au formidable 
pilum romain. Fit-il un changement 
quelconque dans la pelta elle-même, 
c’est ce que nous ignorons. 

Le nom d' Iphikratidet , donné à cea 
longues guêtresou bottesde mode nou- 
velle. nous prouve que Wellington et 
Blücher ne sont pas les deux premiers 
généraux éminents nuxquels des bottes 
et des souliers doivent d’honorables dé- 
nominations. 

(1) Justin, VI, 5. 
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ses troupes légères furent remarquables. Attaquant Phlionte, 
il fit tomber les Phliasiens dans une embuscade, et leur in- 
fligea une défaite si destructive qu’ils furent obligés d'invo- 
quer l’aide d’une garnison lacédæmomenne pour protéger 
leur cité. Il remporta une victoire près de Sikyôn, et poussa 
ses incursions sur toute l'Arkadia, jusqu’aux portes mêmes 
des villes; faisant tant de mal aux hoplites arkadiens, qu’ils 
finirent par craindre de le rencontrer en rase campagne. 
Toutefois ses propres peltastes, bien que pleins de confiance 
contre les hoplites péloponésiens, conservèrent encore leur 
crainte des Lacédæmoniens et leur répugnance à combattre 
contre eux(l); et ceux-ci de leur côté, s’ils les méprisaient, 
méprisaient encore plus leurs propres alliés. « Nos amis 
craignent ces peltastes, comme les enfants craignent les 
fantômes, » — disaient les Lacédæmoniens d’un ton sarcas- 
tique, en s’efforçant de donner l'exemple du courage par des 
démonstrations fastueuses qu’ils faisaient eux-mêmes autour 
des murs de Corinthe (2). 

La brèche faite dans les Longs Murs de Corinthe par 
Praxitas avait ouvert la route par laquelle une armée pélo- 
ponésienne pouvait se rendre soit en Attique soit en Bœô- 
tia (3). Heureusement pour les Athéniens, ils avaient déjà 


(1) Xénophon, Hellen. IV, 4, 16: 
Diodore, XIV', 91. Toùç |dmt Aotxs- 
SxipLovio'j; oütw; aù ol ircXtaerai 
fiiaav, <l>; évto; àxov?î<j(i.xTo; où rpoa- 
f 4 e<jav toï; fcXitat;, etc. 

Cf. le sentiment des troupes légères 
dans l'attaque de Sphakteria, quand 
elles furent épouvantées et craignirent 
de se mesurer pour la première fois 
avec les hoplites lacédæmoniens, — t^| 
yvcü[xi 5 oeoouXtujjivoi, w; liri AotxsSai- 
povîou; (Thucyd. IV, 34). 

(2) Xénoph. Hellen. l\ r , 4, 17. "Uore 
ol A«xc£ai{ioviot xot't iîrnxxuntTSiv 
éroXp.b>v, oï aù|x(jLay a oi çoêotvvo 
toù; reXraaTàç, w<jz sp [xop(juôva; irai- 
ôdpia, etc. 

C’est une plaisanterie militaire de 


l'époque, et Xénophon mérite qu'on le 
remercie de l'avoir conservée. 

(3) Xénoph. Agésil. 11, 17. 'Avant- 
Ta'ja; -rij; flcXonowr^ou vàc nù)a 4 , etc. 

Relativement aux Longs Murs de 
Corinthe, comme faisant partie d'une 
ligne de défense qui empêchait d'en- 
trer dans le Péloponèsc ou d'en sortir, 
le colonel Lcake fait remarquer : — 
■ Le récit de Xénophon prouve la 
grande importance des Longs Murs 
corinthiens en temps de guerre. Us 
complétaient une ligne de fortifica- 
tions h partir du sommet de l’Acrooo- 
rinthos jusqu'à la mer, et intercep- 
taient ainsi la communication 1 a plus 
directe et la plus aisée pour aller de 
l'isthme dans le Péloponèse. Car la 
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achevé la reconstruction de leurs propres Longs Murs; mais 
ils furent tellement alarmés de ce nouveau danger, qu’ils se 
rendirent à Corinthe avec toutes leurs forces, accompagnés 
de maçons et de charpentiers (1) (391 av. J.-C.). Là, avec 
cette célérité de travail qui les distinguait (2), ils rétabli- 
rent complètement en peu de jours le mur occidental, le 
jdus important des deux, puisqu'il formait la barrière contre 
les incursions des Lacédæmoniens de Sikyôn. Ils eurent 
alors une position sûre, et purent finir le mur oriental à 
leur aise ; ce que conséquemment ils firent , puis se reti- 
rèrent, le laissant à défendre aux troupes confédérées de 
Corinthe. 

Cependant cet avantage très-important fut encore détruit 
par l’expédition du roi lacédæmonien Agésilas pendant le 
même été. A la tète de toutes les forces lacédæmoniennes 
et péloponésiennes, il se rendit d’abord dans le territoire 
d’Argos, et là il ravagea pendant quelque temps tout le pays 
cultivé. De cet endroit, il passa par Tenea (3), en franchis- 
sant la route de la montagne, et arriva dans la plaine de 
Corinthe, au pied des Longs Murs nouvellement réparés. 


montagne raboteuse, qui borde le côté 
méridional de la plaine de l'istlime, 
n'a que deux passages : — l’uii par 
l'ouverture sur le côté oriental do 
l'Acrooorinthos, qui obligeait un en- 
nemi ù passer sous lo côté oriental do 
Corinthe, et était de plus défendu par 
une sorte particulière de fortification, 
comme l’attestent encore quelques 
restes de murs; — l'autre le long du- 
rivage à Cenehrciæ, qui était égale- 
ment une place fortifiée au pouvoir 
des Corinthiens. De là rimjtortance du 
passage de Cenchreia*, dans toutes les 
opérations entre les Péloponésiens, et 
un ennemi en dehors de l’isthme. » 
(Leake, Travels in Moroa, vol. III, 
ch. 28, p. 254). 

Cf. Plutarque, Aratus, c. 16, et les 
opérations d'Kpaminondas que décrit 
Diodorc, XV, 68. 


(1) Xénoph. Hellen. IV, 4, 18. *E).- 
Oôvxt; îravô^jxei perà >160 Xôyutv xai 
xexxovcov, etc. Le mut «avSr.jui montre 
combien ils étaient alarmés. 

(2) Thucydide, VI. 98. 

(3) Les mots sont dans le texte de 
Xénophon : — EOftùç èxeîôtv OrrepSaltuv 
xaxà Teyiotv slç Rô^tvOov. Une marche 
directe du territoire argien à Corinthe 
ne pouvait mener Agésilas par Teyea ; 
Kœppen propose Tsviav , que j’ac- 
cepte, comme convenable sous le rap- 
port géographique. Toutefois je ne suis 
pas certain que ce soit juste; Y Ayési- 
Uu de Xénophon a les mots xoexà xi 
«rrevi. 

Au sujet de la situation probable do 
Tenea, V. le colonel Leake, Travels in 
Morea, vol. III, p. 321, et ses Pelo- 
pomiesiaca, p. 400. 
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Là son frère Teleutias, qui venait de remplacer Ilerippidas 
comme amiral dans le golfe Corinthien, vint pour coopérer 
avec lui dans une attaque commune, par terre et par mer, 
dirigée sur les nouveaux murs et sur Lechæon (1). La pré- 
sence de ces forces navales rendit les Longs Murs difficiles 
à garder, vu qu’on pouvait débarquer des troupes dans l’in- 
tervalle qui les séparait, là où les Sikyoniens, dans la der- 
nière bataille, avaient été défaits et poursuivis jusqu'à la 
mer. Agésilas et Teleutias furent assez forts pour battre les 
troupes réunies des quatre armées confédérées et pour s’em- 
parer non-seulement des Longs Murs, mais encore du port 
de Lechæon (2), avec ses bassins et les vaisseaux qu’ils con- 


(1) Xénoph. Ilelleu. IV, 4, 19, — 
IV, 8, 10, 11. 

Ce fut un peu tard, dans l'automne 
de 898 avant J.-C., que commencèrent 
les opérations maritimes Incédæmo- 
uicnncs dans le golfe de Corinthe, 
contre la flotte récemment équipée par 
les Corinthiens avec les fonds fournis 
par Pharnabnzos. D’abord le Lacédæ- 
monien Poleraarchos fut nommé ami- 
ral; il fut tué, — et son secrétaire 
Pollis, qui lui succéda dans le com- 
mandement, so retira plus tard blessé. 
Ensuite vint Ilerippidas en qualité de 
commandant, qui eut pour successeur 
Teleutias. Or, si nous accordons à Hc- 
rippidas une année de commandement 
(la durée ordinaire de la charge d’un 
amiral lacédjemonien), et aux deux 
autres un peti moins d’une année, vu 
que leur temps fut terminé par des 
accidents, — nous verrons que le com- 
mandement de Teleutias tombe dans le 
printemps ou au commencement de 
l’été de 391 avant J.-C., l'année de 
cette expédition d’Agésilas. 

(2) Andocide, De Pace, s. 18 ; Xé- 
noph. Hellen. IV, 4, 19. Ilxpeyevexo 
*ôtô> (’Ay TjoO.ito) xoti à d&cXçéç Tt),eu- 
xta; xxrà Oà)x*r<rav, iywv xptr;pet; irtpl 
ourôexa • wrrrs poxaptÇsaffai otùrûv xr,v 
ur,Ttpa, cm xfj aùxij ripepx iv Sxtxsv b 


ptv xaxà xà xetx^ T “ v «o>t- 
pLtcav, à Sè xaxà ÛàXaocav xa; 
vaû; xai xà vecopia fipvixt. 

Ce dernier passage indique décidé- 
ment que Lechæon ne fut pas pris 
avant l’attaque combinée d’Agésilas et 
de Teleutias. Et l’autorité do Xéno- 
phon sur ce point est supérieure, selon 
moi, à celle de Diodore (XIV, 86), qui 
représente Lechæon comme ayant été 
pris l’année d’avant, dans l’occasion où 
les Lacédæmoniens furent admis pour 
la première fois dans les Longs Murs 
par trahison. 

Le passage d’Aristide le Rhéteur, au- 
quel s’en réfèrent Wesseling, M. Clin- 
ton et autres, mentionne seulement la 
Itataille à Lechæon, — non la prise du 
port. Xénophon aussi mentionne une 
bataille comme ayant été livrée tout 
près de Lechæon, entre les deux Longs 
Murs, dans l’occasion où Diodore parle 
de la priie de Lechæon; de sorte qu’A- 
ristide est plus d’accord avec Xénophon 
qu’avec Diodore. 

Peu de mois avant cette attaque 
combinée d’Agésilas et de Teleutias, 
les Athéniens étaient venus avec une 
armée et avec des maçons et des char- 
pentiers, dans le dessein exprès de re- 
bâtir les l.ongs Mtirs que Pruxitas avait 
ubattus en partie. Cette démarche su- 
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tenaient, détruisant ainsi la puissance navale de Corinthe 
dans le golfe Krissæen. Lechæon devint alors un poste per- 
manent d'hostilité contre Corinthe, occupé par une gar- 
nison lacédæmonienne et à l'occasion par les exilés corin- 
thiens, tandis qu’une seconde reconstruction des Longs Murs 
de Corinthe par les Athéniens devint impossible. Après 
. ce succès important, Agésilas retourna à Sparte. Ni lui ni 
ses hoplites lacédæmoniens, en particulier les Amyklæens, 
n’étaient jamais volontiers absents de la fête des Hyakin- 
thia et il ne dédaigna pas- alors de prendre sa place dans le 
chœur (1), sous les ordres du Koryphæos, pour le pæan en 
l'honneur d’Apollon. 

Ce fut ainsi que les Longs Murs, bien que rebâtis par les 
Athéniens l’année précédente, furent de nouveau renversés 
d’une manière permanente, et que la route par laquelle 
les armées lacédæmoniennes pouvaient s’avancer au delà de 
l'isthme fut ouverte une fois de plus (391 av. J.-C.). Les 
Athéniens et les Bœôtiens furent tellement alarmés de ce 


rait été à la fois impraticable et inu- 
tile, si les Lacédæmoniens eussent été 
alors en possession de Lechæon. 

Il y a, il est vrai, un passage de Xé- 
noplion qui semble faire croire que les 
Lacédæmoniens avaient été en posses- 
sion de Lechæon avant cette expédition 
entreprise par les Athéniens pour réta- 
blir les Longs Murs : — Aùtoi (les La- 
cédæmoniens) 8’ ex toü Aexaîou 8 p- 
(juôfxevot «tôv [iôpa xai toï; t«v Ko- 
pivôtwv (fuyait, xûxXù» rcept t 8 dcrru 
Twv KopivOuav èerrpaTeûovTO (IV, 4, 17). 
Mais si l’on lit attentivement les sec- 
tions de 15 à 19 inclusivement, on 
verra (je pense) que cette affirmation 
peut bien se rapporter à une période 
postérieure et non antérieure à la prise 
de Lechæon par Agésilas, car elle a 
trait au mépris général témoigné par 
les Lacédæmoniens pour les peltastes 
d’Iphikratês, en tant que comparé 
avec la terreur que ces mêmes pel- 
tustes inspiraient aux Mantineiens et à 


d’autres. Toutefois, même s’il en était 
autrement, je dirais encore que les pas- 
sages de Xénophon que j’ni produits 
plus haut montrent évidemment qu’»7 
représente Lechæon comme ayant été 
pris par Agésilas et Teleutias, et que 
les autres mots, èx toù Av/jxiov ôp(xu>- 
jttvoi, s’ils impliquaient réellement 
quelque chose d’incompatible avec 
ceci, doivent être regardés comme une 
inexactitude. 

J’ajouterai que le chapitre de Dio- 
dore, XIV, 86, place ‘dans une seule 
année des événements qu’on ne peut 
supposer s’êtro passés tous dans la 
même année. 

Si Lechæon avait été possédé et oc- 
cupé par les Lacédæmoniens, l’année 
qui précéda l’attaque combinée d’Agé- 
silas et de Teleutias, Xénophon l’aurait 
mentionné assurément dans IV, 4, 14; 
car c’était un poste plus important que 
Sikyôn, pour agir contre Corinthe. 

(1) Xénoph. Agésilas, II, 17. 
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nouveau succès, que les deux peuples paraissent avoir conçu 
le désir d'avoir la paix, et avoir envoyé des ambassadeurs 
à Sparte. Les Thèbains offrirent, dit-on, de reconnaître 
Orchomenos (qui était occupée à ce moment par une gar- 
nison lacédæmonienne) comme autonome et détachée de la 
confédération bœôtienne ; tandis que les ambassadeurs athé- 
niens semblent avoir été reçus favorablement à Sparte, et 
avoir trouvé les Lacédæmoniens disposés à faire la paix à 
des conditions meilleures que celles qui avaient été proposées 
pendant les dernières discussions avec Tiribazos (que je men- 
tionnerai ci-après), reconnaissant les murs athéniens nou- 
vellement construits, rendant à Athènes Lemnos, Imbros et 
Skyros, et garantissant l’autonomie à chaque cité séparée 
dans le monde grec. Les ambassadeurs athéniens à Sparte 
ayant provisoirement accepté ces conditions, quarante 
jours furent accordé^ pour en référer au peuple d’A- 
thènes, et l’on envoya des députés lacédæmoniens dans 
cette ville comme porteurs formels des propositions. Tou- 
tefois les Argiens et les Corinthiens s’opposèrent avec 
ardeur aux pensées de paix, et pressèrent les Athéniens de 
continuer la guerre ; en outre, il parait qu’un grand nombre 
de citoyens athéniens pensèrent qu’on aurait dû restituer 
une partie considérable des biens athéniens perdus à la fin 
delà dernière guerre, — et rendre la Chersonèse de Thrace 
aussi bien que les trois lies. Pour ces raisons et d’autres 
encore, le peuple athénien refusa de sanctionner la recom- 
mandation de ses ambassadeurs, bien qu’Andocide, l’un 
d'eux, dans un discours qui existe encore, leur conseillât 
vivement d’accepter la paix (1). 


(I) Ce que nous savons «les négocia- 
tions avortées auxquelles il est fait al- 
lusion dans le texte est tiré en partie 
du troisième discours d’Andocide appelé 
De Pace, — - en partie d’un renseigne- 
ment contenu dans l’argument de ce 
discours, et prétendant être emprunte 
de Pliilocliore, — piv oùv 

Xéyei xai èXOstv tov; xpitjCu; ix Aanu- 


ôaipovo;, xai àTC'sâxtov; àveXOsiv, pf, 
TtEtaavTo; toü WvSoxioou. 

Que Pliilocliore eût |K)ur appuyer son 
opinion des motifs additionnels antres 
que ce discours lui-même, c’est ce qui 
peut paraître douteux. Mais en tout 
cas, ce fragment important (que je ne 
vois pas mentionné parmi les fragments 
de Pliilocliore de 1a collection de M. Di- 
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La guerre étant continuée ainsi, Corintbe, bien que dé- 
fendue par des forces confédérées considérables, compre- 
nant des hoplites athéniens sous Rallias, et des peltastes 


dot) compte pour une preuve de plus 
quant à la réalité de la paix proposée 
et discutée, mais non conclue. 

Ni Xénophon ni Diodorc ne font 
mention d’une mission . à Sparte ni 
d’une discussion à Athènes, telles que 
celles qui forment le sujet du discours 
d’Andocide. Mais d'autre part, ni l'un 
ni l’autre ne disent rien qui tende h 
contredire la réalité de l'événement; 
et nous ne pouvons, dans oe cas, 
fonder aucune forte preuve négative 
sur le silence seul de Xénophon, à 
propos d’une proposition pacifique qui 
définitivement n’aboutit à rien. 

Si dans le fait nous pouvions être 
certains que le discours d’Andocide 
fût authentique, il suffirait par lui- 
mème pour établir la réalité de la 
mission à laquelle il a trait. 11 seruit 
une preuve suffisante non-seulement 
sans être corroboré ' par Xénophon, 
mais même contre toute assertion con- 
tradictoire venant de Xénophon. Mais, 
par malheur, le rhéteur Denys décla- 
rait ce discours apocryphe, ce qui in- 
troduit un doute et nous force à re- 
chercher des probabilités collatérales, 
.l’avais moi-même une opinion déci- 
dée (déjà exposée plus d’une fois), 
qu’un autre des quatre discours attri- 
bués à Andocide (je veux dire le qua- 
trième discours, intitulé contre Alki- 
hiadês) est apocryphe, et j’inclinais à 
avoir le même soupçon par rapport à 
ce présent discours l)e l*ace, soupçon 
que j’exprimais dans le chapitre 6 du 
septième volume, p. 315. Mais en étu- 
diant de nouveau avec attention ce 
discours De Pace, je trouve une raison 
pour retirer mon soupçon, et pour croire 
que ce discours peut être authentique . 
11 a une quantité d’allégations erronées 
quant aux faits, surtout par rapport 
aux temps antérieurs à la bataille 


d’Ægospotami, mais pas une, autant 
quq je puia le découvrir, qui soit en 
contradiction avec la situation à la- 
quelle l’orateur s'adresse, — ni qui 
nous force à déclarer le discours apo- 
cryphe. 

Dans le fait, en considérant celle si- 
tuation (ce qui est le point le plus im- 
portant à étudier quand nous exami- 
nons l'authenticité d’un discoure), nous 
trouvons dans Xénophon une coïnci- 
dence partielle qui sert à augmenter no- 
tre confiance affirmative. Un point sur 
lequel *.>n insiste beaucoup dans le dis- 
cours, c’est que les Ikcôtiens désiraient 
faire la paix avec Sparte, et étaient 
disposés à abandonner Orchomenos 
(s. 13-20). Or Xénophon mentionne 
également, trois ou quatre mois plus 
tard, les Itaeôtiens comme désirant la 
paix, et comme envoyant des aiulias- 
sadeure à Agésilas pour demander à 
quelles conditions elle leur serait ac- 
cordée (Xénoph. Helien. IV, 5, 6). 
Cette coïncidence a quelque impor- 
tance par rapport à l'authenticité du 
discours. 

Si l’on admet qu’il soit authentique, 
sa date est assez clairement marquée, 
et est placée avec raison par M. Fynes 
Clinton en 391 avant J.-C. Ce fut 
dans l’automne ou dans l’hiver .de 
cette année, quatre ans après le début 
de la guerre en Hocôtia qui commença 
en 395 avant J.-C. (s. 20). Ce fut 
après la prise de Lecliaon, qui fut ef- 
fectuée dans l’été de 391 avant J.-C., 
— et anint la destruction de la mora 
lacédannonienne par Iphikratês, qui 
arriva dans le printemps de 390 avant 
J.-C. Car Andocide donne à entendre 
d’une manière expresse qu'au moment 
où il parlait, pas un sucrés militaire 
n’avait encore été obtenu contre les 
Lacédémoniens, — xarroi îtoia; vivo; 
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sous Iphikratès, fut serrée de près par les postes hostiles à 
Lechæon aussi bien qu’à Kromm 3 r ôn et àSidonte, — et par 
ses propres exilés, les plus actifs de tous les ennemis (390). 
Toutefois il restait encore la péninsule et la fortification de 
Peiræon comme un asile non troublé pour les serviteurs et 
le bétail des Corinthiens, et comme une source de subsis- 
tance pour la cité. Peiræon était un poste dans les terres au 
nord-est de Corinthe, dans le centre de cette péninsule 
qui sépare les deux enfoncements les plus intérieurs du 
golfe Krissæen, — la baie de Lechæon, à son sud-ouest, la 
baie appelée Alkyonis, entre Kreusis et Olmiæ (aujourd’hui 
baie de Psatho), à son nord-est. Par cette dernière baie, 
Corinthe communiquait facilement, au moyen de Peiræon 
et du port fortifié d’Œnoê, avec Kreusis, le port de Thespiæ 
en BœOtia(l). Les exilés corinthiens déterminèrent alors Agé- 
silas à répéter son invasion du territoire, en partie afin de 
pouvoir priver la ville des avantages qu’elle tiraitde Peiræon, 
— en partie afin de pouvoir aussi s'approprier l’honneur de 
célébrer les jeux Isthmiques quijustement approchaient. En 
conséquence, le roi Spartiate s’avança à la tète d’une armée 
composée d’alliés lacédæmoniens et péloponésiens, d’abord 
à Lechæon, et de là à l’isthme, spécialement appelé ainsi, 
c’est-à-dire l’enceinte sacrée de Poseidôn, près de Schœnos, 
sur le golfe Saroniquc, à l’endroit où l’isthme a le moins de 
largeur, enceinte où se célébrait la fête isthmique biennale. 


ôv èxeîvoi Trap’ f,|ju5v e'.prjvr,; êrjjrov, 
ci ptav jjlôvov \L%yr,v if)TTr ( 0ï}- 
cav (s. 19). Celu n’aurait pu jamais 
être dit après la destruction de la 
mora lacédæmouiennc, qui causa une 
sensation si profonde dans toute la 
Grèce, et qui opéra un si grand chan- 
gement dans les dispositions des par- 
ties belligérantes. Et ce me semble 
être une preuve (entre autres) que 
M. Fynes Clinton n’a pas placé exac- 
tement les événements postérieurs à la 
bataille de Corinthe, quand je. remar- 
que qu'il assigne la destruction de la 


mora à l’année 392 avant J.-C., un an 
avant la date qu’il attribue avec raison 
au discours d’Andocide. .J’ai placé 
(bien que sur d’autres motifs) la des- 
truction de la mora dans le printemps 
de 390 avant J.-C., ce qui reçoit une 
continuation de plus de ce passage 
d’Andocide. 

Walckenaor et Sluiter (sect. Ando- 
cid. c. 10) considèrent tous deux le 
discours d’Andocide, De l’ace, comme 
authentique; Taylor et autres cri- 
tiques soutiennent l'opinion contraire. 

(1) Xénoph. Agésil. II, 18. 
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On était dans le mois d'avril ou au commencement de 
mai, et la fête avait déjà commencé, sous la présidence des 
Corinthiens de la ville, qui étaient en alliance avec Argos , 
un corps d’Argiens étant présent comme gardes i l). Mais à 
l'approche d’Agésilas, ils retournèrent immédiatement dans 
la ville par la route de Kenchreæ , laissant leurs sacrifices 
à moitié achevés (300 av. J.-C.). Ne jugeant pas à propos de 
troubler leur retraite, Agésilas s’occupa d'abord d’offrir un 
sacrifice lui-même, et ensuite il se posta tout prés dans le 
terrain sacré de Poséidon, tandis que les exilés corinthiens 
accomplissaient les solennités dans la forme voulue et dis- 
tribuaient les couronnes d’ache aux vainqueurs. Après être 
resté trois jours, Agésilas partit pour aller attaquer Pei- 
ræon. 11 ne se fut pas plus tôt éloigné que les Corinthiens de 


(1) Xénoph. Hcllon. IV, 5, 1 ; Plu- 
tarque, Agésil. c. 21. 

Xénophon, qui écrit son histoire 
dans le style et avec le langage d'un 
partisan, dit que • les Argiens célé- 
braient la fête, Corinthe étant devenue 
Argos à ce moment. • Mais il semble 
évident que ce que j’ai avancé dans le 
texte était la vérité, — et que les Ar- 
giens étaient là (avec d’outres mem- 
bres de ia confédération probablement 
aussi) pour protéger les Corinthiens de 
la* ville dans l’exercice de leur privi- 
lège habituel; précisément comme 
Agésilas, immédiatement après, était 
là pour protéger les exilés corinthiens 
pendant qu’ils faisaient la même chose. 

Les jeux Isthmiques étaient trirléri- 
ques, c’est-à-dire célébrés de deux an- 
nées l'une , dans l’un des mois du prin- 
temps, vers avril, ou peut-être au 
commencement de mai (les mois grecs 
étant lunaires, aucun d’eux ne coïnci- 
dait régulièrement avec aucun des 
mois de notre calendrier, année par 
année), et dans la seconde et la qua- 
trième année olympique. Par Thucy- 
dide, VIII, 9, 10, nous savons que 
cette fête fut célébrée en avril 412 


avant J.-C., c’est-à-dire vers la fin de 
la quatrième année de l’olympiade 91, 
environ deux ou trois mois avant la 
fêta de l’olympiade 92. 

Dodwell (De Cÿclis Diss. VI, 2, déjà 
citée), Corsiui (Diss. Agbuistic. IV, 3), 
et Schneider dans sa note à ce passage 
de Xénophon, — disent tous que les 
jeux Isthmiques se célébraient dans la 
première et la troisième année olym- 
pique, ce qui, à mon avis, est une mé- 
prise. Dodwell avance à tort que les 
jeux Isthmiques mentionnés dans Thu- 
cydide, VIII, 9, furent célébrés au 
commencement de l’Olympiade 92, au 
lieu du dernier quart de la quatrième 
année de l’olyinpiad<* 91 ; erreur si- 
gnalée par Kriiger (<id loc.) aussi bien 
que par Poppo et par le docteur Ar- 
nold, bien que l’argiimeutation de ce 
dernier, fondée sur l’époque de la fête 
lacédæmouieune des Hyakinthia, soit 
extrêmement incertaine. C’est une 
idée encore plus étrange de Dodwell, 
Ipxe les jeux Isthmiques étaient célé- 
brés dans le même temps que les jeux 
Olympiques (Annal. Xenoph. ad anu. 
392). 
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la ville s'avancèrent, célébrèrent la fête et distribuèrent les 
couronnes une seconde fois. 

Peiræon était occupé par une garde si nombreuse, com- 
prenant Iphikratês et ses peltastes, qu’ Agésilas, au lieu de 
l’attaquer directement, eut recours à un stratagème; il fit 
soudain une marche rétrograde directement vers Corinthe 
(390 av. J.-C.). Probablement un grand nombre de citoyens 
étaient absents en ce moment pour la célébration de la fête ; 
de sorte que ceux qui restaient à l'intérieur, en apprenant 
l'approche d’Agésilas, craignirent un complot formé pour 
lui livrer la ville et envoyèrent en toute hâte à Peiræon 
appeler Iphikratês et ses peltastes. Dès qu’il sut que ces 
troupes l’avaient dépassé pendant la nuit, Agésilas changea 
sur-le-champ de direction, et retourna à Peiræon, dont il 
approcha par la route ordinaire, en longeant la côte de la 
baie de Lechæon, près des Tlierma, ou sources chaudes 
que l’on peut distinguer encore (1); tandis qu’il envoya une 
mora ou division de troupes pour tourner la place par un 
chemin dans la montagne plus à l’intérieur, gravissant quel- 
ques hauteurs boisées qui commandaient la ville, et cou- 
ronnées par un temple de Poseidôn (2). Ce mouvement fut 
couronné d’un plein succès. La garnison et les habitants de 
Peiræon, voyant qu'il était devenu impossible de défendre 
la place, l'abandonnèrent le lendemain avec tout leur bétail 


(1) V. Ulrichs, ' Keisen und F.ors- 
chungen in Griechenland, ch. 1, p. 3. 
I.e village et le port modernes de Lu- 
traki tirent leur nom de ces sources 
chaudes, qui sont tout à côté et près 
de la mer, au pied de la montagne de 
Perachora ou Peiræon, du coté de la 
baie opposée à Lechæon, mais près du 
point où finit le terrain uni constituant 
l'Isthme (appelé proprement ainsi), — 
et où commence la régiou rocheuse ou 
montagneuse, formant la portion la 
plus occidentale de Gcrancia (ou pé- 
ninsule de peiræon). Ainsi le langage 
de Xénophon, quand il en vient h dé- 
crire la marche rétrograde d’Agésilas, 


est parfaitement exact : — 'Hôtj ô' £x- 
KCTCgpxxêro; aÙToû rà Qep|ià è; to iG.arù 
toü Atyatou, etc. (IV, 5, 8). 

(2) Xénopli. Hellen. IV, 5, 4. 

Xénophon raconte ici comment Agé- 
silas envoya dix hommes avec du feu 
dans des terrines, pour mettre ceux qui 
étaient sur les hauteurs en état de 
faire des feux et de so chauffer, la 
nuit étant très-froide et très-pluvieuse, 
la situation très-élevée, et les troupes 
n'ayant pas apporté avec elles leurs 
couvertures chaudes pour se garantir. 
Elles allumèrent de grands feux, et le 
temple voisin de Poseidôn fut acciden- 
tellement brûlé. 
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et tout ce qu’ils possédaient pour se réfugier dans l’Hêræon, 
ou terrain sacré de Hèrè Akræa, près du cap occidental de 
la péninsule. Tandis qu' Agésilas se dirigeait vers la côte à 
leur poursuite, les troupes, descendant des hauteurs, atta- 
quèrent et prirent Œnoè (1), — ville corinthienne de ce 
nom située près de la baie Alkyonienne, vis-à-vis de Kreusis 
en Bosôtia. Ici il tomba entre leurs mains un butin consi- 
dérable, qui fut encore augmenté par la prompte reddition, 
à Agésilas, de tous ceux que renfermait le Hèræon, qui se 
rendirent sans conditions. Appelé à décider du sort des pri- 
sonniers, parmi lesquels il y avait des hommes, des femmes 
et des enfants, — des hommes libres et des esclaves, — 
avec du bétail et d'autres biens, — Agésilas ordonna que 
tous ceux qui avaient pris part au massacre de Corinthe 
dans la place du marché fussent remis à la vengeance des 
exilés, et que tous les autres fussent vendus comme escla- 
ves (2). Bien qu’il n'infligeât pas dans cette circonstance de 
mesure plus dure que ce qui était usité dans la guerre grec- 
que, le lecteur, en songeant que cette sentence, prononcée 
par un homme plus généreux en général que la plupart des 
commandants de son temps, condamnait à une vie de dégra- 
tion, sinon de misère, un grand nombre d’hommes et de 
femmes libres de Corinthe, comprendra par contraste les 
éloges que j’ai donnés ailleurs à la magnanimité de Kalli- 
kratidas après la prise de Methymna, quand il refusa, mal- 
gré les importunités de ses alliés, de rendre les captifs soit 
méthymnæens, soit athéniens, — et quand il proclama le 
principe élevé qu'aucun Grec libre ne serait vendu comme 
esclave en vertu d’une permission donnée par lui (3). 


(1) Xénoph. Hellen. IV, 5, 5. 

Cette (Enoé ne doit pas être confon- 
due avec la ville athénienne de ce noin, 
qui était située sur les frontières de 
l'At tique, du côté de la Ihnôtia. 

C’est de même encore qu’il ne faut 
pas confondre la ville de Peirreon 
mentionnée ici avec un autre Peineon, 
qui était également dans le territoire 
corinthien, mais sur le golfe Saronique 


et sur les frontières d'Epidauros (Thu- 
cyd. VIII. 10). 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 5, 5-8. 

(3) Xénophon, Hellen. I, 5, 14. 
V. tome X1 T ch. 4 de cette Histoire. 

La vente de prisonniers ordonnée 
ici par Agésilas dément les éloges de 
ses biographes (Xénoph. Agésil. VII, 
6; Cornélius Népos, Agésil. c. 5). 
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Comme les Lacédæmoniens s'étaient auparavant rendus 
maîtres de Lechæon, de Krommvôn et de Sidonte, ce der- 
nier succès enferma Corinthe de son autre côté, et inter- 
cepta ses communications avec la Bœôtia. Cette ville n’étant 
pas en état de tenir plus longtemps, les exilés commencè- 
rent déjà à dresser leurs plans pour la surprendre avec 
l'aide d'amis de l’intérieur (1). La position d'Agésilas étai 
si triomphante, que ses ennemis conçurent tous des craintes, 
et que les Thèbains, aussi bien que d’autres, lui envoyèrent 
de nouveaux ambassadeurs pour solliciter la paix. Son anti- 
pathie pour les Thèbains était si vive, que ce fut pour lui une 
grande satisfaction personnelle de les voir ainsi humiliés. 
Il alla même jusqu'à traiter leurs ambassadeurs avec un 
mépris prononcé, affectant de ne pas les remarquer quand 
ils étaient tout près de lui, bien que Pharax, le proxenos 
de Tlièbes à Sparte, se préparât à les présenter. 

Absorbé dans cet orgueil présomptueux, et dans ce triom- 
phe sur des ennemis vaincus, Agésilas était assis dans un 
pavillon rond, sur les bords du lac qui touchait à THè- 
ræon (2), — les yeux fixés sur la longue suite de captifs 
emmenés sous la garde d’hoplites lacédæmoniens armés , 
objet eux-mêmes de l’admiration d’une multitude de specta- 
teurs^), — quand il arriva, pour ainsi dire par l’intervention 


fl} Xéuopb. Agésil. VII, 6; Cor- 
nélius Nepos, Agés. c. 5. Il se peut 
que l’histoire de Polyen (III, 9, 45) se 
rapporte à ce moment. Biais il est mro 
que nous puissions vérifier se» anec- 
dotes on celles des autres écrivains sur 
lu Tactique. M. Rehdnntz s’efforce en 
vain de trouver des endroits convenu - 
blés pour les soixante-trois stratagèmes 
différents que Polyen attribue à Iphi- 
kratès. 

(2) Ce lac est appelé aujourd’hui le 
lac Vuliasmeni. Des ruines considéra- 
bles y furent signalées par M. Du- 
troyat, dans le relevé fait récemment 
par de» Français, près de son extré- 
mité occidentale, côté par lequel il 
touche au temple de Hère Akra*u, ou 


Hêræon. V. M. Boblaye, Recherches 
géographiques sur les Ruines de la Mo- 
rée, p. 3i», et « Pelopounesiaca », du 
colonel Leake, p. 399. 

(3) Xcnoph. Ilellen. IV, 3, 6. 

Toiv ùï Aaxt6a«pov(fov àzê tûv 
5 te) co v crèv roi; oôpaoi irapîjx o/ovOow 
çûXaxc; xù>v ai/ua/ÛTcov, pdi a ir , rô 
tüv «apôvwov Oecopoéixsvot • oi yào tù- 
Tvjtovvtc; xal xpaToüvre; «i «co; à£iw- 
Osavoi 3oxov»itv stvai. 'E:t oà xaOr.uivoo 
tou ’AY»J7t).aou, xai ioixôro; iya/Ào- 
juveo xot; «erpayjAf voi; , famée ti; «pocr- 
r,)auv£, xai px>.a la/vpcô; tdpoévTt toj 
ixitu • 0«ô «oiXcôv os cpcorcâip.6vo;, ô, 
ti àyysXÀoi, oùotvl àîrrxptvaTO, etc. 

11 est intéressant de signaler dans 
Xénophou le mélange de complaisance 
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spéciale d’une Némésisvengeresse, une nouvelle qui changea 
inopinément la face des affaires (1). On vit arriver au galop 
un cavalier dont le cheval écumait de sueur. Aux nom- 
breuses questions qui lui furent adressées il ne fît pas de 
réponse, et il ne s'arrêta que pour sauter à bas de son cheval 
aux pieds d'Agésilas, auquel, d’une voix et d’un air pleins 
de tristesse, il fit sa communication. Immédiatement Agé- 
silas se leva, saisit sa lance et pria le héraut de convoquer 
ses principaux officiers. Dès qu’ils furent auprès de lui, il 
leur ordonna, ainsi qu’aux gardes qui l'entouraient, de l’ac- 
compagner sans un moment de retard, laissant l’ordre au 
corps général des troupes de le suivre aussitôt qu’elles au- 
raient pris quelque rafraîchissement à la hâte. Il se mit 
lui-même en marche sur-le-champ ; mais il n'était pas encore 
loin quand trois nouveaux cavaliers le rencontrèrent, et 
l’informèrent que la tâche qu'il allait remplir en toute hâte 
était déjà accomplie. Alors il ordonna une halte etTetourna 
à l’Hèræon, où le lendemain, pour compenser la mauvaise 
nouvelle, il vendit tous ses captifs aux enchères (2). 

Cette mauvaise nouvelle, — dont l’arrivée a été décrite 
d’une manière si pittoresque par Xénophon, probablement 
lui-même au nombre des assistants et des compagnons 
d'Agésilas, — n’était rien moins que la défaite et la des- 
truction d'une mora, ou division militaire lacédæmonienne, 
par les troupes légères, sous Iphikratês. Comme c’était un 
privilège reconnu des hoplites amyklæens de l’armée lacé- 
dæmonienne d’aller toujours chez eux , même quand ils 
étaient en service actif, pour la fête des Hyakinthia, Agé- 
silas les avait laissés tous à Lechæon. Le jour de la fête étant 
alors prochain , ils se mirent en chemin pour retourner. 
Mais la route de Lechæon à Sikyôn passait immédiatement 
sous les murs de Corinthe, de sorte que leur marche n’était 


philolaconienne, — de réllexion philo- fet chez les portes et les historiens 
Hophique, et de co soin à faire ressor- grecs. 

tir le contraste de la bonne fortune (1) Plutarque, Agésil. c. 22. ’ErtaOt 
avec un revers soudain qui la suit & rpayua vepzonTÔv, etc. 
immédiatement, source constante d’ef- (2) Xénoph. iîellen. IV, 5, 7-9. 
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pas sûre sans escorte. En conséquence, le polémarque qui 
commandait à Lechæon, laissant cette place pour le moment 
sous la garde des alliés péloponésiens, se mit à la tête de la 
mora lacédæmonienne qui formait la garnison habituelle, 
consistant en 600 hoplites, et en une mora de cavalerie (dont 
le nombre est inconnu), — pour protéger les Amyklæens jus- 
qu’à ce qu’ils fussent à l’abri du danger de la part de l’en- 
nemi à Corinthe. Après avoir passé Corinthe et être arrivé 
à la distance d’environ trois milles de la ville amie de 
Sikyôn, il crut le danger passé, et fit volte-face avec sa 
mora d’hoplites pour revenir à Lechæon, laissant toutefois 
encore l’officier de cavalerie avec l’ordre d’accompagner 
les Amyklæens aussi loin qu’ils pourraient le désirer, puis 
de le suivre dans sa marche de retour (1). 

Bien que l’on présumât que les Amyklæens (probablement 
non pas très-nombreux) étaient en danger d’être attaqués 
par les Corinthiens dans leur marche, et que l’on sût que 
les forces de cette ville étaient considérables, il ne vint 
jamais à l’esprit du polémarque lacédæmonien qu’un sem- 
blable danger fût à craindre pour sa propre mora de 600 ho- 
plites, tant il avait de mépris pour les peltastes, et si 
grande était l’appréhension que, au su de tout le monde, ces 
peltastes avaient des Lacédæmoniens. Mais Iphikratès, qui 
avait laissé passer tout le corps sans l’inquiéter, quand il 
vit alors du haut des murs de Corinthe les 600 hoplites 
revenir isolément, sans cavalerie ni troupes légères, 
conçut l’idée, — que peut-être dans l’état actuel des esprits 
aucun autre n’aurait conçue, — de les attaquer avec ses 
peltastes quand ils repassaient près de la ville. Rallias, le 
général des hoplites athéniens dans Corinthe, secondant 
chaudement ce projet, fit sortir ses troupes et les rangea 
en ordre de bataille non loin des portes ; tandis qu’Iphi- 
kratès avec ses peltastes commença à attaquer la mora lacé- 
dæmonienne sur les flancs et par derrière. Approchant à 


(1) Xénophon, Hellen. IV, 5, II, 12. 


t. xrv 
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portée de trait, il lança sur les ennemis une grêle de dards 
et de flèches, qui en tua ou blessa plusieurs, surtout du côté 
que ne protégeait pas le bouclier. Alors le polémarque 
ordonna une halte, commanda aux plus jeunes soldats de 
Repousser les assaillants, et confia les blessés aux soins des 
serviteurs pour les conduire en avant à Lechæon (1). Mais 
même les soldats les plus jeunes, embarrassés par leurs 
lourds boucliers, ne purent atteindre leurs ennemis plus 
agiles, qui étaient exercés à se retirer devant eux. Et quand, 
après une poursuite inutile, ils cherchèrent à reprendre 
leurs places dans les rangs, l’attaque recommença, de sorte 
que neuf ou dix d’entre eux furent tués avant de pouvoir 
revenir. Le polémarque donna de nouveau l’ordre d'avancer ; 
de nouveau les peltastes renouvelèrent leur attaque, le for- 
çant de s’arrêter ; de nouveau il ordonna aux soldats plus 
jeunes (cette fois-ci tous ceux qui étaient entre 18 et 
33 ans, tandis que, dans la première occasion, ç'avait été 
ceux entre 18 et 28) de s'élancer hors des rangs et de les 
repousser (2). Mais le résultat fut précisément le même; 


(1) Xénoph on, Ilellcn. 1V./5, 14.Tow- 
Touç (iiv exi/evov tûv; Ot raunctCTÔ; à&a- 
]Uvov; àrroçépstv iç Aé/atov * ovtoi 
xal povoi Tljç pôpa; àX^Ocia 
écwOijaav. 

Nous avons ici une remarquable ex- 
pression de Xénophon : — « Ceux-ci 
furent les seuls hommes do lu mora 
qui furent réellement et véritablement 
savrés. » Il veut dire, je présume, 
qu'ils furent les seuls hommes qui fu- 
rent sauvés sans la plus petite porto 
d'honneur, étant emportés blessés du 
champ de bataille, et n’ayant pas fui 
ni déserté leurs postes. Les autres qui 
survécurent se conservèrent par la 
faite ; et nous savons que le traitement 
de ceux des Lacédæmoniens qui se 
sauvaient du champ de bataille (ol 
TpéeavTe;', à leur retour do Sparte, 
était humiliant au point de ne pouvoir 
être supporté. V. Xénoph. Rop. La- 


eed. IX, 4; Plutarque, Agésil. c. 30. 
Nous pouvons conclure de ces mots de 
Xénophon, qu’on faisait réellement à 
Sparte une distinction entre le traite- 
ment de ces hommes blessés enlevés 
dans cette circonstance et celui des 
autres survivants de la mora défaite. 

Les uTraonrnrraî, ou porte-boucliers, 
étaient probablement un certain nom- 
bre de serviteurs qui portaient habi- 
tuellement les boucliers des officiers 
(Cf. Xénoph. llellen. IV, 8, 39 ; Anab. 
IV, 2, 20), personnes d’importance et 
hoplites riches. Il ne semble guère 
présumable que chaque hoplite eût un 
Oîtaonurrr,;, malgré ce que nous lisons 
au sujet des Ilotes qui les accompa- 
gnaient à la bataille de Platée (Ilérod. 
IX, 10-29) et dans d’autres endroits. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 5, 15, 16. Ti 
5(xa if’ — xi rsvTexatÔExa 

iç’ fj0r,ç. 
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les soldats dans leur poursuite n’accomplirent rien, et ne 
firent que perdre un plus grand nombre de leurs camarades 
les plus braves et les plus hardis, quand ils essayèrent de 
rejoindre le corps principal. Toutes les fois que les Lacédæ- 
moniens tentaient de faire un pas en avant, ces circons- 
tances se répétaient et leur causaient un grand dommage 
et un profond découragement ; tandis que les peltastes de- 
venaient de moment en moment plus confiants et plus vi- 
goureux. 

A ce moment la mora en détresse reçut quelque soulage- 
ment de l’arrivée de sa cavalerie, qui avait fini d’escorter 
les Arovklæens. Si cette cavalerie avait pu être avec elle 
dès le commencement, le résultat aurait été différent; mais 
maintenant elle fut insuffisante pour repousser les assauts 
acharnés des peltastes. De plus, les cavaliers lacédæmoniens 
ne furent jamais très-bons, et dans cette occasion ils n’osè- 
rent pas pousser leur poursuite au delà du point où les plus 
jeunes hoplites pouvaient les suivre. Enfin, après des pertes 
considérables en tués et en blessés, et une grande détresse 
pour tous, le polémarque parvint à conduire son détachement 
jusqu'à une éminence située à environ un quart de mille 
(= 400 mètres) de la mer et à environ deux milles (3 kilo- 
mètres 200 mètres) deLechæon. Là, tandis qu’Iphikratès con- 
tinuait encore à les harceler avec ses peltastes. Rallias s'avan- 
çait aussi avec ses hoplites pour les charger et en venir aux 
prises avec eux, — quand les Lacédæmoniens, dont le nombre 
était affaibli et la force épuisée, trop découragés pour com- 
battre corps à corps avec un nouvel ennemi, se débandèrent 
et s’enfuirent dans toutes les directions. Quelques-uns pri- 
rent la route de Lechæon, place qu’un petit nombre attei- 
gnit, avec la cavalerie; les autres coururent à la mer, au 
point le plus rapproché, et remarquant que quelques-uns de 
leurs amis venaient de Lechæon en bateaux le long du rivage 
en vue de les sauver, ils se jetèrent dans la mer pour re- 
joindre ces nouveaux sauveurs soit en marchant dans l’eau, 
soit en nageant. Mais les agiles peltastes, que rien n’arrê- 
tait dans la poursuite d'hoplites débandés, mirent la der- 
nière main à la destruction de l’infortunée mora. De son 
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nombre total de six cents, bien peu survécurent pour ren- 
trer dans Lechæon (1). 

Le cavalier qui communiqua le premier ce désastre à Agé- 
silas était parti exprès immédiatement de Lechæon, même 
avant que les cadavres des victimes eussent été recueillis 
pour être ensevelis. Le mouvement précipité d’Agésilas 
avait été dicté par le désir d’arriver sur le champ de bataille 
à temps pour disputer la possession des cadavres, et pour 
échapper à la honte de demander une trêve afin de les ense- 
velir. Mais les trois cavaliers qui le rencontrèrent ensuite 
arrêtèrent sa course en l’informant que les corps avaient été 
déjà enterrés, à la faveur d’une trêve demandée et obtenue ; 
ce qui autorisait Iphikratès à élever son trophée si bien ga- 
gné sur le lieu où il avait commencé l’attaque (2). 

’ Cette destruction d’une division entière d'hoplites lacédæ- 
moniens, par des troupes légères qui les redoutaient et qu’ils 
méprisaient, fut un incident non pas à vrai dire d’une grande 
importance politique, mais frappant à l’égard de l'effet mili- 
taire et de l’impression produite sur l’esprit grec. Rien de 
semblable ne s'était présenté depuis la mémorable prise de 
Sphakteria, trente-cinq ans auparavant ; désastre moins consi- 


(1) Xénopbon Hellcn. IV, 5, 17. 

Xénophon affirme que le nombre 
des hommes tués fut de 250 environ, — 
év icdtrat; oè xat; pâ/at; xat rç çvyTj 
àréOavov itepi ircvrrjxovTa xat Siaxo- 
e(ou;. Mais il avait avancé auparavant 
d'uue manière distincte que toute la 
mora, en marche pour revenir à Le- 
eliieon sous le polêmarqtie, comptait 
600 soldats, — 6 piv ïro)ipapyo; <tjv 
toïç ôicXttftiç, oùtiv w; égaxotrtot;, 
àîrr ( ct 7tà).iv fai tè Alyatov (IV, 5, 12). 
Et il est évident, d'après plusieurs ex- 
pressions différentes, que tous furent 
tués, à l’exception d’un très-petit nom- 
bre de survivants. 

Je regarde donc comme certain que 
l'un ou l’autre de ces deux nombres est 
erroné, ou l’agrégat original do 600 
est au-deatu» de la vérité, — ou le 


total des mort*, 250, est au-desaou*. Or 
la dernière supposition me parait de 
beaucoup la plus improbable des doux, 
l^es Lncédaunoniens , habituellement 
mystérieux et induisant en erreur dans 
les comptes rendus de leurs propres 
nombres (V. Thucyd. V, 74). ne vou- 
lurent probablement pas admettre pu- 
bliquement un total d’hommes tués su- 
périeur à 250. Xénopbon l’a inséré 
dans son histoire, oubliant que les dé- 
tails donnés par lui sur la bataille ré- 
futaient cette assertion numérique. Le 
total de 600 est plus probable que tout 
nombre plus petit pour la mora en- 
tière, et il est impossible d’assigner au- 
cune raison pour laquelle Xénopbon 
l’aurait exagéré. 

(2) Xénopli. Ilellen. IV, 5, 8-10. 
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dérable sous un rapport, à savoir, que le nombre des hoplites 
défaits était inférieur d’un tiers* — mais beaucoup plus im- 
portant sous un autre, en ce que la moitié de la division 
s'était rendue prisonnière ; tandis que dans la bataille près 
de Corinthe, bien que toute la mora (à l'exception de quel- 
ques fugitifs) périt, il ne semble pas qu’il ait été fait un seul 
prisonnier. Sur les Corinthiens, les Bœôtiens et autres en- 
nemis de Sparte, cet événement agit comme un agréable 
encouragement, qui les relevait de tout leur désespoir anté- 
rieur. Même les alliés de Sparte, jaloux de sa supériorité 
et attachés à elle plutôt par crainte que par sympathie, 
l’accueillirent avec une satisfaction mal déguisée. Mais 
pour l’armée d’Agésilas (et sans doute pour les citoyens 
à Lacédæmone) il fut comme un coup de foudre qui éclata 
soudain, et causa les manifestations les plus fortes de 
douleur et de s^ympathie. Il n’y avait à ces manifestations 
qu'une seule exception, — les pères, les frères ou les fils 
des guerriers tués, qui non-seulement ne témoignaient 
aucun chagrin, mais se montraient partout publiquement 
avec une contenance gaie et triomphante, comme des 
athlètes victorieux (1). Nous verrons le même phénomène 
à Sparte peu d’années plus tard, après la défaite bien 
plus terrible subie à Leuktra : les parents des soldats tués 
furent joyeux et fiers, — ceux des survivants abattus et 
mortifiés (2), fait qui caractérise d’une manière frappante 
l’intense effet moral de l’éducation Spartiate et des associa- 
tions particulières d’idées qu’elle créait. Nous pouvons com- 
prendre combien était terrible le mépris qui attendait un 
Spartiate survivant à une défaite, quand nous voyons des 
pères se réjouir positivement de ce que leurs fils eussent 
échappé à un pareil traitement par la mort. 


(1) Xénoph. Ilellen. IV, 5, 10. "A Te 
or) àrjOovç toî; Aaxtôatjxoviot; ycycvr,- 
|xivr ( ; Tijç TOiavrrjç *ni|içopâç, xo>ù 
7rtv0o> fjv xatà vè Aotxtovixàv arpâ- 
Teypa, itX^v i-réôvacotv èv /wpa 

viol «at-repe; ?) àfisXpol * o&toi éè, 
rôaxep vtxr.pôpoi, Xapirpol xal 


àyaXXopLevot otxctcp ni Ost 

xtpnrj Euciv. 

Si un lecteur fait une objection aux 
mots que j’ai employés dans le texte, 
je le prie de les comparer avec le grec 
de Xénophon. 

(2) Xénoph. Ilellen. VI, 1, 16. 
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Agésilas fut cruellement puni de l’insulte orgueilleuse 
qu’il avait faite aux ambassadeurs thèbains. Quand il consen- 
tit enfin à les voir, après la nouvelle de la bataille, leur ton 
était complètement changé. Ils ne dirent pas un mot de la 
paix, mais ils se bornèrent à demander la permission dépas- 
ser et de communiquer avec leurs compatriotes qui étaient à 
Corinthe. « Je comprends votre dessein (dit Agésilas en sou- 
riant), — vous désirez être témoins du triomphe de vos 
amis, et voir ce qu’il est. Venez avec moi et je vous le mon- 
trerai. » Conséquemment, le lendemain, il les emmena avec 
lui pendant qu'il conduisait son armée jusqu’aux portes 
mêmes de Corinthe, — déliant ceux de l'intérieur de sortir 
et de combattre. Les terres avaient été tellement ravagées, 
qu'il ne restait que peu de chose à détruire. Mais partout où 
il y avait des arbres fruitiers encore sur pied, les Lacédse- 
moniens les coupèrent alors. Iphikratès était trop prudent 
pour compromettre son récent avantage en hasardant une 
seconde bataille , de sorte qu’ Agésilas n’eut que la satisfac- 
tion de montrer qu’il' était maître du terrain ; puis il se re- 
tira pour camper à Lechæon, d’où il renvoya les ambassa- 
deurs thèbains par mer à Kreusis. Ayant ensuite laissé une 
nouvelle mora ou division à Lechæon, à la place de celle qui 
avait été défaite, il se mit en chemin pour retournera Sparte, 
Mais les circonstances de la marche trahirent ses sentiments 
réels, faiblement déguisés par la récente bravade qu’il avait 
faite en s’avançant jusqu’aux portes de Corinthe. Il craignit 
d’exposer ses troupes Iacédæmoniennes même à la vue de 
ceux des alliés par le territoire desquels il avait à passer, 
tant il savait bien que ces derniers (et en particulier les Man- 
tinéiens) manifesteraient leur satisfaction de la récente dé- 
faite. En conséquence il commença sa marche de jour avant 
l’aurore, et ne s’arrêta pour la nuit qu’après les ténèbres : à 
Mantineia. non-seulement il ne s’arrêta pas du tout, mais il 
passa à côté, en dehors des murs, avant que le jour fût 
levé (1). Il ne peut y avoir de preuve plus convaincante des 


(1) Xénoph. Hellen. IV, S, 16. 
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dispositions réelles des alliés à l'égard de Sparte , et du senti- 
ment de contrainte qui les faisait rester fidèles à cette ville, 
fait dont nous trouverons d’abondants exemples à mesure que 
nous avancerons dans le cours de l'histoire. 

La retraite d’Agésilas fut le signal d'une nouvelle entre- 
prise de la part d’Iphikratès : il reprit Sidonte et Krom- 
rayôn, où Praxitas avait mis des garnisons, — aussi bien que 
Peiræon et Œnoè, villes qu' Agésilas avait laissées occupées. 
Corinthe fut ainsi débarrassée d’ennemis à l’est et au nord- 
est. Et bien que les Lacédæmoniens fissent encore une guerre 
irrégulière en partant de Lechæon, cependant la terreur 
qu’avait laissée la récente destruction de leur mora était 
telle, que les exilés corinthiens à Sikyôn n’osaient pas se 
rendre par terre de cette ville à Lechæon, sous les murs de 
Corinthe , — mais communiquaient avec Lechæon seulement 
par mer (1). De fait nous n'entendons parler d’aucune nou- 
velleopération militaire sérieuse entreprise par Sparte contre 
Corinthe, avant la paix d’Antalkidas. Et la place devint si 
sûre, que les chefs corinthiens et leurs alliés argiens furent 
heureux de se délivrer de la présence d’Iphikratês. Cet offi- 
cier avait gagné tant de gloire par ses récents succès, vantés 
continuellement par les orateurs athéniens même dans la 
génération suivante (2), que son caractère, naturellement » 
hautain, devint impérieux; et il essaya de se rendre maître 
de Corinthe, soit pour Athènes soit pour lui-même, — en 
mettant à mort quelques-uns des chefs partisans d’Argos. 
Nous ne connaissons ces circonstances que par une brève et 
maigre allusion ; mais elles firent que les Athéniens rappe- 
lèrent Iphikratès avec une partie considérable de ses pel- 
tastes, et envoyèrent Chabrias à Corinthe pour le rempla- 
cer (3). 


(1) Xénoph. Hellen. IV, 5, 19. 

(2) Démostbène, — rapt IwHèÇcu;, 
c . 8, p. 172. 

(3) l)iodoro, XIV, 92; Xéuoph. Flei- 
len. IV, 8, 34. 

Aristide (I’anathen. p. 168) dit avec 


jactance que les Athéniens étaient 
maîtres de l’Acrocorinthos, et qu’ils 
auraient pu garder la ville comme 
leur appartenant, mais qu'ils refusè- 
rent généreusement d’agir ainsi. 
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Ce fut ou l'été suivant (389 av. J.-C.), — ou peut-être 
immédiatement après pendant le même été (390 av. J.-C.), 
— qu’ Agésilas entreprit une expédition en Akarnania, sur 
les instances des Achæens, qui menaçaient, si l’on ne le fai- 
sait, d’abandonner l’alliance lacèdæmonienne. Us avaient ac- 
quis la possession du district Ætolien de Kalydôn, et avaient 
forcé les villageois voisins à résider dans une ville où ils 
avaient mis une garnison comme étant une dépendance de 
la confédération achæenne. Mais les Akarnaniens, — alliés 
d’Athènes aussi bien que de Thèbes, et aidés par une escadre 
athénienne à Œniadæ, — les y attaquèrent, probablement 
à la demande d’une partie des habitants, et les pressèrent si 
rudement, qu'ils firent les instances les plus vives pour ob- 
tenir du secours de Sparte. Agésilas traversa le golfe à 
Rhion avec des forces considérables de Spartiates et d’al- 
liés, et toutes les troupes des Achæens. A son arrivée, 
les Akarnaniens se réfugièrent tous dans leurs villes, en- 
voyant leur bétail dans les hautes terres de l'intérieur jus- 
qu’aux bords d’un lac éloigné. Agésilas, après avoir envoyé 
à Stratos pour leur enjoindre non-seulement de s’abstenir 
d'hostilités contre les Achæens, mais de renoncer à leur 
alliance avec Athènes et Thèbes et de devenir alliés de 
Sparte, se vit opposer un refus, et se mit à ravager le pays. 
Deux ou trois jours d’opérations faites sans vigueur à des- 
sein, furent employés à inspirer aux Akarnaniens une trom- 
peuse sécurité; puis, par une rapide marche forcée, Agési- 
las surprit soudain le lieu écarté où ils avaient déposé, pour 
les mettre en sûreté, leur bétail et leurs esclaves. Il y passa 
une journée à vendre ce butin, des marchands accompa- 
gnant probablement son armée. Mais il rencontra des diffi- 
cultés considérables dans sa marche de retour, à cause des 
sentiers étroits et des hautes montagnes par lesquels il dut 
passer. Par une série de mouvements dans les hauteurs har- 
dis et bien combinés, — qui probablement rappelèrent à 
Xénophon ses propres opérations contre les Karduques dans 
la retraite des Dix Mille, — il défit et dispersa les Akarna- 
niens, non toutefois sans souffrir considérablement de l’ex- 
cellence de leurstroupes légères. Cependant il ne fut pasheu- 
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reux dans l'attaque qu’il dirigea contre une de leurs v illes, et 
il ne voulut pas consentir à prolonger la guerre jusqu’aux 
semailles, nonobstant les instantes sollicitations des Achæens, 
qu’il calma en s’engageant à revenir le printemps suivant. Il 
était effectivement dans une contrée difficile et dangereuse, si 
la retraite n’avait été facilitée par la complaisance des Æto- 
liens, qui comptaient (quoique vainement) obtenir de lui la 
restitution de Naupaktos, occupée alors (aussi bien que Ka- 
lydûn) par les Achæens (1). Tout partiel que le succès de 
cette expédition eût été, elle infligea cependant aux Akarna- 
niens un dommage suffisant pour remplir son objet. En ap- 
prenant qu’elle devait être répétée le printemps suivant, ils 
envoyèrent à Sparte des ambassadeurs solliciter la paix, 
consentant à s'abstenir d'hostilités contre les Achæens, et à 
s’inscrire comme membres de la confédération lacédæmo- 
nienue (2). 

Ce fut dans cette même année (389-388 av. J.-C.) que les 
autorités Spartiates résolurent de faire contre Argos une 
expédition, dont Agésipolis, l’autre roi, prit le commande- 
ment. Après avoir trouvé favorables les sacrifices faits sur 
la frontière qu’il franchit, il envoya son armée à Phlionte, 
où les alliés péloponésiens avaient l’ordre de se réunir; 
mais lui-même il se détourna d’abord pour aller à Olympia 
consulter l’oracle de Zeus. 

Les Argiens avaient eu l’habitude , vraisemblablement 
dans plus d'une occasion précédente (3), quand une armée 
lacédæmonienne d’invasion approchait de leur territoire, de 
lui faire face au moyen d'un message solennel, donnant à 
entendre que c’était l'époque de quelque fête (la Karneienne 
ou autre) tenue pour sacrée par les deux parties, et l’aver- 
tissant de ne pas violer la frontière pendant la trêve sainte. 
Ce n’était en réalité rien autre chose qu’une fraude ; car la 


(1) Diodore, XV, 73. 3’ ’Apysiot, où owirjoépe- 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 6, 1-14; voi xuXvetv, imp^ov, wairep eiu>6c- 

IV, 7, 1. uav, £«m?avt*ïp4vov; £vo xf^pvixac, vito- 

(3) Xénophon, Hellen. IV, 7, 3. 01 ?tport04 «nrovôàç. 
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signification était envoyée, non pas au moment où la fête 
Karneienne (ou une autre, selon le cas) devait arriver sui- 
vant le cours régulier des saisons, mais à un temps où elle 
pouvait servir le dessein d'arrêter une invasion lacédæmo- 
nienne. Mais bien que la duplicité des Argiens fût ainsi ma- 
nifeste, les pieux scrupules du roi Spartiate étaient si forts, 
qu'il ne pouvait guère se décider à dédaigner l’avertisse- 
ment. De plus, dans la confusion actuelle du calendrier, il y 
avait toujours place pour quelque incertitude quant à la 
question de savoir quelle était la véritable lune karneienne, 
aucun Etat dorien n’ayant le droit de la fixer impérativement 
pour les autres, comme les Eleiens fixaient la trêve olym- 
pique, et les Corinthiens la trêve isthmienne. Ce fut en vue 
de satisfaire sa conscience à ce sujet qu’Agésipolis alla alors 
à Olympia, et demanda à l’oracle de Zeus s'il pouvait, en 
toute sûreté de conscience religieuse, refuser d'accepter la 
trêve sainte, si les Argiens la donnaient actuellement 
comme prétexte. L’oracle, ordinairement habile à répondre 
à une question spéciale en termes généraux, lui apprit 
qu'il pouvait en toute sûreté de conscience décliner une 
trêve demandée injustement et pour des desseins se- 
crets (1). Cette réplique fut acceptée par Agésipolis comme 


(1) Xénoph. Helien. IV, 7, 2. *0 ôi 
’Ayr^îno/i: — éX.ûùiv ei; t^v ’OXuji- 
mav xat /pii'rniptaÇôpevo;, èîr^pwra 
xôv Ùeôv, et ô<rio>; iv l/j.\ auto», |xf, 
CE/opiveo Ta; <T7rov5i; tcüv ’Apytiwv • 
6n où* ^îiote xâOTjxot ù x?°vo;, 
àXX’ ô 77 o t £ i|iSà).).etv psXXotev 
Aaxtôat rtovtot , tots ÙTreçepov 
t où; pi^va;. ‘O dï Geo; éî7E<7f,paivev 
aÙTtji, ôoiov etvoti pX 4 5exopÉvu> «nrovftàc 
àoix<>>; £7rip£po(ASva;. ’KxeîOev o’ EÙ&ù; 
woprjOci; ei; AeXçoù;, Èirr.pE to xù tôv 
’AîtéXXto, Et xixEivw Soxotr, xepi twv 
flrîrovôüiv, xaôdbrEp tw iraxpt. ’O ô’ à7rs- 
xptvaro, xat paXa xatà xavTà. 

J’ai donné dans le texte et* que je 
crois être le sens des mots Ù7roçépEiv 


toù; |iÿ,vo 4 , — sur lesquels Schneider 
a une note longue et assez peu instruc- 
tive, adoptant une hypothèse insoute- 
nable de l)od«roll, à savoir que les 
Argiens en cette occasion liront appel 
à la trêve isthmienne; ce qui n’est ap- 
puyé par rien dans Xénophon, tandis 
qu’il appartenait aux Corinthiens d’an- 
noncer cotte trêve, et non aux Argiens. 
Le pluriel toù; pyjva; indique (comme 
AVeiske et Manso le comprennent) que 
les Argiens mettaient en uvant parfois 
le nom d’une fête, parfois celui d’une 
autre. Nous pouvons être assez sûrs que 
la fete Karneienne était l’une d’elles ; 
mais qu’étaient les autres, c’est ce que 
nous ue pouvons pas dire. Il est très- 
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une affirmative satisfaisante. Néanmoins, pour rendre cette 
assurance doublement sûre, il alla directement à Delphes, 
poser la même question à Apollon. Toutefois, comme le cas 
eût été véritablement embarrassant, s’il était arrivé que 
les deux réponses sacrées fussent en contradiction l’une avec 
l’autre, il profita du prœjudicium qu’il avait déjà reçu à 
Olympia, et soumit la question à Apollon à Delphes sous 
cette forme : » Ton opinion, sur la question de la trêve sa- 
crée, est-elle la même que celle de ton père (Zeus)? - — 
** Très-décidément la même, » répondit le dieu. Cette double 
garantie, bien que l’appel fût fait de manière à laisser à 
peine à Apollon la liberté de la parole (1), permit à Agési- 
polis de retourner en toute confiance à Phlionte, où son 
armée était déjà réunie et de s’avancer immédiatement dans 


probable qu’il y avait plusieurs fêtes 
d’obligation commune soit parmi tous 
les Doriens, soit entre Sparte et Argos, 
— irotrpwo'j; nva; oirovSà; ix na/aiou 
xaÔEcrnxrr; toï; Awpieû'ïi irpàç àX>.r,- 

— pour employer le langage de 
Pausanias (III, 5, 6). Le langage de 
Xénoplion implique que la demande 
faite par les Argiens, pour l’observa- 
tion de la trêve sainte, était en elle- 
môme juste, ou plutôt qu’elle mirait été 
juste à un nutre moment, mais qu’ils 
se mirent dans leur tort en la faisant 
dans un temps non convenable et pour 
un dessein politique frauduleux. 

Pour quelques remarques sur d’au- 
tres manœuvres frauduleuses des Ar- 
giens, relativement à la saison de la 
trêve kameienne, Voir un autre pas- 
sage, tome X, eb. I de oette His- 
toire. Le verbe composé Oiropspstv xoù; 
ptrjvag semble impliquer le dessein secret 
avec lequel les Argiens présentèrent 
leur demande de la trêve. Quelles 
étaient les occasions dans lesquelles ils 
avaient fait une semblable demande, 
o’est oe qu’on ne nous dit pas. Deux 
années auparavant, Agésilas avait en- 
vahi et ravagé Argos : il se peut qu’ils 


aient essayé, mais sans snccès, d’arrê- 
ter au marclio par une pieuse fraude 
pareille. 

C’est peut-être à cette conduite 
qu’Audocide fait allusion (Or. III, De 
Paco, s. 27), .où il dit que les Argiens, 
tout en demandant instamment qu’A- 
thênes les aidât à faire la guerre aux 
Lacédiemoniens pour la possession de 
Coriutke, avaient néanmoins fait avec 
ccs derniers une paix séparée qui cou- 
vrait leur propre territoire argten 
d’une invasion, — aOtoi o’ iSîqc etpiîvr,v 
Trotr,T'i[Aevot rrjv y/ôpav où napeyooatv 
£(X7ro)s]X£tv. ,1e ne puis donner ici une 
meilleure explication du ce passage 
obscur. 

(1) Aristote, Rhétorique, II, 23. 
*HYr,ximtoç tv AeXçoî; èrrr^oara rov 
Osov, xc^prjpivo; rcpôxepov '(H.upwnàatv, 
et otùxcp xxÙTâ ooxeî, -înep rû Trxxpl, w ; 
*î<T/pèv ôv xàvavrta eînetv. 

Une semblable histoire, relative à la 
manière de poser la question à Apol- 
lon à Delphes, après qu’elle l’avait été 
h Zeus h Dôdfinô, est racontée au sujet 
d’Agésilas dans une autre occasion 
(Plutarque, Apophth. Lacou. p. 2U8 F). 
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le territoire argien par la route deNemea. Il rencontra sur la 
frontière deux hérauts avec des couronnes et dans un cos- 
tume solennel, qui l’avertirent que c’était une époque de 
trêve sainte ; alors il leur apprit que les dieux l’autorisaient 
à désobéir à ces sommations, et il entra dans la plaine ar- 
gienne. 

Il arriva que le premier soir, après qu’il eut franchi la 
frontière, le souper et la libation qui le suivait venant d’être 
achevés, un tremblement de terre se fit sentir, ou, pour tra- 
duire la phrase grecque, « le dieu (Poseidôn) trembla ». 
Pour tous les Grecs, et pour les Lacédæmoniens en particu- 
lier, ce fut un événement solennel, et les compagnons per- 
sonnels d’Agésipolis se mirent immédiatement à entonner 
le pæan en l’honneur de Poseidôn, l’impression générale 
parmi les soldats étant qu’il donnerait l’ordre de quitter 
aussitôt le territoire, comme Agis l’avait fait peu d’années 
auparavant, lors de l’invasion de l’Elis. Peut-être Agésipolis 
aurait-il fait la même chose dans cette circonstance, en 
expliquant le tremblement de terre comme un avertissement 
destiné à lui rappeler le tort qu’il avait commis en ne tenant 
pas compte des sommations des hérauts, — s’il n’avait été 
rassuré par les récents oracles. A ce moment, il répondit 
que, si le tremblement de terre s’était fait sentir avant qu’il 
franchit la frontière, il l’aurait regardé comme une défense; 
mais comme il n’arrivait qu’après son passage, il le consi- 
dérait comme un encouragement à avancer. 

Les Argiens avaient tellement compté sur le succès de 
leur avertissement transmis par les hérauts qu’ils avaient 
fait peu de préparatifs de défense. Leur terreur et leur 
confusion furent très-grandes : leurs biens étaient encore 
au dehors ; ils n’avaient pas encore été éloignés et mis dans 
des endroits sûrs, de sorte qu’ Agésipolis trouva beaucoup à 
détruire et à prendre. 11 poussa ses ravages jusqu’aux portes 
mêmes de la cité, se piquant d’avancer un peu plus loin 
qu’ Agésilas ne l’avait fait dans son invasion , deux années 
auparavant. Il fut enfin forcé de se retirer par la terreur que 
causa dans son camp un coup de foudre, qui tua plusieurs 
personnes. Et un projet qu’il avait formé d’ériger un fort 
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permanent sur la frontière argienne fut abandonné par suite 
de sacrifices défavorables (l). 

Outre ces affaires à l'isthme de Corinthe ou auprès, la 
guerre entre Sparte et ses ennemis se poursuivit pendant les 
mômes années tant dans les lies que sur la côte de l'Asie 
Mineure, bien que nos informations soient si imparfaites que 
nous pouvons difficilement suivre le fil des événements. La 
défaite près de Knidos (394 av. J.-C.), — les forces mari- 
times triomphantes de Pharnabazos et de Konén à l’isthme 
de Corinthe, l’année suivante (393 av. J.-C.), — le rétablis- 
sement des Longs Murs et du port fortifié d'Athènes, — et 
l’activité de Konûn avec la flotte parmi les lies (2), — alar- 
mèrent tellement les Spartiates de l’idée d'un second empire 
maritime athénien qu’ils firent tous leurs efforts pour déta- 
cher les forces persanes du côté de leurs ennemis. 

Le Spartiate Antalkidas, homme adroit, séduisant et arti- 
ficieux (3), assez semblable à Lysandros, fut envoyé comme 
ambassadeur à Tiribazos (392 av. J.-C.), que nous trouvons 
maintenant en qualité de satrape d’Iônia à la place de Ti- 
thraustès, après avoir été satrape d’Arménie pendant la 
retraite des Dix Mille. Comme Tiribazos était arrivé nou- 
vellement en Asie Mineure, il n’avait pas acquis cette 
inimitié personnelle contre les Spartiates que les hostilités 
actives de Derkyllidas et d'Agésilas avaient inspirée à Phar- 
nabazos et à d’autres Perses. De plus la jalousie entre 


(1) Xénopli. Helleu. IV. 7, 7; Pau- 
san. III, 5, 6. 

Il semble plutôt, par lo langngc de 
ces deux écrivains, qu’ils considèrent 
les signes menaçants qui engagèrent 
Agési polis h partir comme des mar- 
ques d’un mécontentement des dieux h 
cause de son expédition. 

{2) Xénoph. Ilollen. IV, 8, 12. 
Cf. Isokrate (Areopag.), s. 13. c Axi<rr,; 
yip xf , ; *E).7àîo; 0x6 rr,v xoXtv 0pû>v 
Oxoxtco ûor,; xal (leva Kôvtovo; vau- 
pot/cav xal pevà t^v TtpoOéou orparr,- 
yiav, etc. Cependant ce discours fut 
composé longtemps après les événe- 


ments (vers 353 av. J.-C. — V. les 
Fasti Hellen. de M. Clinton pour cette 
année), et Isokrate exagère; il prend 
par erreur la destruction de l’empire 
locédæmonien pour une reprise de 
l’empire athénien. Démosthène aussi 
(cont. Leptin. c. lfi, p. 477) confond 
les deux mêmes idées, et même le vote 
athénien de remerciements à Konôo, 
perpétué sur une colonne commémora- 
tive, appuyait la même impression, — 
lirtt&ij Kôvcov rJ.sudÉpuoc tou; *A0r ( - 
vaîojv (TjjjLfAa/o'j;, etc. 

(3) Plutarque, Artaxerx. c.22. 


Digitized by Google 


94 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


satrapes voisins était un sentiment ordinaire, qu'Antalkidas 
espérait actuellement tourner à l'avantage de Sparte. Pour 
contrecarrer ses projets, des ambassadeurs furent également 
envoyés à Tiribazos par les ennemis confédérés de Sparte, 
— Athènes, Thèbes, Corinthe et Argos; et Konôn, comme 
député d'Athènes, fut imprudemment envoyé dans le nombre. 
De la part de Sparte, Antalkidas offrit d’abord d’abandonner 
au roi de Perse tous les Grecs qui se trouvaient sur le con- 
tinent de l'Asie; ensuite, quant à tous les autres Grecs, insu- 
laires aussi bien que continentaux, il ne demandait rien de 
plus qu’une autonomie absolue pour chaque cité séparée, 
grande et petite (1). Le roi de Perse (disait-il) ne pourrait ni 
désirer quelque chose de plus pour lui-même, ni avoir aucun 
motif de continuer la guerre contreSparte, quand une fois il se- 
rait mis en possession de toutes les villes sur la côte asiatique 
et qu'il verrait Sparte et Athènes mises dans l’impuissance de 
l’inquiéter, grâce à l’autonomie et à la désunion du monde 
hellénique. Mais ni Athènes, ni Thêbes, ni Argos ne voulu- 
rent accéder ni à l’une ni à l’autre de ces deux propositions. 
Quant à la première, elles repoussaient le déshonneur d’aban- 
donner ainsi formellement les Greos asiatiques (2); quant à la 


(1) Xi'nopli.Bellen. IV, 8, 12-14. 

(2) Diodore, XIV, 110. Il affirme 
que ces cités s'opposèrent fortement à 
cette concession. cinq ans plus tard, 
quand la paix d’ Antalkidas fut réelle- 
ment conclue: mais qu’ils furent for- 
cés de renoncer h leurs scrupules et 
d’accepter la paix comprenant cette 
concession, parce qu’elles n’avaient pas 
assez de force pour résister à la Perse 
et ii Sparte agissant dans une alliance 
cordiale. 

De là nous pouvons conclure avec 
certitude qu’elles s’y opposèrent égale- 
ment pendant ces premières discus- 
sions, quand elle fut émise pour la 
première fois par Antalkidas, et que 
les objections qu’elles y opposèrent fu- 
rent en partie la cause qui fit ces- 
ser sans résultat les discussions rap- 
portées dans le texte. 


Il est vrai qu’Athcnes, pendant ses 
luttes désespérées des dernières années 
de la guerre du Péloponèsc, avait 
consenti à cette concession, et même 
à de plus grandes, sans se faire aucun 
bien (Thucyd. VIII , 56). Mais elle était 
actuellement placée dans des circons- 
tances assez impérieuses pour la forcer 
à être également accommodante. 

Platon, dans le Ménéxène (c. 17, 
p. 245; assure que tons les alliés d’A- 
thènes, — Bœôtiens, Corinthiens, Ar- 
giens, etc., étaient disposés à livrer 
les Grecs asiatiques a la demande d’Ar- 
taxorxôs, mais que les Athéniens seuls 
s’y opposèrent résolûment, et furent en 
conséquence laissés sans alliés. La 
dernière partie do cette assertion, 
quant k l’isolement d’Athènes de ses 
alliés, n’est certainement pas vraie, et 
je ne crois pas que les alliés eussent sur 
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seconde proposition, quigarantissait l'autonomie pour chaque 
cité distincte de la Grèce, elles ne voulurent l'admettre que 
sous des réserves spéciales, qu’il ne convenait pas an projet 
d’Antalkidas d'accorder. En réalité, la proposition tendait 
à briser (et elle était conçue dans cette vue) et la confédéra- 
tion bœôtienne sous la présidence de Thèbes, et l’union entre 
Argos et Corinthe, tandis qu’elle privait aussi Athènes de 
la chance de recouvrer Lemnos, Imbros et Skyros (1), — 
îles qui avaient été possédées et colonisées de nouveau par 
elle depuis le premier commencement de la confédération de 
Dèlos; dans le fait, les deux premières le furent même dès 
le temps de Miltiadès, le vainqueur de Marathôn. 

Ici commence une nouvelle ère dans la politique de Sparte. 
Qu'elle renonçât à toute prétention à l’empire maritime, 
cela n'est nullement difficile à comprendre, — en songeant 
qu’il avait été déjà irrévocablement détruit par la défaite 
de Knidos. Et nous ne pouvons pas nous étonner qu’elle 
abandonnât à la puissance persane les Grecs du continent 
asiatique, puisque ce n’était rien de plus que ce qu'elle avait 
consenti à faire dans ses conventions avec Tissaphernês et 
avec Cyrus pendant les dernières années de la guerre du 
Péloponèse (2), — et consenti, ajoutons-le, non par suite 
de cette nécessité rigoureuse qui au même moment pressait 
Athènes, mais simplement en vue du maximum de victoire 
sur un ennemi déjà affaibli. Les événements qui suivirent la 
fin de cette guerre (racontés dans un autre volume) l’ont 
dans le fait amenée à changer de détermination et à épouser 
de nouveau leur cause. Mais la nouveauté réelle que sa poli- 
tique montra alors pour la première fois, c'est le plein 
développement de ce qui avait existé auparavant à l’état de 


ce point des vues essentiellement diffé- 
rentes de celles d’Athènes. Le Mé- 
néxène, éloquent et plein de compli- 
ments pour Athènes, doit être suivi 
avec précaution quant aux faits. Pla- 
ton va jusqu’à nier que les Athéniens 
aient signé la convention d’Autulkidas. 


Aristide {Panathen. p. 172) dit qu’ils 
furent forcés de la signer parce que 
tous lours alliés les abandonnaient. 

(1) Xénoph. Hellcn. IV, 8, 15. 

(2) V. un passage frappant dans le 
discours XII (Panathen.) d’Isokrate, 
s. 110. 
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tendance manifeste, — l’hostilité contre toutes les confédé- 
rations partielles sur terre en Grèce , déguisée sous la de- 
mande plausible d’une autonomie universelle pour toutes les 
villes, grandes et petites. Comment cette autonomie fut-elle 
organisée et mise en pratique, c’est ce que nous verrons 
ci-après; à présent, nous n'en avons qu'à signaler la pre- 
mière proclamation par Antalkidas au nom de Sparte. 

Dans cette occasion, il est vrai, sa mission n’aboutit à rien 
par suite de l'opposition péremptoire d’Athènes et des autres. 
Mais il fut assez heureux pour mériter l’approbation et 
gagner la confiance de Tiribazos, qui vit si clairement com- 
bien les deux propositions tendaient à favoriser les intérêts 
et la puissance de la Perse qu'il résolut de se rendre 4 la 
cour en personne et de déterminer Artaxerxês à agir de con- 
cert avec Sparte. Bien qu’il n'osàt pas appuyer Antalkidas 
ouvertement, Tiribazos lui donna de l'argent en secret pour 
renforcer la flotte Spartiate. En même temps, il rendit à 
Sparte le service bien plus signalé d’arrêter et de détenir 
Konûn, en prétendant que ce dernier agissait contrairement 
aux intérêts du roi (1). Cette arrestation fut un acte odieux 
de perfidie, vu que non-seulement Konûn commandait le 
respect par son caractère d’ambassadeur, — mais qu’il avait 
agi avec toute la confiance et presque sous les ordres de 
Pharnabazos. Mais l’éloignement d'un officier de tant de 
talent, — le seul homme qui possédât la confiance de Phar- 
nabazos, — fut le plus fatal de tous les obstacles à la renais- 
sance navale d’Athènes. Il fut heureux que Konûn eût eu le 
temps de reconstruire les Longs Murs, avant que ses moyens 
d'action fussent ainsi brusquement interceptés. Relative- 
ment à son sort subséquent, il existe des récits contradic- 
toires. Suivant l’un d'eux, il fut mis à mort par les Perses 
en prison ; suivant un autre , il trouva moyen de s’échapper 
et se réfugia de nouveau chez Evagoras, dans l’ile de Ky- 
pros, où plus tard il mourut de maladie (2). Ce dernier 


(1) Xénophon, Hellcn. IV, 8, 16; 
Diodore, XIV, 85. 

(2) Lysias , Or. XIX (De Bonis 


Aristopli.), s. 41, 42, 44; Cornélius 
Népos, Conon, c. 5; Isokrate. Or. IV 
(Panegyr.), 8. 180. 
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récit parait être indubitablement le seul vrai. Mais il est 
certain qu'il n’eut jamais dans la suite le moyen d'accom- 
plir aucun service public et que sa carrière fut interrompue 
brusquement par cette détention perfide, juste au moment où 
elle promettait le plus pour son pays. 

Tiribazos, en allant à la cour de Perse, semble y avoir été 
retenu dans le dessein de concerter des mesures contre Eva- 
goras, prince de Salamis, dans nie de Kypros, dont la 
révolte contre la Perse était sur le point d'éclater. Mais la 
cour de Perse ne put encore être déterminée à montrer 
aucune faveur aux propositions de Sparte ou d'Ântalkidas. 
Au contraire, Struthas, qu’on envoya en Iônia pour rempla- 
cer momentanément Tiribazos, plein du désir de venger les 
ravages d'Agésilas, agit avec une hostilité vigoureuse contre 
les Lacédæmoniens et manifesta des dispositions amicales ù 
l’égard d’Athènes. 

Thimbrôn (dont nous avons entendu parler auparavant 
comme prenant pour la première fois le commandement de 
l’armée de Cyrus en Asie Mineure, après son retour de 
Thrace) reçut l'ordre d'agir de nouveau à la tète des forces 
lacédæmoniennes en Asie, contre Struthas (391 av. J.-C.). 
Le nouveau commandant, avec une armée estimée par Dio- 
dore à huit mille hommes (1), s'avança d'Ephesos dans l’in- 
térieur , et commença ses dévastations sur le territoire 
dépendant de la Perse. Mais son commandement antérieur, 
bien qu'il fût personnellement aimable (2), avait été irrégu- 
lier et désordonné , et on remarqua bientôt que les mêmes 
défauts étaient actuellement encore plus saillants, aggravés 
par un penchant trop prononcé pour le plaisir de la table. 
Connaissant son mode méprisant, téméraire et imprudent 
d'attaque, Struthas lui tendit un piège en envoyant un dé- 
tachement de cavalerie menacer le camp juste au moment 
où Thimbrôn avait achevé son repas du matin, en compagnie 


(1) Dkxlore, XIV, 99. ts «wretaYI^Oî» xai iyjrttpTjnxwTfpo; 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 8, 22. ’llv 'nçtXTrpféz ; ow?è yàp cxf-àtow aùxoû ai 

oOto; àvVjp (Diphridas) tv/apt; té toü Vjâovaù, à).).’ àcî, rcpi; w 

où/ tjttov toO 0t(&6pwvoç, aàt),)<Sv eîr, ioyy, toûto litpaxrtv. 
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du joueur de flûte Thersandros, — ce dernier non-seulement 
excellent musicien, mais doué du courage Spartiate dans 
toute sa plénitude. Quittant sa tente à la nouvelle, Thim- 
brûn, avec Thersandros, n'attendit que le temps de réunir 
le peu de troupes qui se trouvaient immédiatement sous sa 
main, sans même laisser d'ordres pour le reste, et il se hâta 
de repousser les assaillants, qui plièrent aisément et l’enga- 
gèrent à les poursuivre. Bientôt Struthas lui- même, parais- 
sant avec un corps de cavalerie nombreux et en bon ordre, 
chargea avec vigueur le détachement en désordre de Thim- 
brôn. Le général et Thersandros, Combattant vaillamment, 
toiubèrent tous deux parmi les premiers ; tandis que l'armée, 
privée de son commandant, aussi bien que mal préparée 
pour une bataille, ne fit qu’une résistance peu efficace. Elle 
fut mise en déruute , vivement poursuivie, et le plus grand 
nombre des hommes fut tué. Quelques-uns, qui parvinrent à 
échapper à l’agile cavalerie persane, trouvèrent un asile 
dans les villes voisines (i). 

La victoire de Struthas, gagnée par la cavalerie persane, 
montre un degré de vigueur et d’habileté qui, heureusement 
pour les Grecs, se vit rarement dans les opérations des Perses. 
Nos chétives informations ne nous permettent pas d’en suivre 
les conséquences (390 av. J. -G.). Nous voyons Diphridas 
envoyé bientôt après par les Lacédæmoniens avec l’amiral 
Ekdikos, comme successeur de Thimbrûn, pour réunir les 
restes de l'armée défaite et protéger celles des villes qui 
avaient contribué à la former. Diphridas, — homme doué 
de toutes les qualités populaires de son prédécesseur, mais 
officier meilleur et plus attentif, — réussit, dit-on, jusqu'à 
un certain point dans cette mission difficile. Assez heureux 
pour faire prisonnier le gendre de Struthas avec son épouse 
(comme Xénophon avait pris Asidatès), il obtint une rançon 
assez considérable pour lui permettre de payer ses troupes 
pendant quelque temps (2). Mais il est évident que ses ex- 
ploits ne furent pas considérables, et qu'on laissa actuelle- 


(1) Xénopli. Hellen. IV, 8, 18, 1». 


(2) Xcuopli. Hellen. IV, 8, 21, 22. 
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ment les Grecs ioniens sur le continent défendre leur posi- 
tion comme ils purent contre le satrape de Sardes. 

Les forces de Sparte étaient très-nécessaires à Rhodes 
(390 av. J.-C.), île qui (comme je l’ai dit déjà) s’était révol- 
tée contre Sparte environ cinq ans auparavant (peu de mois 
avant la bataille de Knidos), avait dépossédé l’oligarchie 
établie par Lysandros et constitué un gouvernement démo- 
cratique. Mais, depuis cette époque, un parti d’opposition 
.dans l’île s’était élevé graduellement, avait acquis de la 
force et était entré en correspondance avec les exilés oli- 
garchiques, qui de leur côté sollicitèrent vivement l’aide de 
Sparte, en lui représentant qu’autrement Rhodes deviendrait 
complètement, dépendante d’Athènes. En conséquence, les 
Lacédæmoniens envoyèrent huit trirèmes , qui franchirent 
la mer Ægée sous le commandement d’Ekdikos, les premiers 
de leurs vaisseaux de guerre qui l’eussent traversée depuis 
la défaite de Knidos (1). Rien que les forces navales perso- 
1 athéniennes dans la mer Ægée eussent été ou renvoyées ou 
parafées depuis l’arrestation de Konôn, cependant le gou- 
vernement rhodien possédait une flotte d’environ vingt tri- 
rèmes, outre des forces considérables de toutes sortes, de 
sorte qu’Ekdikos ne put pas môme débarquer dans l'ile , 
mais fut forcé de s’arrêter à Knidos. Par bonheur, Teleutias 
le Lacédæmonien était à ce moment dans le golfe de Co- 
rinthe avec une flotte de douze trirèmes, qui n'y étaient 
plus nécessaires, vu qu’ Agésilas et lui avaient pris Lechæon 
peu de mois auparavant et détruit les forces maritimes des 
Corinthiens dans ces eaux. On lui ordonna alors de sortir 
avec son escadre du golfe corinthien et de se rendre en Asie, 
afin de remplacer Ekdikos et de prendre le commandement 
de toute la flotte pour agir à la hauteur de Rhodes. En pas- 
sant par Samos, il persuada les habitants d’embrasser la 
cause de Sparte et de lui fournir quelques vaisseaux; puis il 
alla droit à Knidos, où il remplaça Ekdikos et se trouva à la 
tête de vingt-sept trirèmes (2). En allant de Knidos à 


(1) Xiinoph. Hellen. IV, 8, 21. 


(2) Xénoph. Tïeilen. TV, 8, 23. 
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Rhodes, il rencontra par hasard i’amiral athénien Philo- 
kratès, qui conduisait dix trirèmes à Kypros, au secours 
d’Evagoras dans sa lutte contre les Perses. Il fut assez heu- 
reux pour les emmener prisonnières à Knidos, oii il vendit 
tout le butin, et se dirigea alors vers Rhodes, avec sa flotte 
portée alors à trente-sept voiles. Là il établit un poste for- 
tifié, qui permit au parti oligarchique de faire une guerre 
civile active. Mais il fut défait dans une bataille, — ses enne- 
mis étant décidément les plus forts dans l'ile et maîtres de 
toutes les cités (1). 

L'alliance avec Evagoras de Kypros, dans sa lutte contre 
Artaxerxès, fut à ce moment une circonstance malheureuse 
et embarrassante pour Athènes , vu qu'elle comptait sur 
l’aide des Perses contre Sparte , et que Sparte enchérissait 
sur elle en vue de l’obtenir. Mais c’était une alliance qu'elle 
ne pouvait rejeter légèrement; car non-seulement Evago- 
goras avait accueilli Konôn avec les restes de la flotte athé- 
nienne après le désastre d'.Egospotami, mais il avait obtenir 
le don du droit de cité et l'honneur d’une statue à Athènes, 
comme auxiliaire zélé qui avait procuré ce secours persan 


Diodore (XIV, 97) admet ce nombre 
de vingt-sept trirèmes, et le fait d'une 
aide obtenue de Satnos, île qui fut per- 
suadée de sc détacher d’Athènes. Mais 
il raconte les circonstances d’une ma- 
nière très-différente. 11 représente, le 
parti oligarchique à Khodes comme 
s’étant mis en insnrrection et étant 
devenu maître de l’ile; il ne nomme pas 
Teleutias, mais Kudokimos (Ekdikos?), 
Diphilos (Diphridas?) et Philodikos, 
comme chargés du commandement. 

L’assertion do Xénophon mérite la 
plus grande confiance, à mon avis. 
Ses moyens d’information, aussi bien 
que son intérêt, au sujet de Teleutias 
(frère d’Agésilas) étaient considéra- 
bles. 

(1) Xénoph. Hellen. IV, 8, 24-26. 

Bien que les trois anciennes villes 
rhodienncs \Lindos, lalysos et Kamei- 


ros) se fussent réunies (V. Diodore, 
XIII, 75) peu d'années auparavant pour 
former la grande cité de Khodes, dans 
la suite si puissante et si célèbre, — 
cependant elles continuèrent encore 
d'exister , et apparemment comme 
places fortifiées. Car Xénophon parle 
des démocrates de Khodes comme ràç 
rt ti 6) s i ç Éxovra;, etc. 

Le Philokratês nommé ici comme 
Philokratês fils d'EphinlIrs est-il le m^me 
personnage que le Philokratês accusé 
dans le treizième discours de Lysias, 
— c’est ce qui ne peut être déterminé 
d’une manière certaine. Il est assez 
possible qu’il y ait eu deux Athéniens 
contemporains portant ce nom, ce qui 
expliquerait pourquoi Xénophon men- 
tionne Ephialtês le pèro, — ce qui se 
rencontre parfois chez lui, mais pas 
habituellement 
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grâce auquel la bataille de Knidos avait été gagnée, et 
comme combattant personnellement dans cette bataille, 
avant le commencement de sa dissension avec Artaxerxès (1). 
II eût été à tous égards avantageux pour Athènes à ce mo- 
ment de refuser d'assister Evagoras, vu que (sans mention- 
ner la probabilité d'offenser la cour persane) elle avait bien 
assez à faire d’employer toutes ses forces maritimes plus 
près d’elle et en vue d'accomplir des desseins plus essentiels 
pour elle-même. Cependant, malgré ces considérations de 
prudence très-sérieuses, les sentiments d’obligation et de 
reconnaissance antérieures, excités par ces citoyens influents 
qui avaient formé des liaisons dans 1 île de Kypros, détermi- 
nèrent les Athéniens à s’identifier avec ses vaillantes luttes (2) 
(dont je parlerai bientôt plus complètement); si faible était 
l'inconstance, ou l’instabilité, où la facilité à oublier d'an- 
ciens sentiments, partie c[e leur nature réelle, — bien que 
les historiens l'aient communément dénoncée comme faisant 
partie de leurs qualités saillantes. 

Toutefois, la capture, de leur escadre sous Philokratès et 
l'accroissement des forces navales lacédæmoniennes à Rhodes 
qui en résulta forcèrent les Athéniens à différer de fournir 
de nouveaux secours à Evagoras et i\ armer quarante tri- 
rèmes sousThrasyboulospour la côte asiatique (389av. J.-C.), 
effort très-considérable, si nous nous rappelons que quatre ans 
auparavant il y avait à peine une seule trirème dans Pei- 
ræeus et pas même un mur de défense autour de la place. 
Bien qu’envoyé immédiatement pour secourir Rhodes, Thra- 
syboulos jugea utile de se rendre d’abord à l'Hellespont, 
probablement à cause d’un besoin extrême d’argent pour 
payer ses hommes. Derkyllidas occupait encore Abydos ; 
cependant il n'y avait pas de flotte lacédœmonienne dans le 
détroit, de sorte que Thrasyboulos put étendre les alliances 
d'Athènes tant sur le côté européen que sur le côté asia- 


(1) Isokrate, Or. IX (Evagoras), (2) Lvsias, Orat. XIX (De Bonis 
s. 67, 68, 82; Epistola Philippi ap. Aristopli.), s. 27-44. 

Demosthen. Orat. p. 161, c. 4. 
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tique, — ce dernier étant sous le commandement du satrape 
ami Pharnabazos. Réconciliant les deux princes thraces, 
Seuthès et Amadokos, qu'il trouva, en guerre, il les amena à 
former des relations amicales avec Athènes, et il se dirigea 
ensuite sur Byzantion. Cette ville était déjà l’alliée d’A- 
thènes; mais, à l’arrivée de Thrasyboulos, l'alliance fut 
encore plus fortement cimentée par le changement de son 
gouvernement en démocratie. Après avoir établi des liens 
d’amitié avec la ville de Chalkèdon, située en face de Iiyzan- 
tion, et étant ainsi maitre du Bosphore, il vendit la diine 
des navires marchands qui sortaient de l'Euxin (1), laissant 
probablement des forces suffisantes pour l’exiger. C’était 
une preuve frappante de la renaissance de la puissance ma- 
ritime athénienne, qui semble également avoir été étendue 
plus ou moins alors jusqu’à Samothrace, à Thasos et à la côte 
de Thrace (2). 

De Byzantion Thrasyboulos fit voile vers Mitylènè, qui 
était déjà en relations d'ainitié avec Athènes, bien que Me- 
tliymna et les autres cités de l’ile fussent encore maintenues 
par des forces sous l'harmoste lacédæmonien Tlierimachos. 
Avec l’aide des Mitylénæens et des exilés d'autres cités 
lesbiennes, Thrasyboulos se rendit aux frontières de Me- 
thymna, où il trouva Therimachos, qui avait aussi réuni 
toutes ses forces, mais qui fut alors complètement défait et 
tué. Les Athéniens devinrent ainsi maîtres d'Antissa et 
d’Eresos, où ils purent lever une importante contribution, 
aussi bien que ravager le territoire réfractaire de Methymna. 
Néanmoins, Thrasyboulos, malgré un nouveau secours qu'il 
reçut de Chios et de Mitylènè, ne se crut pas encore en 
état d'aller à Rhodes avec avantage. Peut-être n’était-il pas 


(1) Xénoph. Heîlen.IV, 8, 25-27. 

Polybc (IV, 38-47) contient des re- 
marques et des renseignements ins- 
tructifs sar l’importance de Byzantion 
et sur sa position toute particulière 
dans le monde ancien — aussi bien que 
sur les droits dont étaient frappes les 


bâtiments marchands entrant dans le 
Pont-Euxin et ceux qui en sortaient, 
— et sur la manière dont ces droits 
étaient imposés sur le commerce en 
général. 

(2) Xénophon, Hellen. V, 1, 7. 
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sùr d’une paye à l'avance, et la présence de troupes non 
payées dans une lie épuisée pouvait-elle être un profit dou- 
teux. En conséquence, il fit voile en partant de Lesbos le 
long de la côte occidentale et de la côte méridionale de 
l’Asie Mineure, levant des contributions à Halikarnassos (1) 
et dans d'autres endroits, jusqu’à ce qu'il arrivât à Aspendos 
en Pamphylia; là il obtint aussi de l'argent, et il était sur 
le point de partir en l’emportant, quand quelques méfaits 
commis par ses soldats exaspérèrent tellement les habitants 
qu’ils l’attaquèrent de nuit, dans sa tente, sans qu’il s’y 
attendit, et le tuèrent (2). 

Ainsi périt le citoyen auquel, plus qu'à tout autre, Athènes 
dut non-seulement le renouvellement de sa démocratie, 
mais encore son jeu généreux, sage et harmonieux après son 
rétablissement. Même l’oligarchique Xénophon , l’ami de 
Laçédæmone lui accorde un éloge marqué et naturel (3). Le 
patriotisme dévoué qu’il montra en commençant et en pour- 
suivant la lutte contre les Trente, à une époque où ils étaient 
non-seulement au faite de leur pouvoir, mais où ils avaient 
une raison plausible pour compter sur toute la force auxi- 
liaire de Sparte, mérite grandement l'admiration. Mais le 
trait qui ressort le plus dans son caractère, — trait infini- 
ment rare dans le caractère grec en général , — c'est que 
l'énergie d’un chef heureux se combinait avec une absence 
complète et d'antipathies vindicatives pour le passé, et 
d’ambition impérieuse pour lui-même. Content de vivre en 
simple citoyen sous la- démocratie rétablie, il apprit à ses 
compatriotes à pardonner à un parti oligarchique qui leur 
avait fait souffrir des injustices atroces, et il donna lui-même 
l'exemple d’acquiescer à la perte de ses immenses biens. La 
générosité d'une telle conduite ne doit pas compter pour 


(1) Lysias, Or. XXVIII, cont. Erg. 
s. I, 20. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 8 , 28-30 ; 
Diodor»*, XIV, 94. 

Ce dernier dit que Thnuybouloa per- 
dit vingt-trois trirèmes par une tem- 


p8tn près de Lesbos, — ce que Xèno- 
plion ne mentionne pas et qui semble 
improbable. 

(8) Xènopli. Hellen. IV, 8, 31. Kai 
HpaevSoulo; prv 3r„ pdXst ooxùv ùvqp 
dyabèç rivai, oôrut iTtUurqotv. 
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moins, parce qu’en même temps elle fat dictée par la pru- 
dence politique la plus haute. Nous trouvons dans un dis- 
cours de Lysias contre Ergoklès (citoyen qui servait sur la 
flotte athénienne dans cette dernière expédition), discours 
où ce dernier est accusé d’un grave péculat, — des insinua- 
tions contre Thrasyboulos donnant à entendre qu’il avait 
soutenu le délit, bien que jointes à l’éloge de son caractère 
général. Même les mots tels qu’ils sont actuellement ne 
sont qu’une faible preuve ; mais quand nous songeons que le 
discours fut prononcé après la mort de Thrasyboulos, ils 
n'ont droit à aucune autorité (1). 

Les Athéniens envoyèrent Agyrrhios pour succéder à 
Thrasyboulos. Après la mort de ce dernier, nous pouvons 
conclure que la flotte allai Rhodes, sa première destination, 
— bien que Xénophon ne le dise pas expressément; d’autant 
plus que ni Teleutias ni aucun commandant lacédæmonien 
subséquent ne parait être devenu maître de l’ile, malgré 
les forces considérables qui y avaient été rassemblées (2). 
Cependant les Lacédæmoniens, de leur côté, étant aussi dans 


(1) Lysias, cont. Ergoklès, Or. XXVII 
s. 9. 

. Ergoklès est accusé dans ce discours 
de grand abus de pouvoir, d’oppres- 
sion h l’égard d’alliés et de citoyens 
d’Athènes, et de péculat h son propre 
profit, pendant le cours de cette ex- 
pédition de Thrasyboulos, qui est ac- 
cusé indirectement de conniver à cette 
mauvaise conduite. 11 paraît que dès 
que les Athéniens eurent appris que 
Thrasyboulos avait établi le péage dans 
le Bosphore, ils décrétèrent qu’un re- 
levé serait envoyé h Athènes de toutes 
les sommes exigées des diverses villes, 
et que les collègues de Thrasyboulos 
y viendraient pour en rendre compte 
(s. 5); impliquant (autant que nous 
pouvons comprendre ce qui est ainsi 
brièvement indiqué) que Thrasyboulos 
lui-même- ne serait pas obligé de venir 
h Athènes, mais pourrait rester à son 
commandement de l’Hellespont ou 


d’Asie. Toutefois Ergoklès, probable- 
ment l’un de ces collègues, vit dans ce 
décret uno insulte, et conseilla à Thra- 
syboulos de s’emparer de Byzantion, de 
retenir la flotte, et d’épouser la tille du 
prince thrace Seuthês. Il est égale- 
ment affirmé dans le discours que la 
flotte était revenue h Athènes en très- 
mauvais état (s. 2-4), et que l’argent, 
levé par un abus aussi criminel, avuit 
été gaspillé ou qu’on se l’était appro- 
prié frauduleusement. - 

Un autre discours nous apprend 
qu’Ergoklès fut condamné h mort. 
Ses biens furent confisqués, et on dit 
qu'ils montaient à 30 talents, bien 
qu’il eût été pauvre avant l’expédi- 
tion; mais on ne découvrit rien de 
semblable à ce montant après la sen- 
tence de confiscation (Lysias, Or. XXX, 
cont. Philokrnt. s. 3). 

(2} Xénoph. Ilellen. IV, 8, 31. 
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une grande pénurie d'argent , Teieutias fut objigé (de la 
même manière que les Athéniens) d’aller d'ile en lie, levant 
des contributions comme il pouvait (1). 

Quand la nouvelle des opérations heureuses de Thrasy- 
boulos à Byzantion et dans l’Hellespont, rétablissant un 
péage au profit d’Athènes, arriva à Sparte, elle causa tant 
d’inquiétude qu’Anaxibios, qui avait une grande influence 
sur les éphores actuels, les décida à l'envoyer comme har- 
moste à Abydos, en remplacement de Derkyllidas, qui avait 
occupé ce poste pendant plusieurs années. Ayant été l'offi- 
cier employé dans l’origine à faire révolter cette ville contre 
Athènes (en 411 av. J.-C.J (2), Derkyllidas avait depuis 
rendu un service non moins essentiel en la conservant à 
Sparte, pendant l’abandon général qui suivit Ih bataille 
de Knidos. Mais on supposait qu’il aurait dû mettre obstacle 
aux plans agressifs de Thrasyboulos ; de plus, Anaxibios pro- 
mettait, si on voulait lui confier seulement une faible armée, 
d’abattre réellement l’influence athénienne nouvellement 
rétablie. On présumait qu’il connaissait bien ces contrées, 
dans lesquelles il avait déjà été une fois amiral, au moment 
du retour de Xénophon et de l’armée de Cyrus : la dureté, 
la perfidie et la corruption qu'il montra dans sa conduite à 
l’égard de ce vaillant corps de soldats ont été déjà racontées 
ailleurs (3). En conséquence Anaxibios alla à Abydos avec 
trois trirèmes et des fonds pour la paye de cent mille hommes 
de troupes mercenaires. 11 commença ses opérations avec 
beaucoup de vigueur, tant contre Athènes que contre Phar- 
nabazos. Tandis qu’il armait des troupes de terre, qu’il em- 
ployait à faire des incursions dans les villes voisines du ter- 
ritoire de ce satrape, — il renforçait en même temps sa petite 
escadre de trois trirèmes tirées du port d’Abydos, de sorte 
qu'il devint assez fort pour saisir les navires marchands qui 
passaient le long de l'Hellespont afin de se rendre à Athènes 


(1) Xénoph. Hellen. Y, 1, 2. (3) Y. tome XIII, ch. 3 de cette 

(2) Tliucyd. VIII, 61 : cf. Xénoph. Histoire. 
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ou chez ses alliés (1). Les forces que Thrasyboulos avait 
laissées à Byzantion pour assurer les revenus du détroit se 
trouvèrent ainsi insuffisantes pour leur objet sans un nou- 
veau renfort. 

Par bonheur, Iphikratês était à ce moment inoccupé à 
Athènes, où il était récemment revenu de Corinthe avec 
son corps de peltastes, qu’on désirait sans doute trouver à 
employer. En conséquence, il fut envoyé avec douze cents 
peltastes et huit trirèmes, pour combattre Anaxibios dans 
l’Hellespont, qui devint alors de nouveau le théâtre de la 
lutte, comme il l’avait été dans les dernières années de la 
guerre du Péloponèse ; les Athéniens sur le côté euro- 
péen, les Lacédæmoniens sur le côté asiatique. D’abord la 
guerre consista des deux côtés en excursions irrégulières, 
destinées à exercer la piraterie et à lever de l’argent (2). 
Mais enfin, le génie vigilant d’Iphikratès découvrit une 
occasion favorable pour user d'un heureux stratagème. 
Anaxibios, qui venait d’attirer la ville d’Antandros dans 
son alliance, s’y était rendu dans le dessein d’y laisser 
une garnison, avec ses forces lacédæmoniennes et merce- 
naires aussi bien qu’avec deux cents hoplites d’Abydos elle- 
même. Sa route traversait la région montagneuse de l’Ida, 
au sud jusqu’à la côte du golfe d’Adramyttion. En consé- 
quence Iphikratês, prévoyant qu’il ne tarderait pas à revenir, 
partit de la Chersonèse, franchit de nuit le détroit, et se 
plaça en embuscade sur la ligne de la marche de retour, à 
un point où elle traversait l’extrémité montagneuse et dé- 
serte du territoire d’Abydos, près des mines d’or de Kre- 
mastè. Les trirèmes qui l’amenèrent eurent l’ordre de re- 
monter le détroit le lendemain, afin qu’ Anaxibios en fût 
informé, et pùt supposer Iphikratês occupé à faire une ex- 
cursion pour lever de l’argent suivant son habitude. 

Le stratagème réussit complètement. Anaxibios revint le 


(lVXéoDpl). Hcllen. IV, 8, 32, 33. ix o)ijxouv àXXijXotC-» 'Otrwç ôoxoiVj, 

(2) XiMiopb. Hollcn. IV, 8, 35, 36. miiuo ttcôOct, £«’ àpyjpo).©Ytav éitava- 

Tô pèv rpwrov Xirj<r:à; Ciané|A7ïovT£; rcEir).cux€vai. 
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lendemain, sans soupçonner le moins du monde la présence 
d’un ennemi ; il marchait dans un ordre négligé et en longues 
files, aussi bien à cause du peu de largeur du sentier dans la 
montagne que de la circonstance qu'il se trouvait dans un ter- 
ritoire ami, celui d’Abydos. Ne s’attendant pas k combattre, 
il avait par malheur omis le sacrifice du matin, ou bien il 
n'avait pas pris la peine de s’assurer si les victimes étaient 
favorables ; c’est ce que nous apprend Xénophon (1), avec 
ce souci constant des jugements et des avertissements di- 
vins qui règne tant dans les Hellenica que dans l'Anabasis. 
Iphikratès, ayant laissé passer les Abydéniens qui étaient 
à l’avant-garde, s’élança soudain de son embuscade, pour 
.attaquer Anaxibios avec les Lacédæmoniens et les merce- 
naires, comme ils descendaient le sentier de la montagne 
pour entrer dans la plaine de Kremastê. Son apparition jeta 
dans toute l'armée la terreur et la confusion : dans sa marche 
désordonnée elle n’était pas prête, — les esprits des soldats 
eussent-ils même été remplis du courage le plus ardent, — 
à résister avec fermeté à des peltastes bien dressés, sûrs de 
l’emporter sur des hoplites qui n’étaient pas en ordre régu- 
lier de bataille. Pour Anaxibios lui-même, la vérité fut im- 
médiatement évidente. Une défaite était inévitable, et il ne 
lui restait pas d’autre ressource que de mourir en brave. 
Conséquemment, il pria celui qui portait son bouclier de le 
lui passer, et il dit à ceux qui l'entouraient : — « Amis, 
mon honneur me commande de mourir ici ; mais éloignez- 
vous en toute hâte et sauvez-vous avant que l’ennemi en 
vienne aux mains avec nous. » Un pareil ordre était à peine 
nécessaire pour décider ses troupes frappées d’une ter- 
reur panique , et elles s’enfuirent d'un commun accord 
vers Abydos; tandis qu’Anaxibios lui-même attendit avec 
fermeté l’approche de l’ennemi, et tomba sur place en com- 


(1) Xénoph. Ilellen. IV, 8, 36. *0 xal îtôXtv çO.tav, xai ôrt fjxoue twv 

’AvaÇtôtot àirETCopeueTo, (ièv èXéyero, àîcavTtôvTwv, TÔv ’laixpàrrjv avant?;/ eu- 

oOoè xcôv Uptïiv YEYEvr,p.£vci>v xtvai rijv èizl IIpotxovvrjTOV, àfu).é'7?E- 
aOttij Ixeivtj yjjxépa, àX).à xa?a- pov ènopsvSTO. 
çpov rivsç, cri Sià çùtxç rz inoptvero 
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battant avec valeur. Il n’y eut pas moins de douze harmostes 
Spartiates qui résistèrent avec le même courage et parta- 
gèrent son sort ; c'étaient ceux qui avaient été chassés de 
leurs divers gouvernements par la défaite de Knidos, et qui 
étaient restés toujours depuis sous Derkyllidas à Abydos. 
Ce dédain de la vie ne nous surprend guère dans des citoyens 
Spartiates distingués, pour lesquels le salut par la fuite 
était - non pas un véritable salut » (comme le dit Xéno- 
phon) (1), mais simplement une prolongation de la vie avec 
une honte intolérable à Sparte. Mais ce qui mérite d’être 
plus remarqué c’est que le jeune homme auquel Anaxibios 
étaittendrementattaché et qui était soacompagnon constant, 
ne put se résoudre à le quitter, resta à ses cêtés pour ■cpnt- 
battre, et mourut de la même mort honorable |2). Tant était 
fort le mutuel dévouement que ces relations entre des per-; 
sonnes du sexe masculin inspirait à l’ancien esprit grec. A 
ces exceptions près, personne ne fit mine de demeurer. Tous 
s'enfuirent et furent poursuivis jusqu'aux portes d’Abydos 
par Iphikratès, qui tua cinquante hoplites sur les deux cents 
d’ Abydos, et deux cents hommes des autres troupes. 

Cet exploit bien combiné et couronné de succès, tout en 
ajoutant à la réputation d’Iphikratès, rendit les Athéniens 
de nouveau maîtres du Bosphore et de THellespont, assurant 
à la fois la levée des droits et le passage de leurs navires de 
commerce. Mais tandis que les Athéniens faisaient ainsi une 
guerre navale à Rhodes et dans THellespont, ils commen- 
cèrent à être inquiétés plus près de chez eux, par Ægina. 

Cette lie (en vue dePeiræeus dentelle était la bête noire, 
comme Periklès avait coutume de l’appeler) avait été occu- 
pée auparavant par une population éminemment hostile à 
Athènes, vaincue plus tard et chassée par elle, — enfin prise 
de nouveau dans la nouvelle demeure qu’elle avait obtenue 


(1) V. les remarques, quelques pages 
plus haut, sur la défaite et la destruc- 
tion de la mora lacédaunonicnne par 
Iphikratès, près de Lechrron, p. 83. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 8, 35). Kxi 


Ta naiotxà pivrot aùtù iraté(Utvs, xsi 
tcüv AaxeôaigovMov ttÀ>v trjve/.r./.’jôô- 
7<i)v tx Ttôv 7to).e<uv âp.{xo<7T r,p<4v eu; oa>- 

ôexx pa/ôjievoi auvajreQavdv • oi S* à> - 
).ot çtÛY 0VT6 î Éiniwov. 
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en Laconie, — et mise mort par son ordre. Pendant la 
guerre du Péloponèse, des citoyens athéniens l'avaient ha- 
bitée comme colons établis au dehors ou Klèruchi; et ils 
en avaient tous été chassés après la bataille d’/Egospotami. 
L’ile fut alors rendue par Lysandros aux restes de l'ancienne 
population, — à ceux du moins qu'il put trouver. 

, Ces nouveaux Æginètes, quoique sans doute pleins de 
souvenirs extrêmement défavorables il Athènes , étaient 
néanmoins restés non-seulement en paix, mais encore 
avaient entretenu un commerce réciproque, avec elle, très- 
longtemps après la bataille de Knidos et la reconstruction 
de ses Longs Murs. Et ils auraient continué ainsi spontané- 
ment, — vu qu’ils ne pouvaient que gagner peu à son hos- 
tilité, et qu'ils devaient vraisemblablement y perdre la 
sécurité de leur trafic, — s'ils n’avaient pas été forcés de 
commencer la guerre par Eteonikos, l'harmoste lacédæmo- 
nien de l’ile (1) ; l’un des nombreux exemples de la manière 
dont les petits Etats grecs étaient entraînés dans une guerre, 
sans aucun motif qui leur fût propre, par l’ambition des 
grands États, — par Sparte aussi bien que par Athènes (2). 
Avec le concours des éphores. Eteonikos autorisa et encou- 


{1) Xénoph. Hellen. V, 1, 1. iQv 8è 
îtà>iv ô ’E-reévtxo; iv rrj Atyivr), xoti 
/p(â)|xivu>v tÔv TïpoffOcv ypôvov 
tûv Atyiv^TtSy Tcpè; voù; *A6r,vaîou;, 
îîrst çavîpti; y.i'à OaXsacav £7ro).Ejj.t?TO 
ô ~ô).ejxo;, ^jv2ô;av xai toi; ipôpot;, 
Ipwjat >r ( tÇec0ai TÔv ^ou).ô|xevov èx Tij; 
’Amxifc. 

Le sens du mot xà),iv ici n’est pas 
facile A déterminer, puisque (comme 
Schneider le fait remarquer) pas un 
mot n’avait été dit auparavant de la 
présence d’Eteonikos il Ægina. Peut- 
être pouvons-nous l’expliquer en sup- 
posant qu’Eteonikos trouva les Ægi- 
nètes peu disposés à s’engager dans la 
guerre, et qu’il ne se soucia pas de les 
y entraîner avant d’être allé d’abord à 
Sparte consulter les éphores. Ce fut en 
retenant de Sparte il Ægina (rcàXiv), 


après avoir obtenu le consentement 
des éphores (Çwfiôüatv xoù T0Î4 éçô- 
poi;), qu’il délivra les lettres do 
marque. 

La note de Schneider explique t6v 
zpôaOsv ypôvov d’une manière inexacte, 
à mon sens. 

(2* Cf. Xénoph. Hellen. VI, 3, 8 ; 
Thucyd.III, 13. La vieille antipathie des 
Æginètes contre Athènes, une fois 
excitée ainsi de nouveau, continua 
d’exister' pendant uu temps considé- 
rable. Un an ou deux après, quand le 
philosophe Platon fut conduit à Ægina 
pour être vendu comme esclave, la 
mort attendait tout Athénien qui dé- 
barquait dans l’!1e (Aristide, Or. XLVI, 

р. 384 ; p. 306, Dindorf; Diogène 
Laérce, III, 19 ; Plutarque, Dion, 

с. 5). 
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ragea tons les Æginètes à éqniper des corsaires pour ravager 
l’Attique, agression que les Athéniens, après avoir souffert 
des maux considérables, vengèrent en envoyant une escadre 
de dix trirèmes pour bloquer Ægina et la couper de la mer, 
avec un corps d’hoplites soijs Pamphilos chargé de cons- 
truire et d'occuper un fort permanent dans l’Ue. Toutefois 
cette escadre ne tarda pas à être chassée (quoique Pamphilos 
continuât encore d’occuper le fort) par Teleutias, qui vint à 
Ægina en apprenant le blocus ; il avait été engagé, avec la 
flotte qu'il commandait à Rhodes, dans une expédition dans 
les Cyclades en vue de lever des contributions. Il semble 
avoir été en ce moment au terme de son année de comman- 
dement, et pendant qu’il était à Ægina, son successeur 
Hierax arriva de Sparte se rendant à Rhodes pour le rem- 
placer. La flotte fut en conséquence remise à Hierax à 
Ægina, tandis que Teleutias alla directement à Sparte. Sa 
popularité parmi les marins était si remarquable, que beau- 
coup d’entre eux l’accompagnèrent jusqu’au bord de l’eau, 
et témoignèrent leurs regrets et leur attachement en met- 
tant des couronnes sur sa tète et en lui serrant la main. 
Quelques-uns, qui vinrent trop tard, quand il avait déjà levé 
l’ancre, jetèrent leurs couronnes dans la mer, et firent des 
vœux pour sa santé et son bonheur (1). 


(1) Xénopli. Hcllen, V, 1, 3. *0 8è 
TcXevtio;, paxapiwvaTa ài, èmixXtua sv 
olxaSe, etc. 

Cette description do la scène qui se 
passa au départ de Teleutias (pour le- 
quel, aussi bien que pour son frère 
Agésilas, Xénophon manifeste toujours 
une sym pathie marquée) est extrême- 
ment intéressante. La réflexion dont 
Xénopbon la fait suivre mérite aussi 
d’être mentionnée : « .le sais bien que 
dans ces incidents je ne raconte ni dé- 
pense d'argent, ni danger couru, ni 
stratagème mémorable. Mais, par Zens, 
il me temàh qu’il vaut lu peine de son- 
ger par quelle sorte de conduite Te- 
leutias tit naître do pareilles disposi- 


tions dans ses soldats. C’est un exploit 
réellement viril, plus important que 
toute dépense ou que tout danger. » 

Ce à quoi Xénopbon fait allusion ici 
dans lo cas de Teleutias, c’est l’idée 
qu'il développe en détail daus le roman 
de la Cvropfèdie [xb è&e).ovr wv dtpyetv, 
— exercer le commandement de ma- 
nière à avoir des sujets bien disposés et 
obéissants!, — et qn’il touche indirec- 
tement daus plusieurs do ses antres 
compositions, — l’Hiern, rÆconomi- 
ens, et des parties des Memorabilia. 

« L' idéal • de gouvernement, tel qu T il 
se présentait à Xénophon, était le des- 
potisme personnel, ou quelque chose de 
semblable. 
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Hierax, eu reconduisant à Rhodes (388 av. J.-C.) le reste 
de la flotte que Teleutias avait amenée de oette lie, laissa son 
subordonné Gorgôpas comme harmoste à Ægina avec douze 
trirèmes; forces qui protégèrent l’ilé entièrement et firent 
que le poste fortifié occupé par les Athéniens sous Pamphilos 
fut bloqué lui-mème, si bien qu'après un intervalle de quatre 
mois, un décret spécial fut rendu à Athènes, à l'effet d’en- 
voyer une escadre nombreuse et d'aller chercher la garnison. 
Comme les corsaires d’Ægina aidés par l’escadre de Gor- 
gôpas recommencèrent alors leurs incursions en Attique, 
treize trirèmes athéniennes furent équipées sous Eunomos 
comme escadre de ronde contre Ægina. Mais Gorgôpas et 
son escadre furent alors retirés pour le moment, et chargés 
d’escorter Antalkidas, le nouvel amiral lacédiemonien en- 
voyé en Asie surtout dans le dessein de négocier de nouveau 
avec Tiribazos. Il revenait, après avoir débarqué Antalkidas 
à Ephesos, quand il rencontra Eunomos, à la poursuite du- 
quel il échappa en débarquant à Ægina précisément avant le 
coucher du soleil. L'amiral athénien guetta pendant quelque 
temps jusqu'à ce qu'il eut vu les marins lacédæmoniens hors 
de leurs vaisseaux et sur le rivage ; puis, quand il fit nuit, 
il partit pour l' Attique, portant un fanal pour empêcher ses 
navires de se séparer. Mais Gorgôpas fit prendre à ses 
hommes un repas à la hâte, se rembarqua immédiatement 
et se mit à la poursuite de l’ennemi; il suivait la trace, grâce 
au fanal, et avait soin de ne se trahir ni par le bruit des 
rames ni par le chant du Keleustês. Eunomos ne soupçonna 
pas que l'ennemi l’accompagnait. A peine avait-il touché 
terre près du cap Zôstèr en Attique, et ses hommes étaient- 
ils en train de débarquer, que Gorgôpas, au moyen de la 
trompette, donna le signal de l'attaque. Après un court 
engagement au clair de lune, quatre des vaisseaux athéniens 
furent pris et emmenés à Ægina; Eunomos, avec le reste, 
se sauva à Peiræeus (1). 

Cette victoire, en donnant de la confiance tant à Gorgô- 


(l) Xénoph. Hellen. V, 1, 6-10. 
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pas qu'aux .Eginètes, les exposa à un stratagème habilement 
conçu par l' Athénien Chabrias. Cet officier, qui semble 
avoir été congédié de Corinthe comme Iphikratès l'avait 
été avant lui, était alors sur le point de conduire dix tri- 
rèmes et huit cents peltastes au secours d'Evagoras, auquel 
les Athéniens payaient ainsi leur dette de reconnaissance, 
bien qu'ils pussent difficilement se passer de .quelques-unes 
de leurs forces chez eux. Chabrias, partant de Peiræeus à 
la nuit, débarqua sans être aperçu dans un endroit désert 
de la côte d'Ægina, et se plaça en embuscade avec ses pel- 
tastes à l'intérieur des terres, à quelque distance de l’Hêra- 
kleion ou temple d'Hèraklès, au milieu d'un terrain creux 
propre à le cacher. Il s'était entendu auparavant avec une 
autre escadre et un corps d’hoplites sous Demænetos , qui 
arrivèrent au point du jour et débarquèrent dans Æginasur 
un point appelé Tri pyrgia, à une distance d'environ deux 
milles (3 kilom.) de l’Hèrakleion , mais un peu plus éloigné 
de la ville. Dès que leur arrivée fut connue , Gorgôpas se 
hâta de sortir de la cité pour les repousser, avec toutes les 
troupes qu’il put réunir, Æginètes aussi bien que marins des 
vaisseaux de guerre, — et huit Spartiates qui se trouvaient 
être ses compagnons dans l'ile. Pour aller de la ville atta- 
quer les nouveaux arrivants, ils avaient à passer près de 
l'Hèrakleion, et conséquemment près des troupes placées en 
embuscade : celles-ci, dès que Gorgôpas et ceux qui l'en- 
touraient furent passés , se levèrent soudainement et les 
attaquèrent par derrière. Le stratagème réussit non moins 
complètement que celuid'Iphikratèsà Abydos contre Anaxi- 
bios. Gorgôpas et les Spartiates près de lui furent tués , les 
autres furent défaits et forcés de retourner en fuyant vers 
la ville avec des pertes considérables (1). 

Après ce brillant succès, Chabrias poursuivit son voyage 
pour Kypros , et les choses parurent si sûres du côté 
d’.Egina, que Demænetos aussi fnt envoyé à l’Hellespont 


(I) Xénoph. Hellon. V, I, 12, 13; 
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pour renforcer Ipliikratès. En effet, pendant quelque temps 
les vaisseaux lacédæmoniens à Ægina ne firent rien. Eteo- 
nikos, qui fut envoyé pour succéder à Gorgôpas(l), ne put ni 
persuader ni forcer les marins de s’embarquer, vu qu’il n’avait 
pas de fonds, et que leur paye était en arrière, de sorte 
qu'Athènes resta complètement sans être inquiétée, ainsi 
que ses eûtes et ses bâtiments marchands. Enfin les Lacé- 
dæmoniens furent obligés d'envoyer de nouveau à Ægina 
Teleutias, le plus populaire et le plus aimé de tous les com- 
mandants, que les marins accueillirent avec le plus grand 
plaisir. Leur parlant sous l’influence de cette première im- 
pression, immédiatement après qu’il eut offert un sacrifice, 
il leur dit franchement qu’il n’avait pas apporté d’argent 
avec lui, mais qu'il était venu pour les mettre à même de 
s’en procurer ; qu’il ne toucherait rien lui-môme avant qu’ils 
fussent abondamment pourvus, et qu’il ne leur demanderait 
pas de supporter plus de misère et.de fatigue que lui-mème; 
que la puissance et la prospérité de Sparte avaient été ac- 
quises entièrement en bravant de bon cœur le danger aussi 
bien que la peine, en vue du devoir; qu’il convenait à des 
hommes valeureux de chercher leur paye, non pas en fai- 
sant des courbettes auprès de qui que ce fût, mais au moyen 
de leurs épées aux dépens des ennemis. Et il s'engagea à 
leur trouver ie moyen de le faire, pourvu qu’ils montrassent de 
nouveau actuellement les excellentes qualités qu’il leur con- 
naissait par expérience (2). 

Ces paroles gagnèrent complètement les marins, qui les 
accueillirent a\ec des cris de joie et des applaudissements. 
Ils prièrent Teleutias de donner ses ordres sur-le-champ, et 
promirent une prompte obéissance. « Bien (dit-il); mainte- 
nant allez souper, comme vous vous disposiez à le faire; 
ensuite venez à bord immédiatement, en apportant avec 
vous des provisions pour un jour. Faites-moi cette avance 


(1) C’est ce que nous pouvons con- 
clure de Xcu. Hell. V, 1, 13; Demœne- 


tos est trouvé à l’IIellespont, V, 1, 26. 
( 2 ) Xénopb. Hellen. V, 1, 14-17. 
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sur ce que vous avez, afin que nous puissions, avèc la volonté 
des dieux, faire un bon voyage (1). « 

Malgré la grande popularité de Teleutias , les hommes 
auraient probablement refusé de monter à bord, s’il leur 
eût dit à l’avance son intention de faire voile avec ses douze 
trirèmes directement vers le port de Peiræeus. À première 
vue, l’entreprise semblait insensée; car il s’y trouvait des 
trirèmes en nombre plus que suffisant pour l’accabler. Mais 
il comptait les surprendre toutes à l’improviste, les marins 
aussi bien que les officiers dans leurs logements sur le ri- 
vage, de sorte qu’il pourrait non-seulement causer de la ter- 
reur et faire du dommage , mais même réaliser une demi- 
heure de pillage avant qu’on eût pu faire des préparntifs 
pour lui résister. La sécurité qui y régnait alors, surtout 
depuis la mort de Gorgôpas, était telle, que personne ne 
songeait à une attaque. Le port était ouvert, comme il l’axait 
été quarante ans auparavant, lorsque Brasidas (dans la troi- 
sième année de la guerre du Péloponèse) tenta la même 
entreprise en partant du port de Megara (2). Même alors, 
quand la puissance navale athénienne était à son apogée, 
c'était une entreprise possible, simplement parce que tout 
le monde la jugeait impossible; et elle n’échoua que parce 
que les assaillants furent terrifiés et reculèrent pendant 
l’exécution. 

Un peu après la tombée du jour, Teleutias quitta le port 
d'Ægina, sans dire à personne où il allait. Ramant ù loisir, 
et permettant à ses hommes de se reposer alternativement 
sur leurs rames, il se trouva avant le matin à un demi-mille 


(1) Xénopli. Hellen. V, 1, 18. 'Ayst£, 
t'a àvgfs;, ôevrrviQaa-cE pkv, &jsep xai tû; 
®|jLî/.).eT6 • irpoTapà^ere 6é poi fr.âc 
Tj^Épa; <tïtov * êzEtT* 6k Tjxere êtts vi; 
vaù; aOvixa pà)a, ôtîoj; Tt/eO-jwiAîv, 
cvbaOeô; èOé/.e i, èv xatpm àÿtÇôptevot. 

Schneider doute que les mots ïîpoîrx- 
pxfjyetE 6É |ioi soient exacts; mais ils 
ïne semblent avoir «n «en* trés-eonve- 
nable. Teleutias n’avait pas d’argent: 


cependant il était nécessaire pour son 
objet que les marins vinssent munis 
d'un jour de provisioi s à. l'avance. En 
conséquence, il est obligé de leur de- 
mander d'avoir une provision pour 
eux-mêmes ou de In lui prêter , pour 
ainsi dire, bien qu’il- fussent déjà si 
mécontents de n’avoir pas reçu leur 
paye. 

(2) Thucyd. II, 94. 
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do Peiræeus, où il attendit que le jour parut, et alors il con- 
(kùsit son escadre droit dans le port. Tout alla comme il s’y 
attendait : on n’avait pas la moindre idée qu’on serait atta- 
qué, et on n’avait pas fait le moindre préparatif de défense. 
Pas une seule trirème n'était montée ni en état de combattre, 
mais plusieurs étaient amarrées sans leurs équipages, avec 
des bâtiments marchands , chargés aussi bien que vides. 
Teleutias ordonna aux capitaines de son escadre de donner 
contre les trirèmes et de les désemparer; mais il leur re- 
commanda de ne pas endommager les éperons de leurs 
propres vaisseaux en essayant de désemparer les navires de 
commerce. Môme à cette heure matinale, bien des Athé- 
niens étaient dehors, et l'arrivée des agresseurs inattendus 
frappa tout le monde d'étonnement et de consternation. Des 
cris forts et vagues transmirent la nouvelle dans tout Pei- 
ræeus, et de Peiræeus à Athènes, où l’on crut que le port 
était réellement pris. Tous coururent dans leurs demeures 
chercher leurs armes, et toutes les forces de la cité s’élan- 
cèrent impétueusement vers Peiræeus d’un commun accord, 
— hoplites aussi bien que cavaliers. Mais avant que ces se- 
cours pussent arriver, Teleutias eut le temps de faire un 
mal considérable. Ses marins montèrent à bord des plus 
grands bâtiments marchands, et saisirent tant les hommes 
que les objets transportables qu’ils trouvèrent à bord. 
Quelques-uns même sautèrent à terre sur le quai (appelé le 
Deigma), mirent la main sur les commerçants, les pairons 
de navires et les pilotes qu'ils virent à leur portée, et les 
emmenèrent captifs. Divers navires plus petits, avec leurs 
cargaisons entières, furent également emmenés à la re- 
morque, et même trois ou quatre trirèmes. C’est avec tout 
ce butin que Teleutias sortit en sûreté de Peiræeus, en- 
voyant quelques bâtiments de son escadre escorter les prises 
à Ægina, tandis que lui-mème avec le reste fit voile au sud 
le long de la côte. Comme on le voyait sortir de Peiræeus, 
on prit ses trirèmes pour des trirèmes athéniennes, et il ne 
causa aucune alarme; de sorte qu'il prit ainsi plusieurs 
bateaux-pêcheurs et des bateaux de passage venant avec 
des passagers des lies à Athènes, — en même temps que- 
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quelques bâtiments marchands portant du blé et autres 
marchandises â Sunion. Le tout fut conduit en sûreté» à 
Ægina (1). 

L’entreprise de Teleutias, concertée et exécutée ainsi ad- 
mirablement sans qu'il eût perdu un seul homme, lui pro- 
cura un butin abondant, dont les hommes pris comme captifs 
ne furent probablement pas la partie la moins importante. 
Quand on le vendit à Ægina, il produisit un profit si consi- 
dérable, que l’amiral put payer immédiatement un mois de 
solde à ses marins, qui lui devinrent plus attachés que ja- 
mais, et se servaient sans cesse des trirèmes pour un service 
animé et actif sous ses ordres (2). Dans le fait , avertis par 
une pénible expérience , les Athéniens furent sans doute 
alors attentifs à garder et à fermer Peiræeus, comme ils 
l’étaient devenus quarante ans auparavant après l'attaque 
malheureuse de Brasidas. Mais malgré la plus grande vigi- 
lance, l'infatigable Teleutias et les corsaires d'Ægina leur 
causèrent un immense dommage , tout à fait suffisant pour 
les dégoûter de la guerre (3). 

Nous ne pouvons douter en effet que la continuation de la 
guerre n’ait du lourdement peser sur les finances athé- 
niennes, depuis 395 avant J.-C. jusqu’à 387 avant J.-C. 
Comment firent-ils face aux dépenses, sans alliés qui four- 
nissent des contributions, ni secours étrangers, excepté ce 
que Konôn obtint de Pharnabazos pendant une année, — 
c’est ce qu’on ne nous apprend pas. Lors de la renaissance 
de la démocratie en 403 avant J.-C., la pauvreté de la cité, 
tant publique que privée, avait été très-grande , due à la 
longue guerre antérieure, qui aboutit à la perte de tous les 
biens d’Athènes au dehors. Environ trois années après , il 
semble que les Athéniens étaient en arrière, non-seulement 


(1) Xénoph. Hellen. V, 1, 18-22. piæ pour surprendre Peiræeus, il était 

(2) Xénoph. Hellen. V, 1, 24. sans portes du côté de la terre — àirû- 

(3) X«noph. Hellen. V, 1, 29. ).b>TOC — ou du moins sans portes en 

Toutefois, même dix ans après cet état de résister à un assaut (Xénoph. 

incident, lorsque l’harmoste lacédæ- Hellen. V, 4, 20). 
inonicn Sphodrias vint la nuit de Thés- 
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pour l’argent du tribut qu’ils devaient alors à Sparte comme 
étant ses alliés sujets, mais encore pour des dettes à l’égard 
desBœôtierisàcause de dommages commis; qu’ils étaient de- 
venus trop pauvres et ne purent accomplir complètement les 
sacrifices religieux prescrits pour l’année, et qu'ils étaient 
obligés d’en omettre quelques-uns même des plus anciens: 
que les bassins et les murs étaient dans un triste état et 
avaient besoin de réparations (1). Même la paye donnée à 
ceux des citoyens qui assistaient aux assemblées publiques 
et siégeaient comme dikastes dans les dikasteria, — paye 
essentielle au jeu de la démocratie, — ne fut rétablie que 
par degrés; elle commença d'abord par une obole, et n'ar- 
riva à trois oboles, comme avant la prise d’Athènes, qu’a- 
près un intervalle de quelques années ( 2 ). Ce fut à cette 
époque aussi qu’on établit pour la première fois le conseil 
theôrique, ou payeurs pour les dépenses générales du culte 
et des sacrifices publies; et quand nous lisons combien les 
Athéniens étaient embarrassés quant au moyen de célébrer 
les sacrifices prescrits, c’est qu’il était probablement très- 
nécessaire d’instituer quelque charge de ce genre. Les dé- 
boursés qui se rattachaient à cet objet avaient été adminis- 
trés, avant 403 avant J. -C., non par un conseil spécial, mais 
par les hellenotamiæ, ou trésoriers du tribut recueilli parmi 
les alliés, qui ne furent, pas renouvelés après 403 avant J. -C., 
alors que l'empire athénien avait cessé d’exister (3). Une 
portion de l’argent déboursé par le conseil theôrique pour 
les fêtes religieuses était appliquée à la distribution de deux 
oboles par tète, appelée la diobélie, à tous les citoyens 
présents, et reçue réellement par tous, — non-seulement 


(1) Lvsias, Orat. XXX, cont. Xiko- 
maclium, s. 21-30. 

J'ajoute foi à ce discours dans la 
mesure de ce fuit, que dans l'année 
précédente quelques anciens sacrifices 
avaient été omis à cause de la pau- 
vreté de l'Êtat ; mais il se peut que la 
manière dont l'orateur se sert de cetto 


circonstance contre Kikomaehos soit 
ou ne soit pas jnrte. 

(2) Aristoph. Ekklesiaz. 300-310. 

(3) V. l’inscription n* 147 dans le 
Corpus Inscript. Gra»c. — Boeckh, 
Public Eoonomy of Athens, II, 7, 
p. 179,180, — trad angl., — etSchoo- 
mann, Ant. Jur. Pub. Grâce, s. 77, p. 320. 
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par les pauvres, mais encore par les personnes de condition 
aisée (1). Cette distribution se faisait à plusieurs fêtes; elle 
avait commencé dans l'origine aux Dionysia, en vue de per- 
mettre aux citoyens d’obtenir des places aux représenta- 
tions théâtrales en l'honneur de Dionysos; mais nous ne 
savons ni le nombre des fêtes, ni le montant de la somme 
totale. C'était, en principe, un corollaire naturel de l’idée 
religieuse rattachée à la fête; non simplement parce que le 
bien-être et la récréation de chaque citoyen, pris indivi- 
duellement, étaient favorisés en ce qu'il lui était possible 
d'assister à la fête, — mais encore parce que l'on croyait 
que l'effet collectif de la cérémonie, en honorant le dieu et 
en le rendant favorable, dépendait en partie d'une assis- 
tance nombreuse et de manifestations animées (2). Toute- 
fois, cette distribution du theûrikon ou argent des fêtes en 
vint insensiblement à être poussée à un excès abusif et fu- 
neste, qui nous est signalé quarante ans plus tard, pendant 
la carrière politique de Démostliène. Jusqu'à cette époque, 
nous n'avons pas de matériaux pour en parler; et ce que je 
mentionne ici, c’est simplement la première création du 
conseil théorique. 

C'est principalement des impôts directs de la propriété, 
appelés eisphoræ, qu’ Athènes a dû tirerses moyens de con- 
tinuer la guerre et de payer ses troupes envoj-ées aussi bien 
en Bœôtia qu'à Corinthe. Et nous trouvons des allusions à 
quelques impôts de cette nature comme ayant en général 
existé pendant ces années, bien que nous n'ayons de 
détails ni sur le nombre ni sur le montant (3). Mais le réta- 


(1) Pémosthène, lMiilippic. IV, 
p. 141, s. 43; Péraosth. Orat. XLIV, 
cont. Lcocharem, p. 109J, s. 48. 

( 2 ) 11 est ordinaire de représenter 
les fêtes à Athènes comme si c’étaient 
autant de stratagèmes pour nourrir 
les citoyens pauvres aux frais du pu- 
blic. Mais l'idée et le sentiment primi- 
tifs de la fête religieuse grecque, — k 
savoir la satisfaction offerte aux dieux 
dépendant de nombreux spectateurs 


qui sympathisent et se réjouissent en- 
semble \ âuptya îtavra;', sont fort an- 
térieurs an développement de la dé- 
mocratie à Athènes. Voir les vieux 
oracles dans IVmosth. cont. Meidiam, 
p. 531, s. Wi; Homère, Hymne il Apol- 
lon, 147; K. F. Hermann, Cîottes- 
dienstlieho Alterthiimer der Gnechen, 
s. 8. 

(3) V. des allusions à ces impôts 
directs sur la propriété dans divers 
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blissement des Longs Murs et des fortitications de Peiræeus 
par IÂonôn était un secours nou moins précieux pour les 
finances d’Athènes que pour son pouvoir politique. Ce port 


discours de Lyims, Oral. XIX, De 
Boris Aristophau. s. 31, 45, t>3 ; 
O rat. XXVII, cont. Epikratem, a. II; 
Orat. XMX. cont. Philokrat. s. 14. 

Boeckli (dans sa • Public I'cjU. of 
AtliPiis, IV, 4, p. 493, trad. angl., 
passade qui est l'esté sans changement 
dans la seconde édition de l'original 
allemand, p. ül2) affirme qu'une pro- 
position pour riraixtsitinn d'une taxe 
directe d'un quarantième , ou 2 1/2 
pour 100 sur la propriété, fut faite 
vers ce temps par iui citoyen nommé 
EuripilOs. qui l’annonça connue desti- 
née à produire 500 talents; que la 
proposition fut d'abord accueillie avec 
enthousiasme pur les .Athéniens, et 
procura à son auteur une popularité 
sans bornes, mais qu'il lut bientôt dé- 
crié et disgracié, parce qn’un nouvel 
examen prouva que la mesure n’était 
qu’un mot peu satisfaisant et vide. 

Siewars également (tjesehicbie von 
fîriech. bis sur Schlacht von Manti- 
neia, p. 100, 101) adopte la même 
idée que Boeckli, à savoir que ce fut 
une proposition réelle d'une taxe di- 
recte de 2 1/2 pour 100 sur la pro- 
priété faite par Euripidéa. Après 
avoir allégué que les Athéniens dans 
ces temps alimentaient leur trésor au 
moyen de l’injustice la moins scrupu- 
leuse en confisquant l**s bi ns de ci- 
toyens ricliês, — citant comme preuves 
des passades des oweurs, dont aucun 
n’établit sa conclusion, — Sievers con- 
tinue en disant : — • Ce qui prouve 
que ces violences ne sufGsaicut pas, 
c’est le fait que le peuple prenait 
d’autres mesures avec une impatience 
avide. Ainsi un nonvenu projet do 
finance, qui cependant fut bientôt re- 
connu comme insu disant ou inappli- 
cable, excita d’abord la joie la pins 


extravagante. » 11 ajoute dans une 
note : • l.e projet venait d'Euripide* : 
c'était une taxe de 2 1/2 pour 100 sur 
la propriété. V. Aristophane, Ekkle- 
: iaz. 923, Boeckli, Siaatàliausb. 11, 
p. 27. . 

A mon sens, l'assertion faite ici par 
Boeckb et par Sievers no repose pas 
sur une raison suffisante. Le passage 
d’Aristophane ne nous autorise pus à 
rien conclure au sujet d’une proposi- 
tion de înxe sur la propriété. Voici ce 
passage : 

Tô o* ivay/oç ovx Épaves; r,p.tï; 

[JljlVOJA** 

Tâ).avT* £c£<jôai jcEvraxoda rç rôXsi 

Tf}; TE'ï'jxoxxoffTr,;, r;t ttrépie’ Eùpi- 

[»*»K i 

KsOOù; xxTîypéaov îtx^ àvrjo Eùpi- 
[rtôijv • 

"Ote 5’ ivacxonoupivoi; èçatvsT* 

*0 Atoç KôpivOo;, xat xô icpsyp.’ oùx 
[f.pxsTCv, 

IIi)iv xarremrrov ~x; àvr.p Evpi- 
[itîôr,v. 

Quel fut oe • nouveau projet linan- 
cier » comme Sievers l’appelle juste- 
ment) auquel le poète fait allusion ici, 
c’est ce que nous n’avons pus le moyen 
do déterminer. Mais j’ose exprimer ma 
conviction décidée que ce ne peut 
avoir été nnc taxe foncière. I>es tonnes 
dans lesquels il est décrit interdisent 
cette supposition. Ce fut un projet qui 
sembla à première vue plein de pro- 
messes et extrêmement avantageux 
pour la cité, et qui procura fi son au- 
teur une popularité très-grande, mais 
qui, après un nouvel examen, se trouva 
être simplement une vaine vanterie (4 
Aièç Képtvfoc). Comment peut-on dire 
cela d’une motion quelconque pour un 
impôt foncier? Qu’un financier ait ja- 
mais gagné une popularité extraordi- 
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excellent, commode comme centre commercial, et sûr alors 
de nouveau pour la résidence des metœki et les importa- 
tions des marchands, ne tarda pas à devenir le théàtred'un 


naire en proposant une taxe foncière, 
c’est ce qui est entièrement inconce- 
vable. Et une proposition de lever la 
somme immense de 500 talents (que 
Sclioemann estime comme la charge 
collective probable do tout l’établisse- 
ment d'Athènes en temps de paix, 
Antiq. dur. Publ. Græc. s. 73. p. 313) 
d’on seul coup par un impôt sur la 
propriété ! C’est tout ce que pourrait 
faire un financier de se soutenir contre 
la redoutable impopularité d’une telle 
proposition, et d’engager rassemblée 
même à l'écouter, quelque grande que 
fût la n cessité. Nous pouvons savoir 
combien sont odieuses des propositions 
d’imposition directe, sans recourir aux 
preuves spéciales relatives à Athènes ; 
mais si l’on veut des preuves spéciales 
de ce genre, on peut les trouver abon- 
damment dans les Philippiques et dans 
les Olynthiennes de Démosthène. En 
uue occasion (De Syiumoriis. Or. XIV, 
s. 33. p. 185;, cet orateur fait allusion 
k une proposition de lever 500 talents 
au moyen d’une taxe foncière di- 
recte comme étant quelque chose 
d’extravagant, que les Athéniens no 
devaient pas souffrir qu’on mention- 
nât. 

De plus — impopularité à part — la 
motion d’une taxe foncière ne pourrait 
guère procurer de crédit à un finan- 
cier, parce que c’est de toutes les 
idées la plus simple et la plus évi- 
dente. Tout homme peut suggérer un 
tel projet Mai' si l’on veut plaire 
comme financier, on doit proposer 
quelque mesure qui promet re du profit 
à l’Etat sans peser ainsi sur les indi- 
vidus d’une manière non déguisée. 

Enfin, il n’v a rien de trompeur dans 
Une taxe foncière, rien qui semble 
avantageux à première vue, et qui h 


un nouvel examen (ivaaxonovjjtiv&j;) 
soit reconnu faux ou incertain. On 
peut, il est vrai, s’y soustraire plus ou 
moins, mais cela ne peut se savoir 
qu’après qu’elle a été établie, et que 
quand on réclame réellement le paye- 
ment. 

Pour ces raisons, je soutiens que la • 
TETTaf-axocrr, proposée par Euripide* 
n'était [>as une taxe foncière. Qu’est-co 
quelle était, c’est ce que je ne prétends 
pas dire; mais Tio<raf>otxo<m^ peut 
avoir bien d’autres significations : elle 
pouvait signifier un droit do 2 1/2 
pour 100 sur les importations ou sur 
les exportation*!, ou sur le produit des 
mines de Laureion, ou elle pouvait 
vouloir dire un monnayage à bon 
compte ou une monnaie altérée, quel- 
que chose de la nature dos tcacapa- 
xonrai de Chios (Thucyd. VIII, 101). 
Tout ce que ce passage nous apprend 
en réalité, c’est qu’Euripidès fit quel- 
que proposition financière qui sembla 
d’abord de nature a être lucrative, 
mais qui ne supporta pas un examen 
attentif. 11 n'ost pas môme certain 
qu’Euripidôs promit une recette de 
500 talents; cette somme ne nous est 
donnée que comme une exagération 
comique de celle que des gens insensés 
s’imaginaient d'abord. Jîoeckb, dans 
plus d’un endroit, raisonne (d’une ma- 
nière emmée, h mon sens) comme si 
ces 500 talents étaient une estimation 
réelle et digne de confiance, et égale à 
2 1/2 pour 100 sur la propriété impo- 
sable des Athéniens. 11 dit (IV, 8, 
p. 520, Trad. Angl.) que • Euripidès 
prit pour base de sa proposition de 
lever une taxe foncière, un capital im- 
posable de 20,000 talents, » — et que 
« sa proposition de y 0 fut calculée 
pour produire 500 talents. » On ne 
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commerce animé, comme nous l'avons vu quand il fut sur- 
pris par Teleutias. Le nombre des metœki. ou habitants 
libres non citoyens, devint également de nouveau considé- 
rable, comme il l'avait été avant le temps de ses revers, et il 
comprenait une quantité de personnes non helléniques mê- 
lées, de Lydia, de Phrygiaet deSyria (1). Les droits de port 
et la valeur de la propriété fixe à Athènes furent augmentés 
tous deux ainsi de manière contre-balancer les frais de la 


peut ù bon droit tirer d’Aristophane 
aucune conclusion semblable. 

En outre, lîoeckh conclut d'un autre 
passage de la même pièce du même 
auteur qu’une petite taxe foncière di- 
recte de avait été imposée ré- 
cemment. Après un discours de l'une 
des vieilles femmes, invitant un jeune 
homme è la suivre, le jeune homme 
répond (1006) : 

’AXX’ o*àx à viper, poûtruv, si pr, t«uv 
fijjuêv 

T^v 7î£VTaxo<yi6eTr,v xxréOr.xa? rf À 

[irôXft. 

lîoeckh admet lui-même (IV, 8, 
p. 520) que ce passage est très-obscur, 
et je crois que tout le monde dira de 
môme. 11 embarrassait tellement Tyr- 
whitt, que celui-ci changea êpwv eu 
èrâiv. Sans prétendre assigner le sens 
de ce passage, je soutiens seulement 
qu’il ne peut servir il justifier l'affir- 
mation, comme fait historique, qu’une 
taxe foncière de |j-J^ avait été ré- 
ceinent levée à Athènes, peu de temps 
avant lu représentation des Ekklesia- 
zousæ. 

Je ne puis m’empêcher de mention- 
ner ici une antre conclusion tirée par 
Sievers d’un troisième passage do la 
môme pièce, — les Kkklesiazousa* 
(Geschichte Griechenlands vom Ei.de 
des Pelop. Kriegs bis zur Selilacht von 
Mantineia, p. 101). 11 dit : — • Com- 
bien est triste le tableau de la vie po- 
pulaire athénienne, qui nous est pré- 
senté par les Ekklesiazouss et le se- 
cond Plutns, dix ou douze ans après le 


rétablissement de la démocratie! Quel 
sérieux frappant (welch ein erschüt- 
terndes Ernst) est exprimé dans le 
discours de Praxagora (v. 174 «99.), * 

J’avoue que je ne trouve ni sérieux 
ni couleur véritable et digne de con- 
fiance dans ce discours de Praxagora. 
C’est un cas comique établi dans 
le dessein do montrer que les femmes 
étaient plus propres à gouverner 
Athènes que les hommes, et pour 
présenter les prétendues folies des 
hommes en termes de dénigrement 
étendu et général. Toute la pièce 
est, d’un bout à l’autre, une farce 
achevée pleine d’esprit aristopha- 
nesque. Et assu/ément il est absurde 
de considérer ce qui est mis dans la 
bouche de Praxagora, le caractère fé- 
minin principal, comme une preuve 
historique quant à la condition ou à 
l'administration actuelle d’Atlu-nes. 
Qu’on suive le discours de Praxagoru 
dans la proposition de réforme qu’on 
lui fait soumettre, et l’on verra alors 
l’absurdité de citer son discours comme 
si c’était une harangue do Thucydide. 
En effet l’histoire est étrangement 
transformée si l’on tourne ainsi l’es- 
prit comique en une source sérieuse 
d’évidence, et aucune histoire n’a au- 
tant souffert de ce procédé que celle 
d’Athènes. 

(1) Xénoph. Hellen. V, 1, 19-24; 
cf. VII, 1, 3, 4; Xénoph. De Vectiga- 
lihus, ch. 1, 2, 3, etc.; Xénoph. De 
Repub. Atb. 1, 17. 
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guerre. Néanmoins ces dépenses, continuées d'année en 
année, et combinées avec le dommage fait par les cor- 
saires d’Ægina, furent sérieusement senties et contribuèrent 
à disposer les Athéniens à la paix. 

Dans l'Hellespont également, non-seulement leurs pers- 
pectives déclinaient, mais elles étaient devenues sérieuse- 
ment menaçantes (387 av. J.-C.). Après être allé d'Ægina à 
Ephesos l’année précédente, et avoir renvoyé Gorgôpas avec 
l'escadre d’Ægina, Antalkidas avait, placé le reste de sa flotte 
sous les ordres de son secrétaire N'ikolochos, avec ordre de 
se rendre à l'IIellespont pour délivrer Abydos. Il débarqua 
lui-même et alla trouver Tiribazos, qui le conduisit à la 
cour de Suse. Là il renouvela les propositions pour la paci- 
fication de la Grèce, — sur les principes d'une autonomie 
universelle, en abandonnant tous les Grecs asiatiques comme 
soumis absolument au roi de Perse, — ce qu’il avait essayé 
en vain de faire accepter deux années auparavant. Bien que 
les Spartiates en général fussent odieux à Artaxerxès, An- 
talkidas se conduisit avec tant de dextérité (1) qu’il gagna la 
faveur royale personnellement, tandis que toute l'influence 
de Tiribazos fut employée à seconder ses vues politiques. 
Enfin ils réussirent à déterminer le roi à adopter formelle- 
ment la paix et à déclarer la guerre à tout Grec qui refu- 
serait d'y accéder, autorisant les Spartiates à s'imposer 
partout comme ses alliés et sous sa sanction. Afin d'éloi- 
gner une personne qui eût été un grand obstacle à cette 
mesure, ils amenèrent en outre le roi à faire venir Phar- 
nabazos à la cour et à l’honorer de la main de sa fille, en 
laissant la satrapie de Daskylion sous l’administration tem- 
poraire d'Ariobarzanês, ami personnel et hôte d’Antal- 
kidas (2). Ainsi armé contre toutes les éventualités, Antai- 
kidas et Tiribazos revinrent de Suse à la côte de l’Asie 
Mineure dans le printemps de 387 avant J.-C.; non-seule- 
ment ils portaient le diplôme en forme ratifié par le sceau 
du roi, mais encore ils avaient à leur disposition d’amples 


(1) Plutarque, ArtoxerxPs, c. 22. (2) Xénoph. Jlelleu. V, 28. 
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moyens de le mettre à exécution, vu que, outre toutes les 
forces de la Perse, vingt trirèmes additionnelles étaient en 
train de venir de Syracuse et des villes gréco-italiennes, 
envoyées par le despote Denys au secours des Lacédæmo- 
niens (1). 

En arrivant à la côte, Antalkidas trouva Nikolochos avec 
sa flotte de vingt-cinq voiles bloquées dans Abydos par 
les Athéniens sous Iphikratès qui, avec trente-deux voiles, 
occupaient le côté européeu de l'Hellespont. Il alla immé- 
diatement à Abydos par terre, et profita de la première 
occasion pour se dérober de nuit avec sa flotte et pour re- 
monter le détroit vers la I’ropontis, en répandant le bruit 
qu'il était sur le point d'attaquer Chalkèdon, de concert 
avec un parti dans la ville. Mais il s’arrêta à Perkotè, et 
resta caché dans le port jusqu'à ce qu’il vit la flotte athé- 
nienne (qui s’était mise à sa poursuite sur la fausse piste 
qu’il avait disposée) passer à côté dans la direction de Pro- 
konnèsos. Le détroit étant naturellement libre, Antalkidas 
le descendit pour aller à la rencontre des vaisseaux syra- 
c usa in s et italiens qu'il rejoignit en sûreté. Cette jonction, 
en vue de laquelle il avait imaginé sa récente manœuvre, 
le rendit supérieur à ses ennemis. Il eut de plus la bonne 
fortune de capturer une escadre athénienne détachée de 
huit trirèmes que Thrasyboulos (second citoyen athénien 
de ce nom) conduisait en Thrace pour rejoindre le gros de 
la flotte athénienne dans l'Hellespont. Enfin de nouveaux 
renforts furent également procurés à Antalkidas par l’aide 
empressée de Tiribazos et d’Ariobarzanès, au point qu’il se 
trouva à la tète de pas moins de quatre-vingts trirèmes, 
— outre un nombre encore plus grand de vaisseaux que 
l’on était en train de préparer dans les divers ports de 
1’Iônia (2). <*■ 

Cette flotte, la plus grande qui eût été vue dans l'Helles- 
pont depuis la bataille d'Ægospotami, était tellement supé- 


ji) Xénoph. Hellen. V, 1,25-27. furent employées l'année suivante à 
(2) Dicxlore, XV, 2. Ces trirèmes continuer la guerre contre Evagoras. 
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rieure à tout ce qu’on pouvait lui opposer, et indiquait si 
fortement que toutes les forces de la Perse agissaient dans 
les intérêts de Sparte, — que les Athéniens commencèrent 
à craindre une répétition des mêmes souffrances calami- 
teuses qu'ils avaient déjà éprouvées de la part de Lysandros. 
Ils commencèrent immédiatement à ressentir une partie de 
ces misères. Pas un seul bâtiment marchand ne leur arriva 
de l’Euxin, tous étant saisis et retenus par Antalkidas ; de 
sorte que leur principal approvisionnement de blé importé 
fut intercepté ainsi. I)e plus, dans l'état actuel et encoura- 
geant des affaires, les corsaires d'Ægina redoublèrent d'ac- 
tivité en harcelant le commerce des côtes de l'Attique ; et 
cette combinaison de souffrance actuelle, avec la crainte en 
perspective, fit naître à Athènes un extrême désir de ter- 
miner la guerre. Sans Athènes, les autres alliés n’avaient 
pas de chances de succès par leurs propres forces ; tandis 
que les Argiens aussi, jusque-là les plus obstinés, étaient 
devenus pour leur propre compte désireux de la paix, re- 
doutant les invasions fréquentes des Lacédæmoniens dans 
leur territoire. Que Sparte cherchât à imposer une paix, 
quand c’était elle-même qui en suggérait les conditions, cela 
n'a rien d'étonnant. Même pour elle, quelque triomphante 
que sa position semblât être en ce moment, la guerre était 
un lourd fardeau (1). 

Tel était l'état général de sentiment dans le monde grec, 
quand Tiribazos convoqua les parties adverses en sa pré- 
sence, probablement à Sardes, pour entendre les termes de 
la convention qui était récemment venue de Suse (387 av. 
J.-C.). Il produisit l'édit original, et après avoir montré pu- 
bliquement le sceau royal, il lut à haute voix ce qui suit : 

« Le roi Artaxerxês croit juste que les cités d'Asie et les 
iles de Klazomenæ et de Kypros lui appartiennent. Il croit 
juste également de laisser toutes les autres cités helléni- 
ques autonomes, grandes et petites, excepté Lemnos, Im- 
bros et Skyros, qui doivent appartenir à Athènes comme 


(l)Xénoph. Hellen. V, 1, 28, 29. 
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elles lui appartenaient dans l'origine. Si des personnes refu- 
sent d'accepter cette paix, je leur ferai la guerre, conjoin- 
tement avec celles qui sont du même avis, sur terre aussi 
bien que sur mer, avec des vaisseaux et de l'argent (1). » 

Des instructions furent données à tous les députés, leur 
enjoignant de rapporter les termes de cet édit à leurs cités 
respectives, et de se réunir de nouveau à Sparte pour les 
accepter ou les rejeter. Quand le temps de la réunion fut 
venu (2), toutes les villes, malgré leur répugnance à aban- 
donner les Grecs asiatiques et en partie aussi à se soumettre 
à la seconde condition, se sentirent néanmoins dominées par 
une force supérieure et donnèrent leur consentement à 
contre-cœur. Toutefois quand on prêta serment, les Thè- 
bains essayèrent indirectement d'établir une exception dans 
leur propre cas, en demandant à jurer non-seulement en 
leur nom, mais au nom des cités bœêtiennes en général, 
demande qu'Agésilas repoussa au nom de Sparte, comme 
annulant virtuellement l'article de la pacification qui dé- 
clarait autonomes les cités petites aussi bien que les grandes. 
Quand le député thèhain répondit qu’il ne pouvait pas aban- 
donner ses droits sans de nouvelles instructions de chez lui, 
Agésilas le pria d’aller immédiatement consulter ses com- 
patriotes. « Tu peux leur dire (ajouta-t-il) que, s’ils ne con- 
sentent pas, ils seront mis en dehors du traité. » 

Ce fut avec beaucoup dp plaisir qu'Agésilas prononça cette 
sentence péremptoire qui plaçait Thèbes dans un dilemme si 
humiliant. L’antipathie contre lesThèbains était un /le ses 
sentiments les plus forts, et il se réjouissait dans l’espoir 
qu’ils persisteraient dans leur rpfus ; de sorte qu'il serait 
ainsi à même de mener des forces écrasantes pour accabler 
leur cité isolée. Il avait une soif si ardente de ce triomphe 
espéré, qu’immédiatement après le départ des députés thê- 


(1) Xénoph. Hellen. V, 1, 31. 

Dans ce document, on voit la môme 
introduction de la première personne 
suivant immédiatement ia troisième, 


que dans la correspondance entre Pau- 
sanias et Xerxês (Thucyd. 1, 128, 
129 . 

(2) Diodore, XIV, 110. 
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bains, et avant qu’il fût possible qu’ils eussent obtenu une 
réponse, il obtint le consentement des éphores, offrit le sa- 
criliee sur la frontière et conduisit les forces Spartiates jus- 
qu'à Tegea. De cette ville non-seulement il dépêcha des 
messagers dans toutes les directions pour hâter l'arrivée 
des periœki, mais encore il envoya les officiers appelés 
xenagi dans les cités des alliés péloponésiens pour convo- 
quer et réunir tous les contingents respectifs. Mais, malgré 
toutes les injonctions données de se hâter, ses désirs furent 
désappointés. Avant qu’il partit de Tegea, les députés thê- 
bains revinrent annoncer qu’ils étaient prêts à prêter ser- 
ment pour Thèbes seule et à reconnaître les cités bœôtiennes 
comme autonomes. Agésilas et les Spartiates furent ainsi 
obligés de se contenter du moindre triomphe, en lui-même 
très-sérieux et très-considérable, d’avoir dégradé Thèbes 
de sa suprématie fédérale et de l’avoir isolée des cités bœô- 
tiennes (1). 

La haine amère , impatiente et sans bornes d’Agésilas 
contre les Thèbains, attestée ici par son ami et panégyriste, 
mérite d’être signalée spécialement; car on verra qu'elle 
explique une grande partie de la mauvaise conduite deSparte 
et de ses officiers pendant les guerres suivantes. 

Il restait encore une chose qu’ Agésilas avait à exiger. Les 
auxiliaires argiens n’étaient pas encore retirés de Corinthe; 
et le gouvernement corinthien pouvait probablement croire 
que les conditions de la paix, laissant leur cité autonome, 
lui permettaient de garder ou de congédier ces auxiliaires à 
sa volonté. Mai3 ce n'était pas ainsi qu’Agésilas expliquait 
la paix; et son explication, juste ou fausse, était appuyée 
par le pouvoir de l’imposer. Il envoya avertir et les Argiens 
et les Corinthiens que. si las auxiliaires n'étaient pas retirés, 
il conduirait sur-le-champ son armée dans les deux terri- 
toires. Aucune résistance ne pouvait être faite à un ordre 
aussi péremptoire. Les Argiens se retirèrent de Corinthe, 
et les Corinthiens ardents, amisd’Argos, — surtout ceux qui 


(1) Xénoph. Ht-llen. V, 1, 33, 33. 
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avaient eu part au massacre à la fête des Eukleia, — par- 
tirent en même temps volontairement en exil, ne se croyant 
plus en sûreté dans la cité. Ils trouvèrent asile les uns à 
Argos, les antres à Athènes (1), oii ils reçurent un accueil 
très-hospitalier. Ceux des Corinthiens, qui avaient été aupa- 
ravant en exil, et qui, de concert avec la garnison lacédæ- 
monienne à Lechæon et à Sikyôn, avaient été engagés dans 
une hostilité acharnée contre leurs compatriotes de Corinthe, 
— furent immédiatement réintégrés dans la ville. Suivant 
Xénophon , leur réintégration fut prononcée par la voix 
spontanée des citoyens corinthiens (2). Mais nous serons 
plus exact en aflirniant qu'elle fut obtenue par les mêmes 
sommations impératives d’Agésilas qui avaient arraché le 
renvoi des Argiens (3). Le rétablissement des exilés de Le- 
chæon en cette occasion ne fut pas plus volontaire que celui 
des exilés athéniens ne l'avait été dix-huit ans auparavant, à 
la fin de la guerre du Péloponèse, — ou que ne le fut celui 
des exilés phliasiens, deux ou trois ans plus tard (4). 


(1) Xénoph. Hellen, V, 1, 34; IW- 
mostbène, adv. Lepttn. c. 13, p. 473. 

(2) Xénoph. llellcn. V, 1, 34. Ot 
o’ dX/ot Tto/ttai îxovrt; xarrcâcxovTO 
to'j; itpôtjOcv çau^ovrac. 

(3, Telle est, en effet, lu version du 
récit de l'Êloge de Xénophon au sujet 
d'Agédliu (11, 21), où il est fait hon- 
neur ù ce dernier de u’avoir pas con- 
senti à la paix sans une clause obliga- 


toire (rjv diacre' portant que les exilés 
corinthiens et thôbains seraient rappe- 
lés. Les exilés corinthiens avaient coo- 
péré activement avec Agésilas contre 
Corinthe. Nous n’avons rien appris des 
exilés thèbains ; mais il est très-pro- 
bable qu’il y en avait plusieurs qui ser- 
vaient avec Agésilas, — et aussi assez 
certain qu’il insista sur leur rappel. 

(I) Xéuoph. Hellen. V, 2, 8. 



'CHAPITRE III 


DEPUIS LA PAIX d’aNTALKIDAS JUSQU’A LA REDUCTION 
d’olynthos PAR SPARTE 


Paix ou convention d’Antalkidas; su portée et sou caractère; association séparée 
entre Sparte et la Perse. — Dégradation dans la forme de la convention , 
décret arrêté et rendit par la Perse, et imposé par elle à la Grèce. — Sparte 
perd graduellement la dignité panliellénique et montre une plus grande soumis- 
sion à l’égard de la Perse comme moyen d'acheter son appui. — Sa première 
demande adressée à la Perse avant la guerre du Péloponèse; ses demandes 
subséquentes. — Association active entre Sparte et la Perse contre Athènes, 
après la catastrophe athénienne à Syracuse. Athènes est prête à suivre son 
exemple. — Comment Spnrte devint hostile à la Perse après la bataille d’Ægos- 
potami. Les forces persanes aident Athènes contre elle, et détruisent son em- 
pire maritime. — Rien n'excuse la subordination de Sparte envers la Perso; 
elle craignait probablement de voir revivre un empire athénien. — Hellé- 
nisme sacrifié à l’ennemi, d’abord par Sparte, ensuite par les autres États prin- 
cipaux. Preuve que l’indépendance hellénique n’était pas destinée à vivre 
beaucoup plus longtemps. — Promesse d’autonomie universelle, agréable à 
l’oreille grecque; comment elle fut remplie. — Les Spartiates n’eurent jamais 
l’intention d’accorder, et ils n’accordèrent jamais réellement une autonomie 
générale; ils usèrent de la promesse comme d’un moyen pour. augmenter leur 
puissance. — Ils s’en servent immédiatement contre Corinthe et Thêbes ; iso- 
lement ü’ Athènes. — - Affaires de Perse; efforts inutiles du Grand Roi pour re- 
conquérir l’Egypte. — Evagoras, despote de Salamis dans Pile de Kypros. — 
Généalogie d’Kvagoras; état de Kypros. — Les princes grecs de .Salamis sont 
dépossédés par une dynastie phénicienne. — Evagoras détrône le despote Phé- 
nicien, et devient despote de Salamis. — Gouvernement habile et bienfaisant 
d’Evagoras. — Sou désir défaire revivre l’hellénisme dans Pile; il rechercha 
l’aide d’Athènes. — Relations d’Evagoras avec Athènes pendant les dermères 
années de la guerre du Péloponèse. — Evagoras en guerre avec les Perses; il 
reçoit des secours et d’Athènes et d’Egypte; il est d’abord très-heureux, au 
point même de prendre Tyr. — Lutte d’Evagoras contre toutes les forces de 
l’empire persan, après la guerre d’Antalkidas. — Evngoras, après une guerre 
de dix années, est réduit, mais il obtient une paix honorable, due surtout à la 
dispute des deux satrapes commandant conjointement. — Assassinat d’Eva- 
goras, aussi bien que de sou fils Pnytagoras, par un eunuque esclave de Niko- 
kreôn. — Nikoklês, fils d’Evagoras, devient despote de Salamis. — Condition 
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des Grecs asiatiques après avoir été transférés à la Perse; changement en pire; 
les Iles Ioniennes sont exposées au même sort. — Graud pouvoir que la paix 
d’Antalkidas procure à Sparte; elle devient en pratique mal tresse de Corinthe 
et de l’isthme Corinthien ; tendances de Sparte à haïrThêbcs: en particulier 
•chez Agésilas — Sparte organise des oligarchies nntithêbaincs dans les 
•cités bœôtiennes , avec un harmoste Spartiate dans plusieurs; la plupart de 
ces cités semblent avoir été favorables à Tliêbea, bien qu'Orchomenos et Tlics- 
pia* lui fussent contraires. — Les Spartiates rétablissent Platée; ancienne con- 
duite de Sparte h l’égard de cette ville. — Motifs qui engageaient Sparte à 
rétablir Platée; Démarche politique propre à séparer Thêbes d'Athènes. — 
Platée devient une dépendance et un avant-poste de Sparte; l’objet principal 
de Sparte est d'empêcher le rétablissement de la fédération lnrôtiennc. — Poli- 
tique Spartiate à cette époque, dirigée par l'esprit de parti d'Agésilas. combat- 
tue par fon collègue Agésipolis. — Coud ni te oppressive des Spartiates à 
l'égard de Mantitieia; ils exigent que les murs de la cité soient démolis. — 
Agésipolis bloque la ville et la forco ii sc rendre, en établissant un barrugo 
dans la rivière Ophis; les Mantineiens sont forcés de transformer leur cité en 
villages — Chefs démocratiques do Mantineia; ils durent la vie à la médiation 
du roi exilé, Pausanios* — Mantineia est démolie et répartie en cinq villages. 
— Despotisme impérieux de Sparte à l’égard de Mantineia; partialité signalée 
do XenophoQ. — Influence funeste do Sparte pendant cette période de sou 
ascendant eu décomposant le tnoude grec en fragments les plus petits pos- 
sible. "J.e traitement de Mantineia ne fut qu'un exemple dans une sério 
d’actes d’intervention oppressive, commis par Sparte à l'égard de ses divers 
alliés. — Retour des exilés philolaroniens dans les diverses cités, comme par- 
tisan» propres à servir les desseins de Sparte; cas de Phlionte. — Lutte eutro 
Athènes et Sparte pour l'ascendant sur mer. Àtbènos gagne du terrain, et 
réunit quelques éléments d’une confédération maritime. — Idées que conçoi- 
vent quelques-uns dos chefs Spartiates d’agir .contro les Perses pour délivrer 
les Grecs asiatiques. Panégyrique d’isokrate. — Etat do la Macédoine et de la 
(,'hnlkidiké. Développement de lu puissance macédonienne pendant les der- 
nières auuées de la guerre du Péloponèse. — Perdikkas et Arcbelûos; énergie 
et talent de ce dernier. — Contraste do la Macédoine avec Athènes. — Itoi» 
macédoniens qui se succèdent : Oroslês, Aoropos. Pausanins, Amyutas. Assassi- 
nats fréquents. — Amyutas est chassé de Mact-doine par les lllyriens; il cède 
une grande partie de la côte à la confédération olyntkicnne. — Chalkidiona 
d’Olyntbos ; ils prennent sous leur protection les cités macédoniennes de la côte, 
quand Amyntas se sauve devant les lllyriens. Commencement do la confédé- 
ration olyntliiennc — Principes équitables et libéraux sur lesquels la confédé- 
ration fut formée dès le commencement; acceptée volontiers par les cités ma- 
cédoniennes et gréco-macédoniennes — Les Olyntbiens étendent leur confé- 
ration parmi les cités grecques do laTlirace cha’kidique; leur manière libérale 
deprocéler; plusieurs cités se joignent il eux ; d’autres restent attachées à 
leur propre autuuouiie, mais redoutent une résistance ouverte. — Aknntliosct 
Apolloma résistent il la proposition. Olynlhos menace. Alors elles sollicitent 
l’intervention Spartiate contfe elle. — Discours de Kleig nés, l’ambassadeur 
Akanthien ii Sparte. — Ambassadeurs d’Amyntas à Sparte. — Les Lacédæ- 
monien» et leurs alliés votent des secours en faveur des Akautbiens contre 
Olvutbos. — Ardent désir des Akautbiens d’obtenir une intervention immé- 
diate. Le Spartiate Eulamida* est envoya sur-le-champ contre Olynlhos* avec 
le» forets qui pemrvnt être préparées; il arrête la carrière des Olynlhiom. — 
Pluebidas, frère d’Eudamidas, reste derrière pour réunir de nouvelles forces, et 
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il se met en marche pour aller rejoindre son frère en Tbraoe; il passe par le 
territoire tlicbaiu et près de Thêbes. — Conspiration de Leontiadès et du parti 
philo-laconien dans Thôbes , pour livrer la ville et la citadelle à Phœbidas. 
— Chefs rivaux, Leontiadès et lsmenias, tous deux polémarques. L-ontiadèe 
ourdit le complot et introduit Phœbidas dans la Kudmeia. — Leontiadès terri- 
fie le sénat et arrête lsmenias ; Pélopidas et les principaux amis d’Israenias 
vont en exil. — Phœbidas dans la Kadmeia ; terreur et soumission dans 
Thêbes. — Sentiments mêlés il Sparte ; grande importance de l’acquisition 
pour les intérêts Spartiates. — Mécontentement à Sparte, plus prétendu que. 
réel, contre Phœbidas; Agésilas le défend. — I.eontiadès il Sparte; ses hum- 
bles protestations et ses assurances de soumission Les Ephores décident qu’ils 
garderont la Kadmeia, mais en même temps ils condamnent Phœbidas à une 
amende. — Les Lacédæmoniens font juger et mettre à mort lsmenias. Ini- 
quité de cette conduite. — Action vigoureuse des Spartiates contre Oiynthos. 
Teleutias y est envoyé avec de grandes forces, comprenant un contingent 
thêhain considérable. Derdas coopère avec lui. — Résistance courageuse dos 
Olynthiens; supériorité de leur cavalerie. — Teleutias est d’uhord heureux; il 
devient trop confiant, et essqio une terrible défaite, de la part des Olynthiens, 
sous les murs de leur cité. — Agésipolis est envoyé de Sparte à Oiynthos avec 
un renfort ; il meurt d’une lièvre. — * Polybiadês succède à Agésipolis en qua- 
lité de commandant ; il force Oiynthos il se soumettre. Anéantissement de la 
fédération olyntliiemie. Oiynthos et les autres cités sont inscrites parmi les 
alliés de Sparte. — Grand tort que Sparte cause il la Grèce en écrasant ainsi 
Oiynthos. — Intervention de Sparto dans le gouvernement de Pülionte; le 
gouvernement phliasien, favorisé par Agésipolis et persécuté par Agésilas. — 
Ce dernier conduit une année contre Phlionte, ré-iuit la ville par un blocus, 
après une longue résistance. Les Lncédæmonions occupent l’Akropolis, nom- 
mant un conseil de cent personnes en qualité de gouverneurs. 


La paix ou convention (1) qui porte le nom d’Antalkidas, 
fut uu incident d'une portée sérieuse et triste dans l’histoire 
grecque. Son vrai caractère ne peut être mieux décrit qu'il 
lie l’est dans une brève remarque et une réponse que nous 
trouvons citées dans Plutarque. » Malheur à la Hellas (dit 
quelqu'un à Agésilas) si nous voyons nos Laconiens mêdi- 
ser ! n — a Ali ! (répondit le roi Spartiate) dis plutôt les 
Mèdes (Perses) laconüer (2). » 


(1) On la trouve avec deux noms ; 
Xénophon parle plus communément de 
r, dpVjvq, — Isokrate de ai «rjvOÿptat. 

Bien que nous disions la paix dC An- 
tulkidas, les autres Grecs diseut r, 
iîï’ ’AvxaXxiéou elprjvrj : je ne remarque 
pas qu’ils l’expriment jamais avec le 


génitif ’Avta/.xîôou simplement, sans 
une préposition. 

l'iatarque, Artaxerxès. c. 22 
(cf. Plutarque, Agéstl. c. 23, et ses 
Apopbthcg. Lacon. p. 213 1>). ’O piv 
yàp ’AYïîoOao;,' «poç tôv cisàvra • — 
rij; ‘EX/.âSo;, ottou |nf}5iÇouc*v 
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Ces deux propositions ne s’excluent pas l'une l'autre. 
Elles sont toutes deux parfaitement vraies. La convention 
émana d’uue association séparée entre les intérêts de Sparte 
et ceux de la Perse. Elle fut sollicitée par le Spartiate Antal- 
kidas, et proposée par lui à Tiribazos sur cette raison expresse 
qu’elle était exactement calculée pour remplir les vues et 
les désirs du roi de Perse, — comme nous l'apprend même 
Xénophon, l'ami de Lacédæmone (1). Tandis que Sparte et la 
Perse gagnaient toutes les deux beaucoup, aucun autre Etat 
grec ne gagnait quelque chose, de la manière dont la con- 
vention fut faite dans l'origine. Mais, après le premier rejet, 
Antalkidas reconnut la nécessité de se concilier Athènes 
par l'addition d’un article spécial portant que Lemnos, Im- 
bros et Skyros lui seraient restituées (2). Cette addition 
semble avoir été faite d'abord dans les négociations avortées 
qui forment le sujet du discours déjà mentionné, prononcé 
par Ândocide. Elle fut continuée plus tard et insérée dans 
le décret définitif qu' Antalkidas et Tiribazos apportèrent de 
Suse au nom du roi; et sans doute elle contribua un peu A 
faciliter l'adhésion d’Athènes, bien que les forces combinées 
de Sparte et de la Perse fussent devenues si écrasantes, 
qu'elle aurait eu difficilement le moyen de rester en dehors, 
même si l'article supplémentaire eût été omis. Néanmoins, 
cette condition assura indubitablement à Athènes une cer- 
taine part dans le gain, conjointement avec les parts beau- 
coup plus considérables et de Sparte et de la Perse. II 
n’en est pas moins vrai qu' Athènes, aussi bien que Tlièbes (3), . 
n'acquiesça à la paix que par crainte et par force. Quant aux 


Orat. VU (Areopagit.), s. 74; Or. IX 
(Evagor.), a. 83. Mais l'assertion est 
vraie relativement à un temps posté- 
rieur; par les Lacéda*moniens firent 
réellement cette proposition à Athènes 
après qu’ils curent été affaiblis et hu- 
miliés par la défaite de Leuktra., mais 
non auparavant (Xénopli. llellen. VII, 
1, 3). 

(3) Diodore, XIV, 111. 


ÿjpÀv oi Adxwvs;!... Mà/).ov, c.itsv, ol 
Mrjoot ).axwv($ov<n. 

(1) Xénoph. Hcllcn. IV. 8, 14. 

(2) La restitution de ces trois lies 
forme la base de vérité historique 
dans l'assertion d’Isokratc. à snvoir 
que les Lacedæmonicus furent telle* 
meut réduits par la défaite de Knidos 
qu’il» vinrent offrira Athènes leuipire 
maritime (t/.Ocîv îi’jv àç./r,v Suiff&vtat), 
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autres Etats de la Grèce, ils n'y eurent part que dans la 
triste qualité d’associés à la perte et à la dégradation géné- 
rales. 

Cette dégradation parut marquée d'une manière évidente 
dans la forme, l’origine et la transmission de la convention, 
môme sa substance à part. Ce fut un décret rendu par la 
cour de Suse; comme tel il fut annoncé et « envoyé » fas-- 
tueusement de lit it la Grèce. U dut .son autorité au sceau du 
roi. et sa sanction à la menace finale, que ce souverain ferait 
la guerre à tous ceux qui refuseraient de s'y soumettre. Il v 
fut apporté par le satrape Tiribàzos (avec Antalkidas), lu par 
lui à haute voix, et écouté avec soumission par les ambas- 
sadeurs grecs assemblés, après qu’il eut appelé spécialement 
leur attention sur le sceau royal (1). 

Telleétaitla convention que l’Etat deSparte, qui présidait 
jadis au monde grec, avait été le premier à solliciter des 
mains du roi persan; et actuellement il donnait l'exemple de 
la sanctionner par son obéissance spontanée, et de plus il s’en 
déclarait le garant et le champion contre tous les opposants, 
se préparant à l’imposer à la pointe de l'épée contre tout 
Etat qui refuserait de s’y soumettre, y fût-il partie ou non. 
Telle était la convention qui fut gravée alors sur pierre, et 
placée comme un souvenir permanent dans les temples des 
cités grecques (2).; bien plus, même dans les sanctuaires 


(1) Xénopli. Helleii. V, 1, 30, 31. 
’llrr* ÈJTEt 6 Ttpt€a*o; xa- 

pcivattoù; pouÀojxévovç 0 tc axoü- 
aai, f,v patxü.tù; siç,rçvY)v xarerccjxroi, 
navre; îiapsYS''O vTO - *Efltti oè 
Çvv^/ôov, èntôfiiga; 6 TiptâaÇo; 
rà {Jact/.êo); tr^peia, àveyivwcx t ri 
YeY&aptjxeva, t\yt 3è woe. 

’ApraU^,; ^atrOe j; v o“Jju ; •: t o {- 
xatov, ri; jùv iv r^ ’Aata no) si; 
iawtoO sîvat xai twv vVjawv K'/aÇojAiva; 
xai Kvnpov • rà; Zi à». aç ‘EÀ/r.vtoa; 
tc6).£i; xai jjuxpà; xai jxeva/a;, aCirovo- 
{jlov; eivat, «).rjv Aii){ivou t xai ’lpêpou 
xai Ix’jpou, raûra; oè, wanep rà àp- 
Xfttov, elvai ’AOïjvaîtov. ‘Ouérepot oè 


Tavr/jv eipr,vr,v jirj oc/ovrai, tov- 
rot; èyô> r.o) £{j.r,<Tio , perà rû»v 
raOta (Jov) otxé miv, xai néCrj xai xarà 
Oâ/aacav, xai vavoi xai xprijAaotv. 

(2) Isokrnte, Or. IV (l’anegyr,), 
s. 211. Kai Tarira; :7;u.cc; ^vàyxaoev (le 
roi de Perw 1 ) tv <rrr t >.at; XiOivat; àva- 
Ypà'Vavra; Iv roi; xotvoî; rtiv iepûv 
àva'Jeivai, no).ù xi).)iov rponatov rtov 
iv rai; jiâ/ai; Yt^opLÉvcuv. 

L* * Oratio Panegyrica t d’Isoorate 
(publiée vers 380 av. J.-C., sept ans 
plus tard}, où je copie ccs mot», est la 
meilleure preuve des sentiments avec 
lesquels u» Grec patriotique et iLitelli» 
gent considérait ce traité nu moment 
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communs, — l'Olympique, le Pythien et autres, — les grands 
focie t les grands points de ralliement du sentiment panhel- 
lénique. Bien qu’appelée du nom de convention, c’était tout 
au contraire un ordre péremptoire provenant de l’ancien 
ennemi de la Grèce, ordre dont l’acceptation n’était rien 
moins qu’un acte d’obéissance. Tandis que pour lui c’était 
un glorieux trophée, pour tous les patriotes panhelléniques 
c’étaient la honte et l’insulte les pins grandes (1). Effaçant 
complètement l’idée d’un monde hellénique indépendant, uni 
et réglé par les forces- spontanées et par les sympathies 
communes de ses propres membres, — même les mots de la 
convention l’annonçaient comme un acte d’une puissance 
étrangère qui s’ingérait dans les affaires des Grecs, et éri- 
geaient le roi barbare en un arbitre dictatorial de leurs dif- 
férends; gardien (2) qui s’inquiétait plus de la paix de la 


quand O était encore récent, mais 
quand on avait eu tout le temps de 
voir comment les Lacédæmoniens 
l’exécutaient. Ses autres discours, bien 
que précieux et instructifs, furent pu- 
bliés plus tard et représentent les sen- 
timents d’une époque postérieure. 

Uu autre contemporain, Platon, dans 
son M uexene (c. 17, p. 245 D), stig- 
matise sévèrement « l’acte bas et 
impie (aloypév xal àvéotov cpY ov ' de 
livrer les Grecs à l’étranger, • et il as- 
sure que les Athéniens refusèrent ré- 
Mlùmeut de le sanctionner. C’est une 
marque sutiaante de son opinion rela- 
tivement à la paix d'Antalkidas. 

(1) Isokrate, Or. IV (Panegyr.), 
s. 207. ypfjv dtvatpeïv, xai |Ar,«[j.tav, 
éâv vopdÇovrc; icpoordyixaTa 

xal où avvÔYjxaç ctvat, ete. (s. 213). 
Aleypiv •fyxàc 5 Xtj; xfj; ’EXXaoo; 

ûêp t Coja £ vt) ç , pr,3epiav xot^eaeOat 
xoivr.v Tipuipiav, etc. 

Le mot TcpoTràY|i«va correspond 
exactement k une expression de Xé- 
nophon 'mise dans la bouche d’Auto- 
klCs, l'ambassadeur athénien à Sparte, 
relativement à la paix d’Antalkidas 
dicté** par Artaxerxès : — Kat &xt |ùv 


paitXcùc irp otrérarTe v aù-tovopem; 
vjç, rcoXetç rivai, etc. (Xéwph* Hellen. 
VI, 3, 9». 

(2) Isokrate, Or. IV (Panegyr.), 
s. 205. kaÎTot îtô»; où yp^ StaXùciv 
xaÙTa; ta; ôjjioXoYta;, il &v toiaùrr, 

5ôÇa ysyovEv, tiare 6 |ièv Bxpéapo; 

xVjdg rat Tf,; *EX/xôo; xai ;pù/a; rJJ; ci- 
pi çvr,; carîv, r.ptbv oc vive; etatv oi >,u- 
paivéfJLîvoi xai xxxti; irotoùvre; aùrr.v ; 

I.o mot employé par Photius dans 
son résumé de Théopompe (est-ce l’ex- 
pression de Théopompe lui-même, c’est 
ce dont nous ne pouvons être certains, 
— V. Fragm. III, éd. Didot), pour dé- 
signer la position prise par Artaxerxès 
par rapport à cette paix, est — r jjv ei- 
p^vr.v i xolç "EXXrjotv c6pâ6cvasv, — 
mot qui implique la décision péremp- 
toire d’un juge public, analogue à un 
autre passage (139) du Panégyr. d’iso- 
krate : — Nùv ô’ cxctvô; (Artaxerxès) 
èorvv, 6 ôtoixtùv va rtàv ‘EXXVjvwv xai 
[lôvov oùx irtarcPmou; iv toi; xôXeax 
xaGiotx;. Üa^v yip toùtov xi rtiv dtX- 
Xwv ùxôàoixov èartv; Où xat toù tto- 
>ipou xùptoç êycveto, xal rV)v eipVj- 
vrjv éTrpuTâve’JOC, xai -ctbv irapovrcov 
irpoYpetrwv èntaràTr,; xaôc-rrr.xcv ; 
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Grèce que les Grecs eux-mèmes. Ét ainsi, en ne regardant 
que la forme, elle était l’équivalent de ce symbole de sou- 
mission, — la cession de la terre et de l’eau, — qui avait été 
demandée un siècle avant par l'ancêtre d’Artaxerxès aux 
ancêtres des Spartiates et des Athéniens; demande que 
Sparte et Athènes non-seulement repoussèrent toutes deux 
alors, niais qu’elles vengèrent cruellement, au point de 
mettre è mort les hérauts qui l'apportèrent, — stigmatisant 
les Æginètes et autres comme traîtres à la Ilellas pour 3 ' 
satisfaire (1). Cependant il n’aurait été impliqué dans cette 
cession rien de plus que ce qui était compris dans l’inscrip- 
tion gravée sur cette « colonna infâme » qui plaçait la paix 
d’Antalkidas à côté des gloires et des armements panhellé- 
niques à Olympia (2). 

Grand doit avoir été le changement opéré par les événe- 
ments intermédiaires, quand Sparte, l’Etat président osten- 
sible de la Grèce, — à son sens plutôt même qu’à celui des 
autres (3), — avait perdu toute conscience et toute dignité 


(1) Hérodote, VI, 4 9. Kot*rr,YÔpcov 

AtYtv»iT£<*>v ti XEKQtrptOttv, rpoSôvxt; 
tV)v *K/).«rôa. 

(2) Isokrate, Ormt. XII (l’unathen.), 
». 112-114. 

Plutarque (Agésil. c. 23; Artaxer- 
xês, c. 21, 22) s'exprime au sujet de 
cette paix avec nue indignation amère 
et bien justifiée, — • si en effet nous 

devons donner le noin de paix à cet 
ignominieux abandon de la Grèce, qui 
amena avec lui autant d'infamie que la 
guerre la pim désastreuse. » Selon 
cet auteur, Sparte perdit sa supré- 
matie par sa défaite il Lenktrn, mais 
elle avait perdu auparavant son hou- 
nenr par la convention d'Antalkidas. 

C’est en vain toutefois que Plutar- 
que tente d’exonérer Agésilas d’une 
part dans la paix. Par le récit (dans 
les Hcllenica de Xénophon, V, 1, 33) 
de sa conduite quand on prêta ser- 
ment, nous voyons qu’il réponse très- 
ckaudement. Xénophon (dans l’fclogc 


d’Agésilas, VII, 7) fuît honneur à 
Agésdas d’être jitooxEporj;, ce qui fut 
vrai depuis Pan 390 jusqu'il 394 axant 
J.-C. Mais en 387 ax-aut J.-C., à l’é- 
poque de la paix d’Antalkidas, il était 
dovunu.(jLtoo0r,6ato;; sa haine contre la 
Perso avait fait place à sa haine contre 
Tl.êbes. 

V. aussi nn vigoureux pnssnge de 

.Justin (VIII, 4) dénonçant la honteusê 
position des cités grecques il une épo- 
que postérieure, quand elles appellent 
Philippe de Macédoine comme arbitre, 
pa^snge non moins applicable à la 
paix d'Antalkidas efc peut-être em- 
prunté de Th< oi*ompe. 

(3) Cf. le langage dans lequel les 
Ioniens, lors de la révolte contre Da- 
rius, roi de Perse, vers 500 avant J.-C., 
avaient imploré l’aide de Sparte (Hé- 
rodote, V, 49). Tà xaTTjxovta yx? la tt 
Totùra • laivwv toI-vx* oov>o\»; etvxi 
àvr’ cXrjftcpwv — 6vet2e; xai dft.voc pi- 
yiOTOV (itv av-roïnt f.ptv, st: ci tu»v 
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panhelléniques, au point de descendre au rôle de ministre 
obséquieux, obtenant et imposant un ordre Persan pour des 
objets politiques qui lui étaient particuliers. Combien une 
telle prévision eût paru insensée à /Eschyle, ou à l’auditoire 
qui assistait à la représentation des Persæ! à Hérodote ou 
à Thucydide ! à Periklès ou à Archidamos ! bien plus même 
à Kallikratidas ou à Lysandros 1 C’était la fin dernière d'une 
série de crimes politiques antérieurs, invoquant de plus en 
plus l'intervention de la Perse et son aide contre ses ennemis 
grecs. 

La première demande qu'elle adressa au Grand Roi dans 
ce dessein date du commencement de la guerre du Pélopo- 
nèse, et elle est précédée d'une apologie, qui n’est guère 
mo\ns qu'humiliante, due au roi Archiraados, qui, sans avoir 
conscience de l’espèce de trahison qu’il méditait , donne 
pour argument que Sparte, quand les Athéniens conspirent 
contre elle, ne doit pas être blâmée pour demander à des 
étrangers aussi bien qu'à des Grecs de l'aide pour assurer 
son propre salut (1). Depuis les premiers débuts jusqu’à la 
septième année de la guerre, bien des ambassadeurs séparés 
et successifs furent dépêchés à Suse par les Spartiates; et 
deux d'entre eux furent arrêtés en Thrace , amenés A 
Athènes et là mis à mort. Les autres parvinrent à leur des- 
tination; mais ils parlèrent d’une manière si confuse et se 
contredirent tellement les uns les autres, que la cour de 
Perse ne pouvant comprendre ce qu'ils voulaient dire 2), 
envoya à Sparte (dans la septième année de la guerre) Arta- 
phernèsavec des lettres se plaindre d’une telle stupidité, et 


).oit:ü>v Ojjlîv, îrpoeorcaie *£).- 
)doo; . 

Combien est frappant lo contraste 
outre ces mots et la paix d'Antalkid&s ! 
Et quels eussent été les sentiments 
d’Héro<iote lui -meme s’il eût pu ap- 
prendre ce dernier événement. 

(I) Thucydide, I, H2. Kàv Toûtcp 
xai ri ^f/.ciîpa aviTtêv ÈlapriseOai É*j|a- 
ni/'ov ■:£ TTpOTaytofr; xal ‘EXIfjvaiv xal 


[iapCàptov, eî itoOîv -riva ^ vxvct- 
xov f; xprjjxiTtov Ôvvafitv 
[aeO* <àv£7u?fJovov oè, ôaoi wuTtcp 
xai fjjJttî; On’ ’AO^vattov érciCo*j)eûo- 
pxOa. pfi '’E/I.r.va; txôvov à).Xà xal 
flapCâpou; Tcpoa).a^ovTa; StaerwO?,- 
vait, etc. Cf. aussi Platon, Ménéxêue, 
c. 1 1. p. 243 B. 

(2) Thucydide, II, 7, 67; IV, 50. 
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demander des renseignements plus clairs. Artaphernès fut 
pris par une escadre athénienne à Eiôn sur le Strymôn, et 
fut conduit à Athènes : là il fut traité avec beaucoup de po- 
litesse et renvoyé à Ephesos (après que les lettres qu'il 
apportait eurent été examinées). Ce qui est plus important 
à signaler, c’est que des ambassadeurs athéniens furent en- 
voyés avec lui, dans le dessein de mettre Athènes en com- 
munication avec le Grand Roi; ce qui fut empêché seulement 
par la circonstance qa'Artaxerxès Longuement mourut pré- 
cisément alors. Ici nous trouvons la fatale habitude, fruit de 
la guerre intestine, d’invoquer l’aide de la Perse, — com- 
mencée par Sparte comme solliciteuse importune, — et imi- 
tée en partie par Athènes, bien que nous ne sachions 
pas ce que les ambassadeurs étaient chargés de dire, s'ils 
avaient pu parvenir jusqu’à Suse. 

Il n'est plus question d’intervention persane jusqu’à l’an- 
née des grands désastres athéniens devant Syracuse. Fiers 
des espérances que fît naître cet événement, les Perses 
n'eurent pas besoin d'ètre sollicités, mais ils furent tout 
aussi empressés à offrir d'intervenir pour leurs propres des- 
seins, que Sparte le fut de les appeler pour les siens. J’ai 
déjà raconté dans un chapitre précédent combien Sparte fut 
disposée à acheter leur aide par l'abandon des Grecs asia- 
tiques, et cela sans aucune stipulation en leur faveur (1). 
Elle n'avait pas à ce moment (113 av. J. C.) l’excuse, — 
car c'est seulement une excuse, et non une justification, — 
de sa défense personnelle contre une agression d’Athènes, 
raison qu’Archidamos avait donnée au commencement de la 
guerre. Même alors ce n’était qu'une excuse plausible, que 
ne soutenait pas la réalité du cas; mais actuellement, l'objet 
avoué aussi bien que réel était quelque chose de tout diffé- 


(1) V. le chapitre 2 de co vol. p. 94. 

C'f. les expressions de Démosthène 
(cont. Aristokrat. c. 33, p. H66) attes- 
tant l’indignation qui régnait parmi 
les Athéniens de son temps, au sujet 
de cet abandon des Grecs asiatiques 


par Sparte — et son discours I)e Rho- 
dior. Libertate, c. 13, p. 199, oit il met 
la paix de Kallias, faite par Athènes 
avec la Perse en 449 avant J.-C.. en 
opposition avec la paix d’Ant ilkidas, 
conclue sou* les auspices de Sparte. 
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rent, — c’était non pas de repousser Athènes, mais de l’écra- 
ser. Toutefois, pour accomplir cet objet, non pas même d’un 
salut prétendu, mais de pure ambition, Sparte sacrifiait sans 
condition la liberté de ses parents asiatiques; et jamais 
Archidamos, au commencement de la guerre, n’aurait sup- 
porté la pensée de payer un tel prix, nonobstant la puis- 
sance formidable alors d'Athènes. Ici encore nous voyons 
Athènes suivre cet exemple, et consentir, dans l'espérance 
d'obtenir l’aide de la Perse, au même sacrifice;' bien que le 
marché n’ait jamais été consommé. Il est vrai qu’elle luttait 
alors pour son existence. Néanmoins les faits fournissent 
une triste preuve de l'affaiblissement du sentiment et de 
l'indépendance panhellénique dans les deux chefs, au milieà 
de la lutte intestine acharnée que termina la bataille d'Ægos- 
potami (1). 

Après cette bataille, le marché entre Sparte et la Perse 
aurait sans doute été rempli, et les Grecs asiatiques auraient 
passé immédiatement sous la domination de cette dernière, 
— si la. position et les vues toutes particulières de Cyrus 
n’eussent fait naître une série entièrement nouvelle de cir- 
constances. Ce jeune prince fit tout ce qui était en son pou- 
voir pour gagner l’affection des Grecs, et pour les avoir 
comme auxiliaires dans ses projets ambitieux ; projets aux- 
quels Sparte et les Grecs asiatiques s’associèrent, se com- 
promettant irrévocablement à l’égard d’Artaxerxès et plus 


(1) Ce (ait est présenté d’une ma- 
nière frappante par Isokrate, Or. XII 
{Panathen ), s. 167-173. Toutefois, 
dans ce passade, il distribue son 
blâme trop également entre .‘'parte et 
Athènes, tandis que le blâme appar- 
tient de droit a la première, en bien 
plus grande proportion. Sparte non- 
seulemeqt commença l’usage d’invo- 
quer le Grand Roi et d’acheter son 
aille par de honteuses concessions, — 
mais elle li poussa, â la paix d’Antal- 
kidas, à un point plus extrême d’é- 
gouine et de subordination. Athènes 


est coupable d’avoir suivi le mauvais 
exemple de sa rivale, mais à un degré* 
moindre et avec une excuse plus 
grande, la raisou de la nécessité. 

Isokrate dit dans un autre endroit 
de son discourt, au sujet des divers 
actes nuisibles aux intérêts généraux 
de la Ilellas, — intSciXTtov toù; jxèv 
éjficvspou; ô^t(iaOcï; avtwv fEY £vr .“ 
pivovç, Aaxtôaipovcoo; oz va |ièv i? p «ô- 
tou;, 7à bï govov; È'agxpvovta; (Pa- 
nath. s. 1<>3* . Ce qui est beaucoup plus 
près de la vérité que le passage auquel 
il Mt fait allusion auparavant. 
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encore à l 'égard de Tissaphernès. Sparte devint ainsi sans 
intention l'ennemie de la Perse, et se trouva forcée de 
protéger les Grecs asiatiques contre l’hostilité du satrape 
qui les menaçait, protection qu’il lui était facile d'ac- 
corder, non-seulement à cause de l’empire illimité dont 
elle jouissait sur le monde grec, mais encore à cause de 
la présence des célèbres dix mille soldats de Cyrus, et 
du mépris pour la force militaire persane , mépris qu’ils 
rapportaient chez eux de leur retraite. Elle se trouve ainsi 
exercer un protectorat ou présidence panhellénique, d’abord 
par le ministère de Derkyllidas, ensuite par celui d’Agésilas, 
qui même sacrifie à Aulis, prend» le sceptre d’Agamemnôn, 
et médite de vastes plans d'agression contre le Grand Roi. 
Ici toutefois les Perses jouent contre elle le même jeu pour 
lequel elle avait demandé leur aide quand elle le jouait 
contre Athènes. Leur flotte, que quinze ans auparavant elle 
avait appelée pour ses propres desseins, est maintenant 
amenée contre elle-même, et avec beaucoup plus d’effet, 
puisque son empire était plus odieux aussi bien que plus 
oppressif que l’empire athénien. C’est maintenant Athènes 
et ses alliés qui invoquent l’aide de la Perse; sans aucun 
engagement direct à la vérité de livrer les Grecs asiatiques; 
car on nous dit qu’après la bataille de Knidos, Konûn en- 
courut le déplaisir des Perses par ses plans supposés de les 
réunir à Athènes (1), et que les Athéniens continuèrent de 
secourir Evagoras, — néanmoins toutefois frayant indirec- 
tement la route qui menait à cette fin. Si dans cette circons- 
tance Athènes et ses alliés se rendent coupables en renonçant 
au sentiment panhellénique, nous pouvons faire remarquer, 
comme plus haut, qu'ils agissent sous la pression de néces- 
sités plus fortes que celles que Sparte put jamais alléguer; 
et qu’ils pouvaient employer en leur faveur, avec beaucoup 
plus de vérité, l’excuse de défense personnelle présentée 
par le roi Archidamos. 

Mais jamais dans aucune occasion cette excuse ne trouva 


(1) Cornélius Népos, C-onon, c. 5. 
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une place moins réelle que par rapport à la mission d’Antal- 
kidas. A cette époque Sparte était si puissante, môme après 
la perte de son empire maritime, que les alliés à l’isthme 
de Corinthe, jaloux les uns des autres eLréunis seulement 
par une terreur commune, pouvaient difficilement se tenir 
sur la défensive contre elle, et auraient probablement été 
désunis par des offres raisonnables de sa part; et elle n’au- 
rait pas eu besoin de rappeler même Agésilas d’Asie. 
Néanmoins cette mission fut probablement dictée en grande 
partie par une panique sans fondement, produite par la vue 
des Longs Murs reconstruits et de Peiræeus fortifié de 
nouveau, ce qui fit croire immédiatement qu’un nouvel 
empire athénien, semblable à celui qui avait existé quarante 
ans auparavant, était sur le point de renaître; imagination 
qui ne devait pas vraisemblablement se réaliser, vu que les 
circonstances foutes particulières qui avaient créé le pre- 
mier empire athénien étaient actuellement totalement chan- 
gées. Privée elle-même de l'empire maritime, le premier 
objet pour Sparte était d’exclure Athènes de ce même 
empire; en second lieu, d'abattre toutes les fédérations ou 
combinaisons politiques partielles, et d’imposer une auto- 
nomie universelle, c’est-à-dire un isolement politique porté 
à son plus haut point , afin qu'il n’existàt plus nulle part un 
pouvoir capable de lui résister, à elle, le plus fort de tous 
les Etats individuels. Comme moyen d'arriver à cette fin, 
qui n'était pas moins dans l'intérêt de la Perse que dans le 
sien, elle enchérit sur tous ses actes de soumission anté- 
rieurs A l'égard du Grand Roi, — lui sacrifia non-seulement 
une division entière de ses parents helléniques, mais encore 
l'honneur général du nom hellénique de la manière la plus 
flagrante, — et s’engagea volontairement à mêdiser afin que 
les Perses pussent le lui rendre en laconisant (1). Afin de 
s'assurer complètement de l’obéissance de tous les satrapes. 


(1) Isokrate, Or. IV (Panegyr.), monieru) Stcwç w; nry{aTr,v àpyj?iv 
s. 115. Koti tw papêatct.) tiJ) t^; ’Aaiot; ëÇovatv. 
xptxToOvTi irjuïrpaTTovat (les Lacédæ* 
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qui avaient plus d’une fois manifesté des vues personnelles 
et différentes, Antalkidas obtint et apporta un ordre formel 
signé et scellé à Suse; et Sparte se chargea, sans honte et 
sans scrupule, d’imposer le même ordre — « la convention 
envoyée par le roi » — à tous ses compatriotes; les trans- 
formant ainsi en sujets, et elle-même en une sorte de vice- 
roi ou de satrape, d’Artaxerxès. Un tel acte de trahison 
envers la cause panhellénique était beaucoup plus flagrant 
et plus destructif que cette prétendue confédération avec 
le roi de Perse, pour laquelle le Thêbain Ismenias fut plus 
tard mis à mort, et cela encore par les Spartiates eux- 
mêmes (1). Par malheur, il formait un précédent pour 
l’avenir, et fut copié exactement plus tard par Thèbes (2) ; 
ce qui n’annonçait que trop clairement la courte carrière 
que l’indépendance politique grecque avait à parcourir. 

Ce vaste sentiment patriotique , qui dicta la magnanime 
réponse envoyée par les Athéniens (3) aux offres de Mar- 
donios en 479 av. J.-C., refusant, au milieu d’une ruine 
présente et avec la perspective d’une ruine future, toutes les 
tentations destinées à leur faire trahir la sainteté de là 
confraternité panhellénMkL — en sentiment qui avaÿjt/té 
pendant les deux génénfCopts précqll^ites l’inspiration pré- 
dominante d’Athènes, et avait étT'Igalement puissant à 
Sparte, 1 2 3 quoique toujours à-un degré moindre,. — ce senti- 
ment, dis-je, était, à ce moment, doihiné chezia première 
par dfl(^ appréhensions plus pressantes, et chez la seconde 
il était complètement éteint. Or c’était sur les principaux 
États *pie la Grèce devait compter pour tenir levée la 


(1) Xénopli. Hellcn. V, 2, 35. 

(2) Xénoph. Hellen. VII, 1, 33-39. 

(3) Hérodote, VIII, 143. 

L’explication que les Athéniens don- 
nent aux ambassadeur* sparOutes des 
raisons et des sentfT19W{£ îpii dictèrent 
leur réponse de refîfS faite h Alexandre 
envoyé par Mardonios (VIII, 14 1;, 
n’est pas moins frappante que la ré- 
ponse elle-même. 


C Mais quiconque voudra bien sentir 
«£t apprécier la trahison que commi- 
rent iev Spartiate! sollicitant la 
convention d’Antalkidaî^ devra lire en 
opposition avec elle le discours que 
leurs députés adressent aux Athéniens, 
afin d’engager ces derniers à résister 
aux tentations de Mardonios (VIII, 
lli}. 
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grande bannière de l'indépendance panhellénique ; on ne 
pouvait exiger rien de plus des États plus petits que d’y 
adhérer et du la défendre, quand elle était levée (1). Mais 
dès qu’on vit Sparte solliciter et imposer, et Athènes accep- 
ter (même par force) la proclamation écrite et scellée par le 
roi et apportée par Antalkidas, — cette bannière ne fit pins 
partie des emblèmes publics de la vie politique grecque. La 
grande idée qu’elle représentait, — d’un hellénisme collectif 
maître de ses déterminations, — ne résida plus que dans le 
cœur de patriotes individuels. 

Si nous examinons la convention d’Antalkidas, abstraction 
faite de sa forme et de sa garantie , et par rapport à sa 
substance, nous verrons que, bien que son premier article 
fût honteux sans équivoque, son dernier était du moins 
agréable à l'oreille comme promesse. L’autonomie univer- 
selle, pour chaque cité, petite ou grande, était chère à 
l'instinct politique grec. J'ai déjà fait remarquer plus d’une 
fois que la force exagérée de ce désir fut la principale cause 
de la courte durée de la liberté grecque. En absorbant tous 
les pouvoirs de la vie au profit des parties séparées, elle ne 
laissa pour le tout ni force vitale ni intégrité; en particulier, 
elle enleva à chacun des États et à tous la puissance de se 
défendre personnellement contre des assaillants étrangers. 
Bien qu’indispensable jusqu'à un certain point, et avec cer- 
taines modifications, cependant au delà de ces modifications 
que l'instinct politique grec fut loin de reconnaître, le mal 
qu’elle causa l’emporta de beaucoup sur le bien. Conséquem- 


(1) Le sixième discours /appelé Ar- 
chidainus) d’isokrate expose d'une ma- 
nière expressive los sentiments magna- 
nime* et les principes compréhensifs* 
sur lesquels il convient à Sparte de 
modeler sa conduite publique — comme 
tout à fait différents des simples con- 
sidérations de prndence et de sécurité 
oui conviennent il de plus humbles 
États tels que Corinthe, Kpidauros ou 
Phlionte (Archulamus, s. 10Ô, 106, 
110 ). 


Corap. ces hautes prétentions avec 
les réalités déshonorantes de la con- 
vention d'Antalkidas — qu'une fore® 
supérieure ne contraignit pas Sparte 
d’accepter, mais qui fut obtenue dans 
l’origine et finalement imposée par 
elle ponr ses propres fins politiques. 

Cf. aussi Isokrate. Or. XI 1 ^Pana- 
then.), s. 169-172, au sujet de la di- 
vision des principaux États grecs et de 
ses funestes effets. 
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ment, quoique cet article de la convention ,1'ùt par ce qu’il 
promettait agréable et populaire, — et que nous le trouvions 
invoqué ci-après comme une protection dans divers cas 
individuels d'injustice, — nous devons demander comment 
il fut exécuté, avant de pouvoir prononcer s’il était bon ou 
mauvais, le don d'un ami ou d'un ennemi. 

Les pages suivantes fourniront une réponse à cette ques- 
tion. Les Lacédæmoniens, comme « présidents (garants ou 
exécuteurs) de la paix, envoyée parle Roi (1), » se chargèrent 
du devoir de l'exécuter; et nous verrons que dès le commen- 
cement ils n’en avaient pas sincèrement l’intention. Ils ne 
tentèrent même pas de satisfaire d’une manière sincère et 
constante l’instinct politique honnête, bien que peu clair- 
voyant, de l’esprit grec; encore bien moins cherchèrent-ils 
à accorder tout ce qu'il y avait de réellement bon, et à 
retenir le reste. Ils déterminèrent l'autonomie d'une ma- 
nière, et la mesurèrent en portions, qui convenaient à leurs 
intérêts et à leurs desseins politiques. La promesse faite par 
la convention, si ce n'est qu'en tant qu’elle les mettait, à meme 
d’augmenter leur pouvoir par un démembrement ou par une in- 
tervention de parti, se trouva tout à fait fausse et creuse. Car, 
si nous jetons les yeux en arrière, sur le début de la guerre 
du Péloponèse, quand ils envoyèrent à Athènes demander 
l'autonomie générale pour toute la Grèce, nous verrons que 
le mot avait alors un sens distinct et sérieux, endernfcdant 
que les cités tenues par Athènes dans sa dépendaaéflïlfesent 
laissées libres, liberté que Sparte aurait pu leur assurer 
elle-même à la fin de la guerre, si elle n'avait pjE^féré la 
transformer en un empire bien plus dur. Mais en 387 (date 
de la paix d’Antalkidas) il n'y avait pas de corps considé- 
rable de sujets à émanciper, excepté les alliés de Sparte 
elle-même, ce qu’elle n'avait nullement l'intention de faire. 


(I) Xénoph. Hellen. V, 1, 36. 

’Ev OC T fl» T.o)i\Uû Jlà» ,0V ivTipÔÔT Tfciî 
toi; cvotvrtoiç TtpotTTovTc; oi Aotxe&ai- 
ttôviot, îcoXv éîtixuîcaTcpoi £yé- 
*ovto ex Tfj; éï t* ’Avxo X xî3w eip^jvij; 


xocXo vjuvr.c • îTpo«TiT*t y*? Y EV ^“ 
pevot -rijc fi a ? i )e ü> ; xxrac- 

7C ejipÔetffTîc xai r/}v avro- 

vo}X!2v rott; ïréXsijt wpdrrrovr»;, etc. 
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De sorte qu’en fait ce qui fut promis aussi bien que ce qui fut 
réalisé, même par l'article le plus spécieux de cette honteuse 
convention, — ce fut « que les cités jouiraient de l'autono- 
mie non pour leur propre bien-être et à leur manière, mais 
pour la commodité lacéda'monienne; » phrase significative 
(employée par Periklès (1), dans les débats qui précédèrent 
la guerre du Péloponèse) qui forme une sorte de texte cou- 
rant pour l’histoire grecque pendant les seize années qui 
séparent la paix d'Antalkidas de la bataille de Leuktra. 

J’ai déjà dit que les deux premières applications de l’au- 
tonomie nouvellement proclamée, faites par les Lacédæmo- 
niens, furent d’arracher au gouvernement corinthien le 
renvoi de ses auxiliaires argiens, et de forcer Thêbes à re- 
noncer à son ancienne présidence de la fédération bœôtienne. 
La dernière mesure en particulier était un objet qu’ils 
avaient eu longtemps à cœur (2): et toutes les deux accrurent 
beaucoup leur ascendant en Grèce. Athènes aussi, — ter- 
rifiée par le nouveau . développement dos forces persanes 
aussi bien que séduite en partie par la restitution de ses trois 
lies, et amenée ainsi à accepter la paix, se vit de cette ma- 
nière enlever ses alliés thèbains et corinthiens, et mise hors 
d’état de s'opposer aux projets de Sparte. Mais avant d’en- 
trer dans le récit de ces projets, il sera à propos de nous 
occuper pendant quelques moments de ce que faisaient les 
Perses. 

Même avant la mort de Darius Nothus (père d’Artaxerxês 
et de Cyrus) l’Egypte s’était révoltée contre les Perses, 
sous un prince indigène nommé Amyrtæos. Les chefs grecs 
qui accompagnèrent Cyrus dans son expédition contre son 
frère savaient bien que cette révolte avait fort irrité les 
Perses; de sorte que Klearchos, dans la conversation qui 


(1) Thucydide, I, 144. Xuv oè tov- 
toi; (aux ambassadeurs Iacédremoniens) 
àiïoxf*ivà|UMQi àrouiji^tajjLsv... ta; 5è 
zo).£t; Ôci aOrovojiov; àçr,»o pev, et xai 
avrovôixo’j; É/ovte; èaïruaàjjLeÔa, xai 
itav xàxeivot tat; avrwv àuoStôTi z6- 


).£<« ur 4 «Tçîtji toi; Aaxe6ai{i.o- 
vîoi; ériT7)oeia>; aÙTOvopeïtyO a i ? 
à).).à avToî; éxdoTOi;, d>; PoC- 
). o v t a t . 

(2) Xénoph. Ilellen. V, 1, 36. OCtieçi 
zi). ai èzeOupouv. 
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fut tenue après la mort de Cyrus an sujet d’un accommode- 
ment avec Artaxerxês, donna à entendre que les Dix Mille 


pourraient l’aider d’une manière efficace à reconquérir 
l’Égypte (1). Ce ne furent pas seulement ces Grecs que 
la mort de Cyrus exposa à un danger, mais encore les 
divers Persans et autres sujets qui lui avaient prêté assis- 
tance; tous firent leur soumission et essayèrent d’apaiser 
Artaxerxês, excepté Tamos, qui avait commandé la flotte 
de Cyrus sur les côtes et de l’Iônia et de la Kilikia. Tamos 
fut si alarmé quand Tissaphernês vint à la côte avec un 
pouvoir absolu, qu’il s’enfuit en Egypte avec sa flotte et ses 
trésors, pour chercher une protection auprès du roi Psam- 
métichus, auquel il avait rendu un important service. Toute- 
fois ce prince perfide, voyant entre ses mains un dépôt si 
précieux, oublia tout dans son désir avide de se l’approprier, 
et mit à mort Tamos avec tous ses enfants (2). Vers 395 
avant J.-C. nous trouvons Nephereusroi d’Egypte qui prête 
son aide à la flotte lacédæmonienne contre Artaxerxês (3). 
Deux ans plus tard (392-390 av. J.-C.), pendant les années 
qui suivent immédiatement la victoire de Knidos, et le 


voyage de Pharnabazos au delà de la mer Ægée vers le 
Péloponèse, — nous entendons parler de ce satrape faisant 
avec Abrokomas et Tithraustês d’énergiques mais inutiles 
efforts pour reconquérir l’Égypte (4). Après avoir ainsi 


(1) Xénoph. Anab. II, 5, 13. 

li paraîtrait que la rdvolto «le l’É- 
gypto contre la Perse devrait se pla- 
cer entre 414-411 avant J.-C.; mais ce 
point est obscur. V. Boeckh, Manetho 
und die Hundsternperiode, p. 358, 
363, Berlin 1845, et Ley, Fata et Con- 
ditio Ægypti sub Imperio Persarum, 
p. 55. 

M. Rehdantz, Vit® Ipbicratis, Ti- 
mothei et Chabriæ, p. 210, place la 
révolte un peu pins tôt, vers 414 avant 
J.-C.; et M. Fynes Clinton (Fast. Hel- 
len. Append., ch. 18, p. 317) appuie 
la même date. 

(2) Diodore, XlV, 35. 



* 

Ley présumo (dans sa dissertation 
citée plus hattt v p. 20) que ce Psam - 
métichus est la mémo personne qu’A- 
rayrtæos le Saïte dans la liste de Ma- 
néthon, sous un nom différent. Toutefois 
il e«t «également possible qu'il ait été 
roi d’une autre partie de l’Égypte, dans 
le même temps qti’Amyrtæos. 

(3) Diodore, XIV, 79. 

(4) C’est la chronologie donnée pat: 
M. Rehdantz (Vit® Ipbikratis, Cha- 
briœ et Timotfléi. Epimetr. II, p. 211 , 
2 12 sur des raisons très-probables, 
principalement d’après Isokrate, Or. IV 
(Panegvr.), S. 161, 1,62. 

*» T' ; 
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repoussé les Perses, le roi égyptien Akoris est trouvé entre 
390-380 avant J.-C. (1), secourant Evagoras de Kypros 
contre le même ennemi. Mais en dépit de nouveaux efforts 
que fit plus tard Artaxerxès pour reconquérir l'Egypte, les 
rois indigènes de ce pays conservèrent leur indépendance 
pendant environ soixante ans en tout, jusqu’au règne de son 
successeur Ochus. 

Mais ce fut un ennemi grec, — inférieur en moyens, ce- 
pendant très-supérieur en qualités, à chacun de ces Égyp- 
tiens — qui occupa particulièrement l'attention des Perses 
immédiatement après la paix d'Antalkidas : Evagoras, des- 
pote de Salamis dans l’ile de Kypros. Relativement à ce 
prince, nous possédons un discours de l’éloge le plus animé 
et le plus surabondant, composé après sa mort pour la satis- 
faction (et probablement payé avec l'argent) de son fils et 
successeur Nikoklês par Isokrate leur contemporain. En 
faisant la part que nous devons à l’exagération et à la par- 
tialité, même les traits du tableau qui méritent confiance 
sont assez intéressants. 

Evagoras appartenait à une souche ou gens salaminienne 
appelée les Teukridæ, qui comptait parmi ses ancêtres ces 
magnifiques noms légendaires de Teukros, de Te.ainôn et 
d’Æakos, remontant, par eux, au divin nom de Zeus. Ou 
croyait que l’archer Teukros, après être revenu du siège de 
Troie à (l’athénienne) Salamis, avait émigré, sur un ordre 
rigoureux de son père Telamôn, et fondé la cité de ce nom 
sur la côte orientale de Kypros (2). Dans cette lie, comme 
en Sicile, les éléments grecs et phéniciens se trouvaient en 
contact étroit, bien que dans des proportions très-différentes. 
Des neuf ou dix communautés municipales séparées, qui se 


(1) Diodore, XV, 2, 3. 

(2i Isokrate, Or. 111 (Xikokl.t, s. 50; 
Or. IX (Evagoras), s. 21; Ptuuamaa, 
II, 29, 4; Diodore, XIV, 98. 

L'historien Théopompe, en commen- 
çant l’histoire d'Evagoras , semble 
avoir rapporté maint!» contes légen- 
daires relatifs nux Gentes. grecques de 


Kypros, et avoir représenté Agntnetn- 
nôn lui-même comme y émigrant fina- 
lement (ThéojHMnpe, Frmg. 111, éd. 
Wicbers et éd. Didot ap. Photium). 

Chi montrait la tombe de rurche.® 
Teukros à Salamis de Kypros. V. PÈ— 
pigramme d’Aristote, Antholog. I, & 
112 . 
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partageaient toute la côte de la mer, les villes inférieures 
dépendant toutes des unes ou des autres, sept passent pour 
helléniques, les deux plus considérables étant Salamis et 
Soli; trois pour phéniciennes, Paphos, Amathonte et Kition. 
Toutefois il y avait probablement dans chacune d'elles un 
mélange de population grecque et phénicienne , dans des 
proportions différentes (1). Chacune était gouvernée par son 
prince ou despote séparé, Grec ou Phénicien. Les immigra- 
tions grecques (bien que l’on ne puisse assigner exactement 
leur époque) paraissent avoir été postérieures en date aux 
phéniciennes. Au moment de la révolte ionienne (490 av. 
J.-C.), la prépondérance était du côté de l’hellénisme ; 
cependant avec un mélange considérable de coutumes orien- 
tales. Toutefois l’hellénisme fut grandement écrasé par les 
Perses qui vainquirent de nouveau les rebelles, grâce à 
l’aide des Phéniciens (2) du continent situé en face de l'Ue. 
Et bien que sans doute les victoires de Kimôn et des Athé- 
niens (470-450 av. J.-C.) le fissent revivre partiellement. 


(1) Movers, dans ses très-savantes 

recherches relatives aux Phéniciens 
(vol. III, ch. 5, p. 203-221 *eq.) t essaye 
d’établir l'existence d'une ancienne 
population de Kypros, les Kitièns, 
jadis étendue sur Plie, et dont la ville 
appelée Kition était tout ce qui res- 
tait. 11 suppose que c’était une portion 
de la population chananéenne, anté- 
rieure à l'occupation juive de la Pales- 
tine. 11 considère les colonies phéni- 
ciennes de Kypros comme étant de 
date plus récente, surajoutées à ces 
indigènes et les accablant. Il suppose 
que lu population kilikitmne fut aussi 
dans les temps anciens chananéetwe. 
Kngel (Kypros, vol. 1, p. 166) jncline 
à admettre la même hypothèse comme 
extrêmement probable. 

Le sixième siècle avant J.-C. (à 
partir de 600 en descendant) paraît 
avoir été très-dé favorable aux Phéni- 
ciens, en amenant à Tyr «les maux 
<rruels de la part des ( ’lialdæcns, comme 




il amena la captivité aux Juifs. Pon- 
dant la même période, le commerce 
grec avec l’Kgypte prit une grande 
extension, surtout grâce au ri-gue du 
philiiellènc Amasis, qui acquit la pos- 
session «le Kypros. Une grande partie 
de l'immigration grecque en Kypros 
s’effectua probablement il cette époque. 
Nous connaissons un corps de colons 
appelé à Scli par Philokypros, avec 
l'assistance de 1* Athénien Solôn (Mo- 
vers, p. 244 .««•»/.). 

(2) Hérodote, V, 109. 

Cf. la description que fait Hérodote 
du costume et des armes des Ky- 
priotes dans l’armement de Xerxês — 
à moitié orientaux (Vil, 90). Les Sa- 
laminieus se servaient de chars de 
guerre dans une bataille (V, 1 13) , 
comme le faisaient les Carthaginois, 
avant qu’ils eussent appris l’art de 
dresser des éléphants (Diodore, XVI, 
HO; Plutarque, Timoléon, c. 27). 
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cependant Periklès, quand il fit la paix avec les Perses, avait 
prudemment abandonné Kypros aussi bien que l'Egypte (1); 
de sorte que l'élément grec dans la première, recevant peu 
d’encouragement étranger, devint de plus en plus subor- 
donné au phénicien. 

Ce fut à peu près vers ce temps que les princes régnants 
de Salamis, qui, à l’époque de la révolte ionienne, avaient 
été des Grecs de la Gens Teukride (2), furent supplantés et 
détrônés par un exilé phénicien qui gagna leur confiance et se 
fit despote à leur place (3). Afin d’assurer son autorité, cet 
usurpateur fit tout ce qui était en son pouvoir pour multi- 
plier et fortifier la population phénicienne, aussi bien que 
pour décourager et dégrader l’hellénique. La même poli- 
tique fut non-seulement continuée par son successeur à Sa- 
lamis, mais elle semble aussi avoir été imitée dans plusieurs 
dos autres villes, au point que, pendant la plus grande partie 
de la guerre du Péloponèse, Kypros perdit sensiblement son 
caractère hellénique. Les Grecs de l’ile furent cruellement 
opprimés ; de nouveaux visiteurs et marchands grecs furent 
tenus à distance par le traitement le plus rebutant, aussi 
bieu que par des menaces de ces cruelles mutilations corpo- 
relles qui étaient ordinairement employées comme peines 
parles Orientaux, tandis que les arts, l’éducation, la mu- 
sique, la poésie et l’intelligence des Grecs déclinèrent rapi- 
dement (4L 


(1) Y,' Jtomo VII, ch. ti. p. 318 de 
cette Histoire. 

(2) Toutefois l’un de cts princes est 
nier*»oi né comme |»ortnnt le nom phé- 
nicien de v Siromos (Hérodote* V, 104). 

(3 Nous pouvons conclure ce fait 
en rapprochant Hérodote, IV , 1<»2; V, 
101-11 4, d’isokrate, Or. IX^Evagoras), 
s. 22. 

(4) Isokratc, Or. IX (Evag.), s. 23, 
55, 58. 

UapaXa&ov yàp (Evngoras) tt,v 
Xtv £xSe<5ap6apu)pi*r j v, xai Ôtà 
rf,v tùjv «fomxdfv àp jrr,v ovtt toô; r EX- 
Xtjvaç wpoo8sxop.ivT ( v, ovte t fgva; titt*- 


Taju'vr.v, oût’ éfiicopttp /ptog£vr,v t o5te 
X tjxsva xtxxr.ixivr.v, etc. 

Flpiv piv vap Xa ôtiv Eùayopav tt,v 
àîTpoffotÇTto; xai /alcrù; 
ei/ov, wars xat ttüv àpyovrwv xoûtov; 
evept^ov eivai (JeXtîotoo; ot xtvs; 
ùpÔTata Ttpôç toô; "EXXr 4 vaç 
ôtaxEtpevot TVYxàvotev, etc. 

C’e dernier passage reçoit un grand 
jour du discours de Lysias contre An- 
docidc, dans lequel il fait allusion à ]n 
visite de ce dernier à Kypros : — Me toc 
3s TaÜTa êirXgvoev w; tûv Kirutcv fla- 
oiXéa, xai tcpo$t Sou; Xrjçful; On’ aùxoû 
c5*0r 4 , xat o*i povov tîv Oivatov £ 90 - 
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Nonobstant ces fâcheuses circonstances, dans lesquelles 
se passa la jeunesse du Teukride Evagoras à Salamis, il 
manifesta de bonne heure une énergie de corps et d'esprit, 
et un talent de gagner la popularité tels qu’il devint immé- 
diatement un homme marquant et parmi les Grecs et parmi 
les Phéniciens (41 1-410 ay. J.-C.). Ce fut vers ce temps que 
le despote phénicien fut tué, victime d'une conspiration 
formée par un Kitien ou un Tyrien nommé Abdèmon, qui 
s’empara de son sceptre (1). L’usurpateur, se défiant de sa 
position et désireux de mettre la main sur toutes les per- 
sonnes distinguées qui pourraient lui nuire, essaya de s’em- 
parer d’Evagoras, mais celui-ci s’échappa et passa à Soli en 
Kilikia. Bien qu’il fut ainsi, selon toute apparence, un exilé 
dénué d’appui, il trouva moyen de frapper un coup décisif, 
tandis que la nouvelle usurpation, souillée par ses violences 
et sa rapacité du début, était entourée d'hommes hostiles, 
incertains ou neutres, sans s’être fait encore une position 
solide. Il vint de Soli en Kilikia, avec une bande peu nom- 
breuse, mais déterminée, de cinquante partisans environ, — 
obtint d’être admis secrètement par une poterne de Salamis, 
— et il attaqua Abdèmon de nuit dans son palais. Malgré 
un nombre très-supérieur de gardes, cette entreprise fut 
conduite avec une audace et un jugement si extraordinaires, 
qu’Abdêmon périt, et qu'Evagoras devint despote à sa 
place (2). 


o, à».à t* xa*>' fjgipxv aùutrpaTa, 
olopevo; Tà àxpwrijpta Swvto; 
iîiOT|xr,nijo 2 (jQ*t (s. 2B). 

Etigel (Kypros, vol. 1, p. 28B) at- 
taque l’exactitude générale de ce récit 
d’isokrate. Il ne produit pas à l’appui 
de cette contradiction des raisons suffi- 
santes, et je n’en vois moi-ménie aucune. 

Non -seulement KonOn , mais en- 
core son ami Nikophemos, avait uue 
femme et une famille à Kypros, outre 
une autre famille à Athènes (I.ysias, 
De Bonis Aristophanis, Ont. XIX, 
t. 38,. 

;'I) Thvoporape (Fr. 111) nppcllc Ab- 


dèmon un Kitien; Diodore (XIV, 98) 
l’appelle un Tyrien. Movers (p. 208) 
pense qu’ils ont raison tous deux, et 
que c’était un Kitien vivant à Tyr qui 
avait émigré de Salamis pendant la 
prépondérance athénienne dans cette 
ville. 11 y avait des Kitiens non natifs 
de la ville do Kition, mais apparte- 
nant à l’ancienne population do l’ile, 
qui vivaient dans les diverses villes de 
Kypros, et il y avait aussi des Kitiens 
mentionnés comme résidant à Sidon 
(Diogène Laërce, Vit. Zenon, s. 6). 

(2) Isokrate, Or. IX (Evagoras), 
s. 29-35, et Or. III (Xikokl.), s.-33j 


. ft 
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L’éclat de cet exploit fut tout à fait suffisant pour asseoir 
Evagoras sur le trône sans opposition, au milieu d’une po- 
pulation accoutumée toujours à être gouvernée par des 
princes; tandis que, parmi les Grecs salaminiens, il fut rendu 
encore plus cher par son origine teukride (1). Sa conduite 
justifia pleinement les espérances qu'on avait conçues. Non- 
seulement il s'abstint d'effusion de sang, ou de spoliation, 
ou de violence en vue de satisfaire un désir personnel, abs- 
tentions assez remarquables dans un despote grec pour mar- 
quer son règne avec des lettres d’or, et d’autant plus re- 
marquables dans Evagoras, qu’il avait le tempérament 
sensible d’un Grec, bien que sa grande force d’esprit le tint 
toujours sous un sévère contrôle (2). Mais il fut également 
attentif à rechercher le crime, et strict à le punir, sans 
toutefois ces démonstrations de châtiment cruel par les- 
quelles un prince orientai déployait son énergie (3). Son 
gouvernement fut en même temps extrêmement populaire et 
conciliant, aussi bien envers la multitude qu’à l’égard des 
individus. Infatigable dans sa surveillance personnelle, il 
examinait tout par lui-même, formait sa propre ligne de 
politique, et veillait à son exécution (4). Il était le premier 


Théop. Fragm. 111, éd. Wichers et 
éd. Didot; Diodore, XIV, 98. 

Les deux derniers mentionnent le 
nom, Aud vuion ou Abdêmou, qu'Iso- 
krate ne spécifie pas. 

(1) Isokrate, Orat. 111 (XikokUs), 
s. 33. 

(2) Isokrate, Or. IX, s. 53. *Hyov- 
(j#vo; tôiv Vjoovwv, àX).’ oùx àyo|x£vo; 
Cnc* qcOtûv, etc. 

(3) Isokrate, Or. IX, 51. Ooosva 

ào'.xtôv, tov; ùï Xf>ïi<rroùç tieuôv, 
xai jjlcv àxâvrciiv dp/wv, vojxt- 

|i&»; ok tou; ÉÊapapTâvovTa; xo- 
XàÇi ov (S. 5ttj — o; où [xovov t Vjv iavroO 
wéÀtv rOeiovo; à£îav èxotrietv, àXià x«l 
tov tôvov ôXov, rév «tpié/ovra rrjv v^- 
oov, èirl icpaÔTvjTa xal {is-rpio- 
TTjva xpo%aysv, etc. : cf. s. 81. 

Ces épithètes, châtiment légat, doui 


traitement, etc., ne peuvent entière- 
ment se comprendre qu’en opposition 
avec les mutilations auxquelles Lysius 
fait allusion dans le passage cité dan* 
une note qui précède, aussi bien qu'a- 
vec des mutilations exactement sem- 
blables, mentionnées par Xénopbon 
comme infligées systématiquement a 
des coupuhles par Cjrrus le jeune (Xé- 
noph. A nub. I, 9, 13). Ovfci; yâp 
(dit Isokrate au sqjot des Perses) ovtu; 
aîxtÇs*au toù; oixîtx;, d»; sxcîvoi toô; 
èXtvütpout xo).*Çoooiv. — Or. IV 
(Puneg.), 142. 

(4) Isokrate, Or. IX (Evag.), s. 50- 
56. Le langage du panégyriste, bien 
qu'exagéré, doit sans doute être fondé 
en vérité, comme le montre le ré- 
sultat. 
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dans tous les efforts et dans tous les dangers. En main- 
tenant une sécurité absolue, il doubla graduellement la for- 
tune, le commerce, l’industrie et les forces militaires de la 
cité, tandis que sa popularité et sa renommée allèrent eu 
augmentant. 

Avant tout, son premier désir fut de renouveler, tant 
Salamis que dans l'ile de Kypros, cet hellénisme que les 
despotes phéniciens des cinquante dernières aimées avaient 
tant fait pour anéantir on corrompre. Pour être aidé dans 
ce projet, il semble avoir tourné ses pensées vers Athènes, 
cité laquelle il se rattachait, comme Teukride, par des 
sympathies légendaires et de famille, — et qui ne faisait 
précisément alors que de cesser d’être la grande puissance 
navale de lamerÆgée.Car, bien que nous ne puissions établir 
exactement la date à laquelle Evagoras commença à régner, 
nous pouvons conclure que ce fut vers 411 on 410 avant 
J.-C. Ce semble avoir été peu après cette époque qu’il fut 
visité par Andokidès l’Athénien (1); en outre, il a dû être un 
prince non-seulement établi, mais puissant, quand il osa 
accueillir Konôn en 405 avant J.-C., après la bataille 
d’Ægospotami. Il appela à Salamis de nouveaux immigrants 
d’Attique et d’autres parties de la Grèce, comme le prince 
Philokypros de Soli l’avait fait sous les auspices de Solôn (2) 
un siècle et demi auparavant. Il s’appliqua spécialement 
à faire revivre et à améliorer les lettres, les arts, l’ensei- 
gnement, la musique et les tendances intellectuelles grecs. 
Ses encouragements furent si heureusement donnés, qu’en 
peu d’années , sans contrainte ni violence, la face de Sa- 
lamis fut changée. La douceur et la sociabilité, les ma» 
nières et les occupations de l'hellénisme y redevinrent pré- 
dominantes, et l’exemple eut une grande influence sur 
toutes les autres villes de l'ile. 

Si Evagoras s'était élevé quelques années plus tôt, il eut 
pu se faire qu’Athênes eftt profité de cette ouverture pour 
tourner son ambition vers l’est, de préférence à cette dé- 


(1) Lysias cont. Andokid. s. 28. 


(2) Plutarque, Solôn, c. 20. 
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sastreuse inspiration qui la conduisit à l’ouest, vers la 
Sicile. Mais venant comme il le lit à ce dernier moment où 
elle était, serrée de près et forcée de soutenir même une 
guerre défensive, il gagna plutôt à sa faiblesse qu'à sa force. 
Pendant ces dernières années de la guerre, où l'empire 
athénien était partiellement détruit, et où la mer Ægée, 
au lieu de la tranquillité dont elle avait joui pendant cin- 
quante années sous le pouvoir d’Athènes, devint un théâtre 
de lutte entre deux Hottes rivales levant de l'argent, — 
maints colons athéniens, qui avaient acquis du bien dans les 
lies, en Chersonèse ou ailleurs, sous sa garantie, se trou- 
vèrent privés de sécurité de toutes manières, et furent 
tentés de changer de demeures. Enfin, par la défaite d’Ægos- 
potami (405 av. J.-C.), tous ceux des colons qui restaient 
alors furent chassés et obligés de chercher asile soit à 
Athènes (en ce moment l’endroit le moins attrayant de la 
Grèce), soit dans quelque antre localité. Pour ces per- 
sonnes, non moins que pour l'amiral athénien Konôn avec 
son petit reste de trirèmes athéniennes sauvées de la grande 
défaite, les invitations proclamées d’Evagoras présentaient 
un port de refuge qui ne pouvait se trouver nulle part 
ailleurs. Aussi apprenons-nous que de nombreux colons de 
la meilleure condition, de différentes parties de la Grèce, 
affluèrent à Salamis (1). Bien des femmes athéniennes, pen- 
dant les années d’abandon et de souffrances qui précédèrent 
et qui suivirent la bataille d’Ægospotami, furent heureuses 
d'émigrer et de trouver des maris dans cette cité (2) ; tandis 


(1) Isokrate, Or IX (Evag.), s. 59- 
61 : cf. Lysias, Or. XIX (De Aristoph. 
Boi.is), ». 38-46, et Diodore, XI v r , 98. 

(2i Isokrate, l. c. llaioonoist'iOai li 
tou; itXsiaTou; avrûv ywatxaç >ap6à- 
«ovu; irotp’ vjijKüv, etc. 

Au sujet de l’extrême détresse des 
femmes athéniennes pendant ces temps 
«l'épreuve», consulter ce que dit Xéno- 
pbon, Memorab. II. 7, 2-4. 

L’ Athénien Andokidês est accusé 
d’avoir emmené uno jeune femme 


d'une famille de citoyens, — sa propre 
cousine et fille d'un Athénien nommé 
Aristeidês, — h Kvpros, et lit de l’a- 
voir vendue au despote de Kition pour 
une cargaison de froment. Mais étant 
menacé d’être ponrsuivi pour cet acte 
devant le dikastorion athénien, il 
l'enleva de nouveau et la ramena à 
Athènes : toutefois le prince décou- 
vrit la chose et le punit d’un empri- 
sonnement auquel il eut l'heureuse 
fortune de se soustraire (Plutarque, 
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que, d’une extrémité à l'autre du cercle étendu de l'em- 
pire lacédæmonien, les nombreuses victimes exilées par les 
harmostes et les dékarcliies n’eurent pas d’autre retraite 
en général aussi sure et aussi tentante. La vaste plaine de 
Salamis fournit des terres h un grand nombre de colons. A 
quelles conditions, il est vrai, furerit : ils admis, c'est ce que 
nous ignorons, mais la conduite d’Evagoras comme gou- 
vernant causa une satisfaction universelle. 

Pendant les premières années de son règne, Evagoras 
paya sans doute son tribut régulièrement, et ne fit aucune 
démarche qui put offenser le roi de Perse. Mais à mesure 
que sa puissance grandissait, son ambition grandissait éga- 
lement. Nous le trouvons, vers l'année 390 avant J.-C., 
engagé dans une lutte non-seulement avec le roi de Perse, 
mais encore avec Amathonte et Kition dans son lie, et avec 
les grandes cités phéniciennes sur le continent. Par quelles 
démarches, ou à quel moment précis cette guerre com- 
mença-t-elle, c'est ce que nous ne pouvons- déterminer. A 
l'époque de la bataille de Knidos (391 av. J. -G.), non-seu- 
lement Evagoras payait son tribut, mais il servit surtout 
d’instrument pour obtenir que la flotte persane placée sous 
les ordres de Kondn agit contre les Lacédæraoniens, lui- 
même servant à bord (1). Dans le fait (si nous pouvons croire 
Isokrate) ce fut à l'énergie, à l'habileté et au talent extraor- 
dinaires qu’il déploya en cette occasion au service d'Ar- 
taxerxès lui-iuème, que l’on doit attribuer la jalousie et la 
crainte que ce prince conçut de lui. Sans aucune provoca- 


Vit. X Orator. p. 831; P bot i us, Cod. 
261; Tzrtzes, Ohiliad. VI, 367). 

(Quelle pmitêtre la mesure de vérité 
flans cette accusation, c’est ce que 
nous n uvous pus le moyen de déter- 
miner. Mais elle explique la manière 
dont les jeunes filles athéniennes qui 
n'avaient pas do dot dans leur patrie 
ôtaient pourvues ailleurs par leurs pa- 
rents. Probablement Aiulokidôs em- 
mena cette jeune femme en s'enga- 
geant à trouver pour elle un mari 


grec à Kypros. Ali lieu de le faire, il 
la vendit à son profit pour le harem du 
prince, ou <hi moins il est accusé de 
l’avoir vendue ainsi . 

(1) C’est ce que montre clairement 
même le maigre résumé de Ktèsias 
donné par Photius (Kteshe Persica, 
c. 63, p. 80, éd. H.ichn. 

Ktèsias et Théopompe (Fr. III, 
éd. Wichers et éd. Didot) racontaient 
les causés qui amenèrent la lutte entre 
le roi de Perse et Evagoras. 
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tion, et au moment môme où il profitait des services em- 
pressés d’Evagoras, le Grand Roi commença perfidement à 
manœuvrer contre lui et le força de faire la guerre pour sa 
défense personnelle (1). Evagoras accepta le défi, malgré la 
différence de force, avec tant de courage et d'énergie qu’il 
obtint d'abord des succès marqués. Secondé par son fils 
Pnytagoras, non-seulement il vainquit et humilia Ama- 
thonte, Kition et Soli, — villes qui, sous le prince Agyris, 
étaient attachées à Artaxerxês, — mais encore il équipa 
une flotte considérable, et attaqua les Phéniciens sur le con- 
tinent avec tant de vigueur qu’il prit même la grande cité 
de Tyr; de plus, il décida quelques-unes des villes kili- 
kiennes à se déclarer contre les Perses (2). Il reçut une aide 
puissante d'Akoris, le roi d’Egypte indigène et indépen- 
dant, aussi bien que de Chabrias et de l’armée envoyée par 
les Athéniens (3). Commençant apparemment vers 390 avant 
J.-C., la guerre contre Evagoras dura un peu plus de dix 
ans, et coûta aux Perses de grands efforts et des dépenses 
immenses. Deux fois Athènes envoya une escadre à son aide, 
par reconnaissance pour la longue protection qu’il avait 
accordée à Konôn et pour les efforts énergiques qu’il avait 
faits avant et pendant la bataille de Ivnidos, — bien que, 
par là, elle courut le danger de s'attirer l'inimitié des 
Perses. 

Le satrape Tiribazos vit que, tant qu’il avait sur les bras 
une guerre en Grèce, il lui était impossible de concentrer 
ses forces contre le prince de Salamis et les Egyptiens. De 
là, en partie, l'effort extraordinaire fait par les Perses pour 
dicter, conjointement avec Sparte, la paix d'Antalkidas, et 
pour réunir une flotte en Iônia capable d’effrayer Athènes 


(1) ïsokrate, Or. IX (Evag.), s. 71, 
73, 74. IIpo; ôè tûGtov (Evagoras) ou- 
?«*>; èx iroXXoü neptôeûj; i<ryt (Ar- 
taxerxês) ûutt (itTaSO icâffx«sv «u, 
7to) c ji£tv irpôç *ùt èv èwexeîprj'Te, Sixata 
tii» O'j irottûv, etc. — ÈTreiS/j rjva y- 
xâaÜTj noXc{Ji.£tv (•'. r. EvagorasV 


(2) Isokrate. Or. IX (Evag.), s. 75, 
76; Diodore, XIV, 98; Epkore, fragm. 
13-1, éd. Di dot. 

(3) Cornélius Xëpos, Chabrias, c. 2; 
Démosthône. cont. Lcptin. p. 479,. 
s. 84. 
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et Thèbes, et de les contraindre à se soumettre. Une des 
conditions de cette paix fut qu’on abandonnerait Evago- 
ras (1); l'ile entière de Kypros étant reconnue comme 
appartenant au roi de Perse. Bien que privé du secours 
d’Athènes, et réduit à n’avoir d’autre secours grec que les 
mercenaires qu’il pouvait paver, Evagoras fut encore assisté 
par Akoris d’Egypte, et même par Hekatomnos, prince de 
Karia, au moyen d’un présent secret d'argent (2). Mais la 
paix d’ Antalkidas étant actuellement exécutée en Asie, les sa- 
trapes persans étaient complètement maîtres des cités grec- 
ques sur la côte asiatique, et pouvaient amener en Kilikia et à 
Kypros non-seulement leur propre flotte d’Iénia, mais encore 
des contingents additionnels de ces mêmes cités grecques. 
Une portion considérable des forces persanes agissant contre 
Kypros était ainsi grecque, bien que vraisemblablement elle 
agit par contrainte, n’étant ni bien payée ni bien traitée (3), 
et conséquemment assez peu efficace. 

Les satrapes Tiribazos et Orontès commandaient les 
forces de terre, dont une partie considérable fut transportée 
à Kypros : l’amiral Gaos était à la tête de la flotte, qui se 
porta à Ivition, au sud de l’ile. Ce fut là qu’Evagoras, qiii 
avait antérieurement gagné une bataille sur terre, les atta- 
qua. Par des efforts extraordinaires, il avait réuni une 
flotte de 200 trirèmes, presque égale en nombre à celle de 
l’ennemi; mais après une lutte acharnée, dans laquelle il 
parut d’abord près d’être victorieux, il essuya une défaite 


(1) Isokrate, Or. IV (Panegyr.), 
s. 162. Evoyopxv — 6; dv raï; <TvvOr ( - 
dxdoiô; éonv, etc. 

Toutefois nous devons faire observer 
qne Kypros avait été assuré? au roi de 
Perse, même par la première paix, si 
glorieuse pour Athènes, conclue par 
Periklês vers 449 avant J.-C., et ap- 
pelée la paix de Rallias. Il n’y eut 
donc ni demande nouvelle de la part 
d’Artaxerxês, ni concession nonvelle 
de la part des Grecs à la paix d’Antal- 
kidas. 


(2) Diodore, XV, 2. 

U parait qn’Artaxprxés avait beau- 
coup compté sur l'aide d’HekatomiuK 
pour vaincre Evagoras (Diodore, XIV, 
98). 

Vers 380 avant J.-C., Isokrate re- 
garde Hekatomnos comme n'étant dé- 
pendant de la Perse que de nom, et 
comme prêt h se révolter ouvertement 
à la première occasion (Isokrate, Or. IV 
(Pnneg.), s. 189|. 

(3i Isokrate, Or. IV (Panegyr.R 
s. 151, 154, 179. 
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navale complète qui le mit hors d’état de tenir la mer et 
permit aux Perses de bloquer Salamis aussi bien par mer 
que par terre (1). Toutefois, bien que réduit ainsi à sa seule 
cité, Evagoras se défendit avec une résolution inébranlable, 
soutenu encore par l'aide d’Akoris d'Egypte ; tandis que 
Tyr et plusieurs villes de Kilikia persévéraient dans leur 
révolte contre Artaxerxès; de sorte que les efforts des 
Perses furent divisés, et que la guerre ne fut terminée que 
dix ans après qu’elle avait commencé (2). Elle leur coûta en 
tout (si nous pouvons croire Isokrate) (3) 15,000 talents en 
argent, et des pertes si cruelles en hommes que Tiribazos 
accéda aux propositions de paix d’Evagoras, consentant 
le laisser en pleine possession de Salamis, à condition de 
payer un tribut stipulé, ** comme esclave de son maître. * 
Le satrape exigeait que ces derniers mots fussent insérés 
littéralement dans la convention; mais Evagoras refusa son 
consentement d’une manière péremptoire, et demanda que 


(1) Diodore, XV, 4. 

(2) Cf. Isokrate, Or. IV (Panegÿrr.), 
s 187, 188, — avec Isokrate, Or. IX 
t'Evag.), s 77. 

La guerre notait pas terminée, — et 
Tyr, aussi bien qu'une grande partie 
de la Kilikia, était encore en révolte 
— quand Isokrate publia le Panégy- 
rique. A cette époque, Evagoras avait 
soutenu la lutte six ans, en comptant 
soit de la paix d’Antalkidas (ô87 av. 
J.-C.), soit de sa défaite navale une 
amue ou deux plus tard; car Isokrate 
ne dit pas bien clairement de quel 
point il fait commencer les six an- 
nées. 

Nous savons que la guerre entre le 
roi de Perse et Evaporas avait -com- 
mencé déjà en 39'> avant J.-C., année 
dans laquelle une Hotte athénienne fut 
envoyée pour aider ce dernier (Xé- 
uoph. Hfilen. IV', 8, 24, Isokrate et 
Diodore disent tous deux quelle dura 
dix ans; et j’en place cotisé juemment 
la fin eu 380 on en 379 ayant J.-C., 


peu après la date du Panégyrique 
d' Isokrate. Je diffère sur ce point de 
M. Clinton (V. Fasti Relleuici, ad an- 
nos 387-376 av. J.-C., et son Appen- 
dice, n* 12, — où le point est discuté). 
Il suppose que la guerre commença 
après la paix d’Antulkidas, et qu’elle 
finit en 376 avant J.-C. Je suis d’ac- 
cord avec lui en faisant peu de cas de 
Diodore* mais il nie semble en cette 
• iccasiou contredire l’autorité de Xé- 
nophon — on du moins échapper seu- 
lement à la nécessité de le contredire 
en ayant recours à une hypothèse peu 
naturelle, et en représentant les deux 
expéditions athéniennes envoyées à Ky- 
pros pour stcourir Evagoras, d'abord 
en 390 avant J.-C., puis en 388 avant 
J.-Ç., comme se rapportant à des 
« mesures hostile * avant que la guerre 
commençât , > p. 280. Quant à moi, je 
crois plus naturel et plus raisonnable 
d‘- les comprendre comme faisant par- 
tie de la guerre. 

(3) Isokrate, Or. IX. s. 73-76. 
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le tribut fût reconnu comme payé par « un roi à un autre 
roi. » Plutôt que de concéder ce point d’honneur, il alla 
môme jusqu’à rompre la négociation, et résolut de se dé- 
fendre de nouveau jusqu'à la dernière extrémité. Il fut dé- 
livré, après que le siège eut été prolongé encore quelque 
temps, par une dispute qui éclata entre les deux comman- 
dants de l’armée persane. Oronr.ès, accusant Tiribazos de 
projets de trahison et de rébellion contre le roi, conjoin- 
tement avec Sparte, fit qu’on le rappela comme prisonnier 
à Suse, et il devint ainsi seul commandant. Mais comme 
l’armée de siège était déjà fatiguée de la résistance obstinée 
de Salamis, il consentit à accorder la capitulation, ne sti- 
pulant que pour le tribut, et remplaçant la phrase bles- 
sante qu’imposait Tiribazos par l'amendement dans l’autre 
sens (1). 

Ce fut ainsi qu’Evagôras fut délivré des ennemis qui l’as- 
siégeaient et qu’il continua, le reste de sa vie, d’être prince 
tributaire de Salamis sous les Perses. Il ne fut plus engagé 
dans aucune guerre, et sa popularité générale parmi les Sala- 
miniens ne fut pas diminuée par les misères qu’ils avaient 
endurées avec lui (2) (vers 380-.379 av. J.-C.). Sa prudence 
calma l’antipathie invétérée du Grand Koi, qui aurait été 
content de trouver un prétexte pour rompre le traité. Ses 
enfants 'étaient nombreux et vivaient en harmonie aussi 
bien avec lui que les uns avec les autres. Isokrate mentionne 
spécialement ce fait, qui formait un contraste marqué avec 
les relations de. famille de la plupart des despotes grecs, 
souillées habituellement par des jalousies, des antipathies. 


(1) Diodore, XV', 8, 9. 

Cotto remarquable anecdote, de sus- 
ceptibilité d’honneur grec do la part 
d’Evagoras, n’est nullement improba- 
ble, et il semble qu’on peut l’admettre 
sans danger sur l’autorité de Diodore. 
Néanmoins elle forme un morceau si 
précieux pour un panégyrique tel que 
celui d’isokrate, que l'on ne peut s'em- 


pêcher de croire qu’il l'aurait insérée si 
elle était venue à sa connaissance. Sot* 
silence cause une grande surprise, non 
sans éveiller quelque soupçon quant à 
la vérité de l’histoire. 

(2) Isokrate, Or. III (NikoklOs), 
s. 40, — passage qui doit être plus 
vrai d’Evagorns que de Nikoklôs, 
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des luttes, souvent par une effusion réelle de sang (1). Mais 
il omet de mentionner l’incident cause de la mort d’Evagoras, 
incident qui ne s’accorde pas avec cette benne fortune sur- 
humaine et cette faveur des dieux qui, comme le Panégy- 
rique s’en fait gloire, avait été accordée au héros pendant 
toute sa vie (2). Ce fut vraisemblablement peu de temps après 
la paix qu’un Salaminien nommé Nikokreén ourdit une con- 
spiration contre sa vie et son empire ; mais il fut découvert 
par un hasard singulier avant le moment de l’exécution et 
forcé de chercher son salut dans la fuite. Il laissa derrière 
lui, dans son harem, une fille toute jeune, confiée aux soins 
d'un eunuque (un Grec né en Elis) nommé Thrasydæos, qui, 
s’intéressant à la cause de son maitre et plein du désir de le 
venger, fit connaître la beauté de la jeune fille, tant à Ëva- 
goras lui-même qu’à Pnytagoras, le plus distingué de ses 
fils, qui avait pris part à la vaillante défense de Salamis 
contre les Perses. Tous deux furent tentés, à l’insu l’un de 
l’autre, de prendre un rendez-vous secret pour être con- 
duits dans sa chambre par l'eunuque, qui les y assassina 
tous deux de sa main (3). 


(1) Isole rate, Or. IX, s. 83. Cf. son 
Discours Vlll (De Pace), s. 138. 

(2) Uoknue, »6., s. 8ô. EOTuysaTC- 
pov xai OsopiXécrspov, etc. 

(3; -le donne cet incident, en géné- 
ral, comme il est raconté daus le frag- 
ment de Théopompe, conservé comme 
une portion du résumé de cet auteur 
par Photius (Théopumpe, Fragm. 111, 
éd. Wichers et éd. Didot). 

Aristote (Polit. V, 8. IOj et Diodore 
(XV, 47) font tous deux allusion à l’as- 
sassinat d’Evagorns [Mtr l'eunuque ; 
mais cet deux auteurs conçoivent l’his- 
toire autrement que Tbéof>onipc. Ainsi 
Diodore dit: — Nikoklês l’eunuque as- 
sassina Evagoras et devint • despote 
«le Salamis. • Ceci semble être une 
confusion de Nikoklês avec Niko- 
kreôu. Nikoklês était tils d’Evagoras, 
et la manière dont Isokrate lui parle 


est la preuve la plus sûre qu’t J ne 
trempa point dans la mort de son 
père. 

Les mots d’Aristote sont : — 'Il (iizi- 
toù eôvovyou Eûayôpa tw Kv- 
îtptw • ôià y®? vr 4 v T^vaixoc Ttape- 
/ssOat tov Oiiv avifoû àîïexrctvev d>; 
v6p.to[i.rvo;. Le passage daus son sens 
littéral est si embarrassant que M. Par- 
ti iclemy Saint- Hilaire, dans la note 
jointe à sa traduction, croit que 6 eô- 
vouyo; est un surnom ou « sobriquet » 
donné au conspirateur, dont le nom 
réel était Nikoklês. Mais cette sup- 
position est, à mon sens, contredite 
par le fait que Tliéopompi» dit égale- 
ment. mais en employant une autre 
expression, que l’assassin était un 
eunuque — ftsa «rjoaioo voû f 4 fiidp- 
psvoç, o; f,v ’lDeîo; tô yev©;, etc. 

11 est évident qu* Aristote avait eu- 
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Ainsi périt un Grec doué d'une force et d'une intelli- 
gence supérieures, exempt à un dpgré remarquable des vices 
ordinaires chez les despotes grecs, et formant un contraste 
marqué sous ce rapport avec son contemporain Denys, dont 
l’énergie militaire est si profondément souillée par le crime 
et la violence. Nikoklès, fils d'Evagoras, régna à Salamis 
après lui, et montra beaucoup d’estime, accompagnée de 
généreux présents, à l’Athénien Isokrate, qui le compli- 
menta comme un prince pacifique et bien disposé , attaché 
aux occupations et aux arts grecs . adonné par une étude 
personnelle à la philosophie grecque, et surtout copiant son 
père dans cette conduite juste et cette absence de tort à l'é- 
gard des personnes ou des biens, manière d’agir qui avait tant 
contribué au bien-être ainsi qu'à la prospérité de la cité (1). 

Nous retournons maintenant de l'épisode relatif à Evago- 
ras, — épisode intéressant non moins par les éminentes 
qualités de ce prince que par la lueur d’hellénisme en 
lutte avec l'élément phénicien dans l’ile de Kypros, — aux 
conséquences générales „de la paix d’Antalkidas dans la 
Grèce centrale (387-385 av. J.-C.). Pour la première fois 
depuis la bataille de Mykale, en 479 avant J.-C., les Perses 
furent alors réellement maîtres de tous les Grecs sur la 
côte asiatique. Les satrapes ne perdirent pas de temps pour 
assurer leur domination. Dans toutes les villes qu’ils suspec- 
taient, ils bâtirent des citadelles et établirent des garnisons 
permanentes. Dans quelques cas, ils poussèrent si loin la 
défiance ou le mécontentement qu’ils rasèrent la ville com- 


tendu raconter l’histoire autrement 
que Théopompe, et nous avons à choi- 
sir entre les deux. Je préféré la version 
-du second, qui est plus marquée aussi 
bien que plus intelligible, et qui sert 
à expliquer pourquoi Pnytagoras, qui 
semble avoir été le plus avancé des 
fils, laissé pour commander dans Sa- 
lamis assiégée quand Evaporas la 
quitta pour aller solliciter l’aide de 
l’Egypte, — ne succéda pas h son 
jiêre, mais laissa la succession à Niko- 


klês, qui n’était évidemment pas (d’a- 
près ce qu’en dit même un panégyriste 
comme Isokrate) un homme de beau- 
coup d’énergie. La position de cet eu- 
nuque dans la famille de N’ikokreôn 
semble marquer l’etnpiro partiel d’ha- 
bitudes orientales. 

(1) Isokrate, Or. III (Xikoklês), 
s. Or. IV (Evagoras), s. 100; 

Or. XV (Permut.), ^ 43. Diodore 
(XV, 47) place l’assassinat d’Evagoras 
en 374 avant J.-C. 
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plétement (1). Et ainsi ces villes, qui avaient déjà vu gran- 
dement empirer leur position, en passant d'une sujétion 
aisée sous Athènes au dur gouvernement d’harmostes lacé- 
dæmoniens et de décemvirs indigènes, — furent à ce mo- 
ment transférées à des maîtres encore plus oppressifs et 
plus complètement en dehors de la sphère de la sympathie 
hellénique. Tant sous le rapport des extorsions publiques 
que sous celui du tort à faire aux individus, le commandant 
et ses mercenaires, qu'entretenait le satrape, furent proba- 
blement plus rapaces et certainement moins retenus que les 
harmostes de Sparte eux -mêmes. I)e plus, les grands de 
Perse demandaient les beaux garçons pour les servir comme 
eunuques et les belles femmes pour habiter leurs harems ( 2 ). 
Quant à ce qui était pris pour leur convenance, il ne fallait 
songer ni à le recouvrer, ni à obtenir réparation ; et les 
femmes grecques, si elles n’étaient pas plus belles que beau- 
coup des femmes nées en Asie, étaient du moins plus intel- 
ligentes, plus vives et plus séduisantes, — comme nous 
pouvons le lire dans l’histoire de, cette dame phokæenne. 
maîtresse de Cyrus, qui fut faite prisonnière à Kunaxa. De 
plus, ces Grecs asiatiques, en passant dans les mains de 
maîtres orientaux, furent soumis aux maximes et au senti- 
ment de l’Orient relativement à l'infliction du châtiment ou 
de la torture, — maximes non-seulement plus cruelles que 
celles des Grecs, mais encore faisant peu de distinction 
entre les hommes libres et les esclaves (3). .Te viens de men- 
tionner la différence qui existait sur ce point à Kvpros entre 
les Grecs et les Phéniciens; et sans doute la différence entre 
Grecs et Perses était encore plus marquée. Tandis que les 
Grecs asiatiques étaient cédés par Sparte et par la conven- 


(1) Isokrntc, Or. IV (l’a»e*r.).s. 1 12. 
156, 190. Tà; ts xi; ‘EÀ/.rjvioa; 

ovxgj xv pi w; rcapei).i)?ev, tï»ax£ xà; (iév 
xaTCMTxâïïTEtv, êv xai; oï àxpo”ô).e t; 
ÈVTEt/liUtV. V -^L 

(2i * V. Hérodote, VI, 9; 1X&9P 
(3) Isokrate, Or. !V(Paneg.),s. 112. 
Ol; (aux Grecs asiatiques après la 


paix d’AiiUilkiùasl ovx i;apxsï oxxoo- 
Xoyeï'îOai xac xàr àxpoîto/.£t; ôpxv v-ô 
xwv èx Opfov x«T£y/j|iév«ç, àXXà "po; xaf; 
xoivaïç crj(A?opat; osivôxïpa «a aywat 
t(5v rrap’ r.jiiv àpYvpcovr/cwv • ovo:t; yàp 
r)[Aû)v ovxgj; aixiÇsxat xov; oixexa;, <’•>; 
Èxeîvo'. tov ; êXevOsoov; y.oXâÇovotv. 
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tion pcrso-spartiate d'Antalkidas , pour avoir une condition 
pire à tous égards, ils étaient en môme temps transférés, 
malgré eux, comme auxiliaires, pour augmenter les forces 
du Grand Itoi contre d’autres Grecs, — contre Evagoras à 
Kypros, — et surtout contre les lies confinant- à la côte 
d’Asie, Chios, Samos, Rhodes, etc. (1). Ces Iles étaient 
actuellement exposées, à cause de la puissance écrasante de 
leurs voisins persans, à un danger semblable à celui dont 
elles avaient été délivrées près d’un siècle avant par la con- 
fédération de l)èlos et par l’empire athénien en lequel 
cette confédération s’était transformée .Toute la combinaison 
tutélaire que le génie, l'énergie et l'ardeur panhellénique 
d’Athènes avaient d'abord organisée et maintenue si long- 
temps, — fut alors brisée, tandis que Sparte, à qui était dû 
son anéantissement, en livrant les Grecs asiatiques, avait 
détruit la sécurité des insulaires eux-mêmes. 

Toutefois, on vit bientôt combien Sparte avait gagné' 
elle-même à cet abandon, sous le rapport de la domination 
plus près de chez elle. Le gouvernement de Corinthe, — 
enlevé au parti favorable à Argos, privé d’auxiliaires argiens, 
et actuellement dans les mains des exilés corinthiens réta- 
blis qui étaient les partisans les plus dévoués de Sparte, — 
rechercha son appui et la rendit maîtresse de l’isthme, soit 
pour attaquer, soit pour.se défendre. Elle gagna ainsi le 
moyen d’agir librement contre son ennemi Tliêbes, contre 
laquelle elle dirigea d’abord son attention. Thèbes était en 
ce moment l’objet de l'antipathie .Spartiate , non moins 
qu’Athènes l’avait été jadis, surtout de la part du roi Agé- 
silas, qui avait à venger l’insulte qu'il avait reçue au sacri- 


(1) Tsokratc, Or. IV (Paneg.), s. 143, 
154. 189, 190. On voit dans Hérodote, I, 
27, combien les rois de l’intérieur, qui 
avaient acquis la possession des oités 
grecques continentales, visaient & ac- 
quérir aussi les lies. Chios et Samos, 
dans lo fait, se livrèrent sans, résis- 
tance au premier Cyrus, quand il fut 
maître des villes du continent, bien 


qu’il n’eût pas de forces navales (Hé- 
rod. 1, 143-1H9'. Même après le vic- 
toire de Mykale, les Spartiates regar- 
dèrent comme impossible de protéger 
ces insulaires contre les maîtres per- 
sans du continent (Hérod. IX. 106\ 
L’épergie et l’organisation seules des 
Athéni ns prouvèrent qu'il était pos- 
sible de lo faire. 


T. XI? 


U 
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fiee prés d’Aulis. aussi bien que la vigoureuse résistance 
qu'il avait rencontrée sur le champ de bataille de Korôneia. 
Il était à l'apogée de son influence politique, de sorte que le 
sentiment intense de haine qu'il avait contre Thèbes fit que 
Sparte, qui à ce moment devenait agressive de tous eûtes, 
le fut doublement contre Thèbes. Plus d'un Spartiate pru- 
dent, comme Antalkidas, l’avertissait tli que son hostilité 
persévérante finirait par allumer dans les Thèbains une 
énergie fatale de résistance et d'organisation militaires. 
Mais l'avis fut méprisé jusqu'à ce qu'il ne se trouvât que trop 
pleinement réalisé dans le développement du grand génie 
militaire d’Epaminondas et dans la défaite de Leuktra. 

J’ai déjà mentionné que, dans la solennité de la presta- 
tion de serment à l’occasion de la paix d’Antalkidas, les 
Thèbains avaient hésité d’abord à reconnaître l'autonomie 
des autres cités haïtiennes; et qu’alors Agésilas avait ma- 
nifesté une violente impatience de les exclure du traité et 
de les attaquer isolément (2). Leur soumission venue à pro- 
pos l’avait arrêté dans son mouvement; mais elle le mit à 
même d’entrer dans une série de mesures extrêmement 
humiliantes pour la dignité aussi bien que pour la puissance 
de Thèbes. 

Toutes les cités bœôtiénnes furent alors proclamées auto- 
nomes en vertu de la convention. Sparte, comme ayant sol- 
licité, garanti et interprété celte convention, ou avait ou 
déclarait avéir le droit de défendre leur autonomie contre- 
des dangers, réels ou éventuels, de la part de leur ancien 
rorort ou cité présidente Dans ce dessein, elle profita de 
ce moment de changement pour organiser dans chacune' 
d’elles une oligarchie locale, composée de partisans opposés 
à Thèbes, aussi bien que dévoués à elle-même, et soutenus 
en cas de besoin par un harmoste et une garnison Spar- 
tiates (3). Cette révolution intérieure résulta presque natu- 


(1) Plutarque, Àgésîl. c. 26; Plu- 
tarque, Lykurg. o. 13. 

(2) Xénopb. FTellen. V. I, 33. 

(3) Xénopli. Hcllen. V, 4, 46. *Ev 


Traçai; yip rat; ?r6),£*Tt ôuvaçrEtai y.a- 
0Eicrrf ( x£<7av, (TviTrep £v Br,6ai;. Relati- 
vement à la cité bœôtienne de Tarm- 
gra, il dît : — ’Eft Y“P xa * “&!* 
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reUément de la situation ; puisque les anciens chefs et le 
sentiment prédominant dans la plupart des villes semblent 
avoir été favorables à l'unité bœôtienne et à la présidence 
continue de Thêbes. Ces chefs se trouvaient donc embar- 
rassés, intimidés et rendus impuissants sous le nouveau sys- 
tème, tandis que ceux qui avaient été auparavant une mino- 
rité d’opposition s’avançaient avec une politique hardie et 
décidée, comme Kritias et Theramenès à Athènes après la 
reddition de la cité à Lvsandros. Les nouveaux chefs durent 
sans doute appeler plutôt que repousser l'établissement 
d'un harmoste Spartiate dans leur ville, comme une sécurité 
pour eux-mêmes contre une résistance de la part de leurs 
propres citoyens, aussi bien que contre des attaques de 
Thêbes, et comme un moyen de les placer sous les condi- 
tions assurées d’une dékarcbie analogue à celles de Lysan- 
dros. Bien que la plupart des cités boeôtiennes fussent ainsi, 
en général, favorables à Thêbes, — et que Sparte Jeur hn- 


Taviypav ol irepi ‘fxaTootopov, çO.ot 
ovte; tô»v AaxcSaifioviüïv, elyov (V, 4, 
49). 

Schncitler, dans an note sur le pre- 
mier de ce» deux passages, explique le 
mot Swxorraïai comme il suit : — 

« Sunt factiones optimutiuui qui Lace- 
dn*moniis favebnnt, cum pra‘»idio et 
liarmosta Lnconico. » Cela est parfai- 
tement juste ; mais les mots ««rrcep cv 
Hr,Sat; semblent aussi demander une 
explication. Ces mots font allusion h 
ln « factio optimntiuin », qui avait 
Leontiadês pour c’-ef, qui livra la 
Kaduieia (citad< 1 • do Thêbes) aux 
troupes lacédîemonienïios sou* Phœbp* 
das en 382 avant J.-C. f et qui resta 
maîtresse de Thêbes, servant d'instru- 
ment & Sj»arte et soutenue par une 
garnison lacédæmonienne permanente 
établie dans la Kadmcia, jusqu’h ce 
qu'elle fût renversée par la mémorable 
conspiration de Pélopklas et de Mellon 
en 379 avant J.-C. C’est h eette oli- 
garchie sous Leontiadês à Thêbes, dé- 


vouée aux intérêts Spartiates et repo- 
sant sur l’appui Spartiate, — que 
Kéuophon compare les gouvernements 
établis par Sparte, apri-3 la paix d’An* 
talkidas, dans chacune des cités bœô- 
tiemies. Voici ce qu’il dit du gouver- 
nement de Leontiadés et de ses collè- 
gues a Tlmhes : « Ils introduisirent 
•do propos délibéré les Lncéd.-eitionieu* 
dans l’Akropolis et les asservirent à 
Thêbes, afiu de pouvoir cxv reer eux- 
mêmes un despotisme, * — toù; te twv 
■xo/itwv eîo orfayévra* zi; tt^v àxpouo/.tv 
awroù;, «ai {JowrjÛsvrac AaxsScKgoviot; 
rê,v xôhv oouXeûsiv, wcts aùrcd rjpav- 
veîv (V, 4, 1 : cf. V, 2, 36> Ce carac- 
tère — qui eutratne uno forte censura 
dans la bouche du philuluconicu A'é- 
nophon — appartient a tous les gou- 
vernements installés par Sparte dans 
les cités bœûtiennes après lu paix 
d’Antalkidas, et dans le fait aux dé- 
karchios en géuéral qu’elle établit 
d’une extrémité à l'autre de son em- 
pire. 
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posât le bienfait qu’elle appelait autonomie par des motifs 
qui lui étaient propres, et non sur leur demande, — cepen- 
dant Orchomenos et Thespiæ, sur lesquelles la présidence 
de Thôbes paraît avoir été exercée durement, lui étaient 
contraires et se montraient favorables à l'alliance Spar- 
tiate (1). Ces deux cités reçurent une forte garnison de 
Sparte et formèrent ses principaux postes en Bœôtia (2). 

La présence de ces garnisons aux deux côtés de Thèbes, 

— la cessation des Bœôtarques, ainsi que l’anéantissement 
de tous les symboles et de tous les actes de la fédération 
bœôtienne, — et l'établissement d'oligarchies dévouées à 
Sparte dans les autres cités, — tout cela fut sans doute une 
profonde blessure pour l’orgueil des Thèbains. Mais il y eut 
une blessure plus profonde encore, et celle-là les Lacédæ- 
moniens se mirent sur-le-champ en devoir de la leur faire, 

— ce fut le rétablissement de Platée. 

Un pénible intérêt s'attache, tant à la localité de cette 
ville, comme étant l'un des plus brillants théâtres de la 
gloire grecque, — qu'à sa bravo et fidèle population, victime 
d'une position exposée combinée avec une faiblesse numé- 
rique. Surtout nous suivons avec une sorte de répugnance 
les détours capricieux de la politique qui dicta la conduite 
Spartiate à son égard. Cent vingt ans auparavant, les Pla- 
tæons s'étaient mis à la merci de Sparte pour obtenir sa 
protection contre Thèbes. Le roi Spartiate Kleomenès avait 
alors décliné l’obligation comme trop éloignée et leur avait 
recommandé de s’allier avec Athènes (3). Cette recomman- 
dation, bien que dictée surtout par un désir de faire naître 
une rivalité entre Athènes et Thèbes, fut écoutée, et l’al- 
liance, séparant complètement Platée de la confédération 
bœôtienne, fut pour elle à la fois avantageuse et honorable 
jusqu'au commencement de la guerre du Péloponèse. A ce 
moment, il convenait à la politique des Spartiates de soute- 


(V Xénoph. Memor. III, 5, 2; Thu- 
cy<\. IV, 133; Diodore, XV, 79. 

(2) Xcnoph. Hellcn. V, 4 , 15-20; 


Diodore, XV, 32-37; Isokrate, Or. XIV 
(Plntaic.), s. 14, 15. 

(3) Hérodote, VI, 108. 
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nir et de fortifier de toute manière la suprématie de Thèbes 
sur les cités bœdtiennes. Dans le fait, ce fut entièrement 
par l'intervention Spartiate que la puissance de Thèbes fut 
rétablie, après le grand abaissement aussi bien qu'après la 
grande honte qu’elle avait subie comme ayant trahi la Hel- 
las et servi Mardonios avec zèle (11. D’autre part, Athènes il 
cette époque faisait tous ses efforts pour briser la fédération 
boeôtienne et pour inscrire les diverses cités appartenant à 
cette dernière au nombre de ses alliés, et bien que sans 
doute ce projet lui fût suggéré par sa propre ambition, 
qu’il servait, elle était à ce moment (460-415 av. J.-C.) par- 
faitement justifiable pour des raisons panhelléniques, si l'on 
songe que Thèbes, leur ancien chef, les avait récemment 
fait toutes entrer au service de Xerxès, et qu’on pouvait 
s'attendre qu’elle ferait de nouveau la même chose si une 
seconde invasion persane venait à être tentée. Bien qu'heu-- 
reuse pendant un temps, Athènes fut chassée de la Bœùtia 
par la défaite de Korôneia, et au commencement de la 
guerre du Pélopônèse, toute la fédération bosnienne (excepté 
Platée) fut unie sous Thèbes, eu hostilité acharnée contre 
elle. Le premier coup de la guerre, même avant aucune 
déclaration, fut frappé par Thèbes dans sa tentative noc- 
turne pour surprendre Platée, tentative qui avorta. Dans la 
troisième année de la guerre, le rot Archidamos, à la tète 
de toutes les forces lacédæmoniennes, assiégea cette dernière 
ville, qui, après une défense héroïque et un long blocus, finit 
par se rendre, forcée par les dernières souffrances tle la 
faim, non pas toutefois avant qu'une moitié de ses braves 
défenseurs se fût fait un chemin en franchissant le mur de 
blocus, et se fût réfugiée à Athènes, où les vieillards, les 
femmes et les enfants des Platæens avaient été placés en 
sûreté avant le siège. Par un acte cruel , qui est au nombre 
des iniquités capitales de la guerre grecque, les Lacédæmo- 
niens avaient mis ù mort tous les captifs platæens, au nombre 
de deux cents, qui tombèrent entre leurs mains; la ville de 


(1) V. tome VII, ch. 6 de cette Histoire. 
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Platée avait été rasée, et tout son territoire, réuni à Thèbes, 
était toujours resté depuis cultivé au profit de cette ville (1). 
Les Platæens survivants avaient reçu des Athéniens un 
traitement bienveillant et hospitalier. Un droit de cité res- 
treint leur fut accordé à Athènes, et quand Skionè fut 
reprise en 120 avant .1.-0., cette ville (vacante par le 
meurtre de ses citoyens captifs) fut livrée aux Platæens 
comme résidence (2). Forcés d'évacuer Skionè, ils furent 
obligés, à la fin de la guerre du Péloponèse (3), de retourner 
à Athènes, où ce qui restait d’eux résidait à l'époque de la 
paix d'Antalkidas, ne songeant guère que ceux qui avaient 
anéanti leur ville et leurs pères quarante ans auparavant 
changeraient actuellement de politique et la rétabliraient f4). 

Ce rétablissement, quels que puissent être les motifs 
ostensibles sur lesquels les Spartiates prétendaient l'ap- 
puyer, ne fut pas entrepris réellement soit pour exécuter la 
convention d'Antalkidas, qui garantissait seulement l'auto- 
nomie des villes existantes , — soitpour réparer une ancienne 
injustice, vu que la première destruction avait été un acte 
accompli de propos délibéré par eux-mêmes et par le roi 
Archidnmos, père d'Agésilas, — mais simplement comme 
une démarche utile aux vues politiques actuelles de Sparte. 
Et pour remplir ce but, il était habilement imaginéi 11 affai- 
blissait les Thèbains, non-seulement en leur enlevant ce qui 
avait été, pendant Quarante ans environ, une partie de leur 
territoire et de leurs biens, mais encore en y établissant une 
forteresse permanente occupée par leurs ennemis acharnés, 
qu'assistait une garnison Spartiate. Il fournissait un poste de 
[dus pour cette garnison en Bœôtia, avec le plein consente- 
ment des habitants nouvellement établis. Et avant tout, il 
introduisait un sujet de rivalité entre Athènes et Thèbes, 
fait pour empêcher ces deux Etats de coopérer plus tard 
d'une manière sincère contre Sparte. Comme la sympathie 


lXTlmeyd. III, 68. 

(2) Thucyd. V, 32; Isokrate, Or. IV 
(Panegyr.), s. 126; Or. XII (Pana- 


theu.), s. lül. 

(3) Plutarque, Lysand. c. 1 1. 

(4) Pausanias, IX, 1, 3. 
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îles Platæeus pour Athènes n'était ni moins ancienne ni 
moins cordiale que leur antipathie contre Thèbes, nous pour- 
vons conclure avec probabilité que le rétablissement de la 
ville fut un acte agréable aux Athéniens, du moins au com- 
mencement, avant qu'ils vissent l'usage qu'on en fit et la 
position que Sparte finir par occuper à l’égard de la Grèce 
en général. Un grand nombre de Platæeus, pendant leur 
séjour à Athènes; avaient épousé des femmes athéniennes (1), 
qui probablement accompagnèrent alors leurs maris ren- 
trant dans la petite ville rétablie au nord du Kithærûn, 
près de la rive méridionale de l’Asôpos, 

Si les Platæeus avaient été rétablis dans une autonomie 
réelle et honorable, telle que celle dont ils jouissaient quand 
ils étaient les alliés d’Athènes, avant la guerre du Pélopo- 
nèse, cet. événement aurait eu nos cordiales sympathies. 
M ais la suite prouvera. — et leur propre assertion subsé- 
quente expose d'une manière expressive, — qu'ils ne furent 
qu'une dépendance de Sparte et un avant-poste pour des 
opérations Spartiates cohlre Thèbes (2). Ils servirent en 
quelque sorte la grande révolution que les Spartiates accom- 
plirent en Bœôtia, révolution par laquelle Thèbes perdit son 
droit de présider une fédération et fut réduite à l’état d'une 
cité autonome isolée, tandis que les autres cités bœôtieunes, 
qui avaient été auparavant membres de la fédération, furent 
élevées, chacune pour son propre compte, à la même auto- 
nomie, ou plutôt (pour substituer la vérité t3) réelle à la 
place des déclarations Spartiates) elles furent enrôlées et 


(I) Isolera te, Or. XIV (l’iataic.;, 
8. 51. 

(2i V. le discours XIV (appuie Pln- 
taicus) dTsokrate, qui est nu plaidoyer 
prononcé probablement dans l’a'seni- 
blèe athénienne par les Piutæens (après 
la seconde destruction do leur villa) et 
fondé sans donte sur leurs propres as- 
sortions. Lu dépendu uce ot la con- 
trainte pénibles dans lesquelles ils 
étaient tenus par Sparte sont déciaréçs 
dans les termes les moins équivoques 


{s. 13, 33, 48>, ainsi que lu présence 
d’ji:> barmoste et d’une garnison Spar- 
tiates dans luur ville (s. 14;. 

(3) Xénopbon dit avec assez de vé- 
rité que Sparte rendit les cités buiti- 
tiennes. — aùtovbriou; àtzô T(üv 0 tj- 
gattev ( V, 1, 3t>), ce qu’elle avait désiné 
faire depuis longtemps. L’autonomie 
leur était assurée dans le sens d’une 
séparation d’avec Thèbes, mais non 
dans un antre sens. 
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assermentées comme alliées dépendantes de Sparte, sous 
l'empire de factions oligarchiques dévouées à ses desseins 
et comptant sur son appui. Que les Thêbains se soumissent 
à une pareille révolution et surtout à la vue de Platée connue 
voisine indépendante avec un territoire qui leur était enlevé. 
— ce fait prouve combien ils sentaient leur propre faiblesse 
et combien à ce moment était irrésistible l'ascendant de 
leur grande ennemie, qui faisait tourner au profit de sa 
propre ambition le leurre populaire d'une autonomie univer- 
selle promise par la paix d’Antalkidas. Bien que contraints 
d’acquiescer, les Thêbains attendaient dans l'espérance de 
quelque retour de fortune qui leur permettrait de réorgani- 
ser la fédération bœôtienne, tandis que leur sentiment hos- 
tile à l’égard de Sparte n'en était pas moins amer pour être 
étouffé. Sparte, de son côté, faisait une garde constante 
pour empêcher la réunion de la Bœôtia(l), objet dans lequel 
elle réussit complètement pour un moment, au point même 
qu’elle put, contre son attente, devenir maltresse deThêbes 
elle-même (2), grâce à un parti dé traîtres à l’intérieur, — 
comme nous le verrons bientôt. 

Dans ces mesures concernant la Bœôtia, nous reconnais- 
sons la main vigoureuse d’Agésilas, et sa haine contre 


(1) Pour bien comprendre !e$ rela- 
tions de Tliôbcs, des autres cité* lireô- 
tiennes et do Sparte, eutre la paix 
d’Antalkidns et la prise de la Kadmeia 
par Sparte (3B7-3K2 av. J.-C.) — cf. le 
discours des ambassadeurs akantliicns 
et celui du Tliêbatn Leon ti ad es, à 
Sparte (Xénoph. Hellon. V. 2, 16- 
34). Tjiô; (les Spartiates) tr,; piv 
Botoma; éi»ipt)r)6i)vai, «ma* xxO' Êv 
cîij, etc. Kxi upzî; \e tôti pèv âî\ * potr- 

eC/_£T£ 70V VOÛV, 1ÎÛTE àxoÛOE'79' .{ItOt- 

Çopevou; aùtoù; (les Tbôbums) ttjv 
B ouoTtav vç’ aOtoï$ eivat * vwv 5s, Ètret 
t T tEr'/axTou, oùàiv Opà; osï Wr,- 
6afov; çoêEtcOai, etc. Cf. Diodore, 
XV, 20. 

(2) Dans le discours (14. Platuic.) 


d'Isokratc, s. 30, — nous trouvons 
avancé, entre nutres accusations contre 
les Tiicbaing, que pendant cette pé- 
riode (i. e. entre la paix d’Antalkidns 
et la prise de la Kadinein) ils jurèrent 
comme membres de l'alliance Spar- 
tiate et comme prêts à agir avec Sparte 
conjointement contre Athènes. Si nous 
pouvions admettre cela comme vrai, 
nous pourrions admettre également 
l’histoire d’Lpuminondas et de Pélopi- 
das servant dans l’armée Spartiate à 
Mantineia t Plutarque, Pélopid. c 3>. 
Mais je ne vois pas comment celu peut 
être même partiellement vrai. Si c’eût 
été vrai, je crois que Xénophon n’au- 
rait pas manqué de le mentionner : 
tout ce qu’il dit tend à le contredire. 
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Tlièbes. Il était à cette époque le grand directeur de la poli- 
tique étrangère Spartiate, bien que combattu par son col- 
lègue, plus juste et plus modéré, le roi Agésipolis (1), aussi 
bien que par une section des principaux Spartiates, qui 
reprochaient à Agésilas son projet de gouverner la Grèce 
au moyen de despotes ou d'oligarques locaux subordonnés 
dans les diverses cités (2), et qui soutenaient qu'on devait 
laisser se développer librement l'autonomie promise par la 
paix d'Aritalkidas, sans aucune intervention coercitive de la 


part de Sparte (3). 


(1) Diodore, XV, 29. 

(2) On peut voir combien ce reproche 

était généralement avancé contre Agé- 
silas dans pins d’un passage des Helle- 
nica de Xénophoti, dont le récit est à 
la fois si partial et si mal composé, que 
l’auteur y laisse échapper, sans l<*vou-. 
loir, les informations les plu$ instruc- 
tives et qui sont pour nous un secours 
indirect, là où nous ne les cherche- 
rions naturellement pas. Xénoph. Hel- 
len. V, 3, 16. lloX/ûv SI Jsyôvtujv 
Aaxc{ou|iovù>)v tb; ô'/tywv fvtxev àv- 
ôpumwv rcôXei (Phlionte) GwrsyOàvotTO 
(Agésilas) it/iov Tttvraxur/O.ôov à-v- 
8pùiv. Et V, 4, 13 ( *Apïa(Àao;) eu et- 
ôoj;, ou, ei orpansyoirj, MCeiav ol xo- 
>îvai, ti>; ’Ayr,'ïi).xo; l oxu>; sis 

Toîv Tvpàwoi;. xpiyixava xôàîi ra- 
ç>iyoi, etc. Cf. Plut. Agésil. c. 24-26. 

(3) Dans lu fait, Diodore affirme que 
cela se Ht réellement pendant quelque 
temps, que les cités qui avaient été 
auparavant alliées dépendantes de 
Sparte furent à co moment émanci- 
pées et laissées à elles-mêmes; qu'une 
réaction s’ensuivit immédiatement 
contre ces dékarchies ou oligarchies 
qni avaient jusque-là administré les 
cités dans l'intérêt de Sparte ; que 
cette réaction fut si furieuse que par- 
tout on tua, on bannit ou on ruina les 
principaux partisans de la suprématie 
Spartiate, et que les pluintes et les 
souffrances accumulées de ces exilés 


poussèrent les Spartiates, après qu’ils 
eurent « enduré la paix comme un 
lourd fardeau (oxmcp [Japù çépt'Gv — 
XV, 5) pendant quelqnes mois, à s’en 
débarrasser et à rétablir de force leur 
propre suprématie aussi bien que le 
gouvernement de leurs amis dans 
toutes les divei»cs cités. Dans cotte 
assertion, il n’y a rien d’intrinsèque- 
ment improbable. Après ce que nous 
avons apprisdes dékarchies sous Sparte, 
aucun degré do violence dans la réac- 
tion contre elles n’est incroyable, et 
nous ne pouvons pas douter qu’une 
pareille réaction n’entraiuât avec elle 
quelque injustice nouvelle, en même 
temps que beaucoup de vengeance 
bien méritée. Il n’y avait guère que 
des citoyens athéniens qui fussent ca- 
pables d’avoir la patience que montra 
Athènes tant après les Quatre Cents 
qu’après les Trente. Néanmoins je crois 
que Diodore s’est mépris ici, et qu*il a 
attribué à la période qui suivit immé- 
diatement la paix d’Antalkidas les 
violences réactionnaires qui s'exercè- 
rent dans bien dos côtés environ seize 
ans plus tard, aprèê la bataille de Leitk- 
tra. Car Xénophon, en racontant ce 
qui se passa après la paix d’Antalki- 
das, ne dit rien d’une autonomie réelle 
accordée par Sparte à ses divers alliés 
sujets et révoquée subséquemment; ce 
qu’il n’aurait pas négligé de nous dire, 
s’il en avait été ainsi, parce que co fait 
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Loiu d'avoir le désir de réaliser ainsi les condition? de lu 
paix qu’ils avaient imposées eux-mêmes, les Lacédæmoniemt 
profitèrent du premier moment qu'ils furent débarrassés de 
leurs ennemis en üœôtia et à Corinthe, pour étendre leur 
autorité sur leurs alliés au delà de ses anciennes limites 
(38G-385 av. J.-C.). Passant en revue (1) la conduite de 
chacune pendant la dernière guerre, ils résolurent de faire 
un exemple sur la cité de Mantiueia. Quelques actes, non 
d’hostilité positive, mais de fidélité équivoque, étaient im- 
putés aux Mantineiens. Ils étaient accusés d'avoir mis de la 
mollesse à remplir leurs obligations militaires, parfois même 
jusqu’à retenir complètement leur contingent, sous prétexte 
que c'était le moment d’une trêve religieuse; de fournir du 
blé en temps de guerre aux Argiens hostiles; et de mani- 
fester ouvertement leur sentiment de désaffection à l’égard 
de Sparte; d’avoir témoigné du chagrin à tout succès qu’elle 
obtenait, do la satisfaction quand il lui arrivait d’éprouver 
le contraire (2). Les éphores Spartiates envoyèrent alors à 
Mantineia un ambassadeur chargé de 'dénoncer toute cette 
conduite passée, et de demander péremptoirement que les 
murs de la cité fussent démolis, comme seule garantie de 
repentir et d’amendement dans l'avenir. Comme on refusa 
de satisfaire à cette requête, ils dépêchèrent line armée, et 
convoquèrent les contingents alliés en général dans le des- 
sein de faire exécuter la sentence de force. Ils confièrent le 
commandement au roi Agésipolis, vu qu’ Agésilas déclina ce 
devoir, Sur le motif que les Mantineiens avaient rendu un 
service essentiel à son père Archidamos dans la dangereuse 
guerre inessènienne qui avait causé de l’embarras à Sparte 
pendant la première partie de son règne (H). 


aurait fourni une apologie plausible 
pour l'injustice impérieuso fies Spar- 
tiates. et aurait ainsi servi le courant 
de partialité qui so manifeste dans son 
histoire. 

*. ( 1 ) Xén. Hell. Y, 2 , 1 - 8 . Aiff 6 ôps- 
vcu 70 Ù; Aaxcôaijiovtûv; Imoxoïroôvyaç 
roii; ;u|ipâ>rou; t 67:0:01 rtvcç Exaoroi 


£v :w TToXe’pq» xûtoï; êyrYsvflVTO, etc. 

X2) Xéuoph lltdlen. V, 2, 2. Il 
avait dit auparavant que les Manti- 
«aiens avaient réellement témoigné <le 
la satisfaction, quand la mura laoédœ- 
niouicnne fut détruite près de Corinthe 
par Ipliikratês (IV, 18). 

(3) Xénoph. LIelleu. V, 2 r 3, 
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Après avoir d’abord essayé d’intimider les Mantineiens 
en ravageant leurs terres, Agésipolis commença l’œuvre du 
blocus en creusant un fossé autour de la ville, une moitié 
des soldats étant de garde, tandis que l’autre bêchait. Le 
fossé étant achevé, il se prépara ;ï élever un mur de circon- 
vallation. Mais ayant appris que la précédente moisson avait 
été assez bonne pour qu’il restât un fonds considérable de 
provisions dans la ville, et pour que la tentative de l'affa- 
mer devint fatigante et pour Sparte et pour ses alliés, il 
essaya nne méthode plus rapide pour parvenir à son but. 
Comme la rivière üphis, d’une largeur considérable pour un 
cours d'eau grec, passait par le milieu de la ville, il établit 
un barrage à l’endroit où elle en sortait du côté le plus 
bas (1). il fit ainsi que l'eau inonda l’intérieur de la ville et 


(1) En,. 1687, pendant la guerre de 
Trente Ans, lu ville allemande de 
Wplfenbüttel Ait contrainte de se ren- 
dre de la même manière, à cmise d’un 
barrage établi dnns .la rivière Ocker 
qui la traversait : moyen inventé par 
le général comte Pappenheim, le com- 
mandant autrichien qui l'assiégeait. 
Voir • Life of Wallunsicm » du cojoael 
Mitchell, p. 107. 

La description que donne Xénophon 
de Mantiuein telle qn’olle était en 3H;ï 
avant J.-C., avoc la rivière Opina, 
cours d’eau considérable, passant au 
milieu d’elle, est parfaitement claire. 
Quand la cité, après avoir été détruite 
à ce moment, fut rebâtie en 370 avant 
•T.-C. , l’emplacement fût tellement 
changé que la rivière no la traversait 
pins. Mais le cours actuel de la rivière 
Opliis, tollei que le donnent d’excel- 
lents observateurs topographiques mo- 
dernes, le colonel Leakc et Kiopert, est 
à une distance très-considérahlo do 
Mnntineia, rebâtie en 370 avant J.-G., 
dont la situation est exactement con- 
nue, puisque le circuit de ses murs 
reste encore marqué distinctement. 
i 'ouséquemnient, la Mantincia de 370 
avant J. -G., en tant que comparée à 


la Mantincia en 383 avant J.-C., doit 
avoir été éloignée à une distance con- 
sidérable, — ou autrement la rivière 
Opliis a dû changer son émirs. Le co- 
lonel Leako supposa que l'Opbis avait 
été artificiellement détourné do son 
cours, afin d’être coudait à travers la 
ville do Mantinoiu, supposition qn’il 
fonde sur les mots de Xénopliou : — lo- 
qpwréprov Ytvopivtov TaÛTr, y i ttuv àv- 

OpféîtüïV, 1Ù Ôlà Ttl’/WV ”0Ta| XQV 

nougat (Hellen. V, 2, 7 . Mais il 
est très-ditîicile d'être d’accotd avoc 
lui sur co point, quand nous regar- 
dons sa propre carte (annexée aux Pe- 
loponnnsiacaj dit district do Manti- 
noia et de la Tegeatis, et que nous 
remarquons la grande distance qui 
existe entre la rivière Opliis et Manti- 
neia, et les mots de Xétiophon ne sem- 
blent pas non plus impliquer néces- 
sairement que la rivière ait été 
détournée artificiellement. Il parait 
plus facile de croire que la rivière 
a changé son cours. V. Lcakc, 
Travels in Morea, vol. III, cli. 24, 
p. 71, et Peloponiicsiaca, p. 380, et 
Ernst Curtius. Pelopormesos, p. 239, 
— qui cependant lnisse cneoro ce 
point obscur. 
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menaça la solidité des murs, qui semblent n’avoir pas eu 
une grande hauteur, et avoir été construits en briques cuites 
au solei). Désappointés dans la demande de secours qu’ils 
firent à Athènes (1), et ne pouvant donner un appui exté- 
rieur à leurs tours qui chancelaient, les Mantineiens furent 
forcés de solliciter une capitulation. Mais Agésipolis refusa 
alors d’accéder <\ la requête, si ce n’est ;\ condition que non- 
seulement les fortifications de leur cité, mais la cité elle- 
même, seraient démolies en grande partie, et que les habi- 
tants seraient de nouveau répartis dans ces cinq villages qui 
avaient été réunis, bien des années auparavant, pour former 
la ville collective de Mantineia. Les Mantineiens furent 
également obligés de se soumettre cette nécessité, et la 
capitulation fut ratifiée. 

Bien qu’il ne fût rien dit dans les termes de cette capitu- 
lation au sujet des chefs du gouvernement démocratique 
mantineien, cependant ces derniers, se sachant détestés et 
par leur propre opposition* oligarchique et par les Lacédæ- 
moniens, regardèrent comme certain qii’ils seraient mis' à 
mort. Et tel eût été leur sort assurément, si Pausauias (le‘ 
dernier roi de Sparte, exilé en ce moment à Tegea), qui 
avait toujours eu d'eux une bonne opinion, n'eut obtenu de 
son fils Agésipolis, comme faveur personnelle, la vie des 
* plus détestés, au nombre de soixante, à condition qu'ils 
s’exileraient. Il fut très- difficile à Agésipolis d’accomplir 
les désirs de son père. Ses soldats lacédæmoniens étaient 
rangés en armes des deux côtés de la porte par laquelle ces 
hommes odieux sortaient ; et Xénophon mentionne comme 
une marque signalée de la discipline lacédæmonienne, qu'ils, 
pussent tenir leurs lances sans les employer quand des en- 
nemis désarmés étaient ainsi à leur portée ; d'autant plus 
que les Mantineiens oligarchiques manifestaient les dispo- 
sitions les plus meurtrières, et qu'il était extrêmement dif- 
ficile de les maintenir (2). Comme auparavant à Peiræeus, 

( 

V' i ii in ..ii - — — ■ — • — iii ■ ■ ' — ^ i — « ■ 

vojv oè àftoO&vsîsûou -rwv àpyo)'.ï6vrwv, 
xai TùJV TO'J TCpOOTSCTCÔV, SlE- 


(1) Piodore, XV, S, 

(2) Xéuopli. Hellen. V, 2, 6. Otou-é- 
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de même ici encore à Mantineia, on voit le liberal mais 
infortuné roi Pausanias intervenir comme médiateur pour 
apaiser la férocité des antipathies politiques. 

La cité de Mantineia fut alors détruite, et les hahitants 
furent répartis de nouveau dans les cinq villages dont elle 
avait été formée. Des quatre cinquièmes de la population 
chaque homme démolit sa maison et la rebâtit dans le vil- 
lage près duquel se trouvait son bien. Le dernier cinquième 
continua à occuper Mantineia comme village. Chaque vil- 
lage fut placé sous un gouvernement oligarchique et resta 
sans fortifications. Bien que d'abord (dit Xénophon) le chan- 
gement fût pénible et odieux, bientôt cependant, quand 
les hommes se virent installés sur leurs propres biens terri- 
toriaux — et plus encore, quand ils se sentirent délivrés 
des fâcheux démagogues — la nouvelle situation devint plus 
populaire que l'ancienne. Les Lacédæmoniens furent encore 
plus satisfaits. Au lieu de la seule cité de Mantineia, cinq 
villages arkadiens distincts étaient actuellement inscrits sur 
leur catalogue d'alliés. Ils assignèrent à chacun un xenagos 
séparé (officier Spartiate destiné au commandement de 
chaque contingent allié), et le service militaire de tous fut 
désormais accompli «avec la régularité la plus grande (1). 


•Kpiîito à sirVif (V. auparavant V, 2, 
3) «api tg’j , Àifr l 'ii7t6Xi8oç, <x<T(pa).êiav 
aÙToï; taea&ai, àTra).).atto|Uvoi; èx Trj; 
7 ïo/£w;, iÇr,xovra 0 *j 01 - Kai à[iÇorépai- 
Oîv |i£v rrj; ô?oü, àpÇâfievQi àrcô Ttûv 
7cu).ûv ( igovre; ri Sépara ol Axxeôxi- 
jxovtoi ëarr 4 aav, 6E<ô(ievot roùç è$iév- 
to; ■ xat puaovvre; auto ùç ôpui; 
ànEt/ovro avTwv pàov, f 4 oî pé).- 
xtaroi Ttôv Mavrtvscuv • xal roùro 
piv eipTjtjOu» piya rcx|A>ipiov rcs-.Gap- 
/IXÇ. 

J'ai déjà fait remarquer plus d'une 
fuis, et le lecteur en verra ici uu nou- 
vel exemple, combien le mot pé>- 
Tnrroi, — qui est appliqué au parti 
riche ou aristocratique en politique, 
comme son équivalent l’est dans d’au- 
tres langues, par des écrivains dont ce 


parti a les sympathies, — est complè- 
tement dépouillé de toute véritable si- 
gnification morale quaut un caractère. 

(i) Xénoph. Hellen. V, 2, 7. 

Il dit de cette division de la cité 
de Mantineia, fiiwxicOr, f| Mavrtveta 
rerpa/ï), xaûxTiep rô àp/aiov ùxow. 
Kpliore (Fr. 128, éd. Didot) dit que, 
divisée, elle fonna do nouveau les cinq 
villages primitifs, et Strabon affirme 
qu’il y avait dans l’origine cinq vil- 
léges constitutifs 'VIII, p. 337). Do là 
il est probable qu’après cette ôioî- 
xtotî, on laissa Mantinein la cité sub- 
sister comme l'un des cinq villages non 
fortifiés ; de sorte qu’on peut faire ac- 
corder en substance Epliore, Straboù et 
Xénophon . 
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Tel fut le dépècement ou séparation en parties de l'an- 
cienne cité de Mantineia, l'nn des actes les plus odieux de 
l’impérieux despotisme Spartiate. Son vrai caractère est 
voilé par la partialité de l'historien, qui le raconte avec une 
assurance confiante que. quand la peine du déplacement fut 
passée, la population se sentit décidément dans un état 
meilleur,, grâce au changement. On ®e peut ajouter foi à 
cette assurance que sur oette raison, qu’étant captifs d’après 
les lois grecques de la guerre, il se peut qu’ils aient été re- 
connaissants d'échapper aux dangers plus terribles de la 
mort ou de l’esclavage personnel, en les payant de la perte 
de leur communauté civique. Ce qu'ils éprouvaient à l'égard 
du changement, c’était une véritable aversion, comme le 
prouve leur conduite subséquente après la bataille de Leuk- 
ira. Aussitôt que la crainte qu’inspirait Sparte fut dissipée, 
ils so rassemblèrent d’un mouvement unanime, pour consti- 
tuer et fortifier de nouveau leur cité -démantelée (1 ». Dans 
le fait, il aurait été étrange qu’il en eût été autrement; car 
l’attachement à une communauté civique était l’instinct po- 


(1) C’eut ee que mentionne Xéuo- 
pbon lui-même (Hellon. VI, 5, 3). Les 
Lacédaunonions, bien qu’ils fissent dos 
remontrances ù ce sujet, étaient à cette 
époque trop humiliés pour intervenir 
par lu force et l'empêcher. La raison 
pour laqnclle iis n’intervinrent pas par 
la force selon Xésophon) fut qu’une 
paix générale venait d’être jurée alors, 
garantissant l’autonomie à choque cité 
séparée, de sorte que les Mantinoicns, 
en vertu de cette paix, avaient le droit 
de faire ee qu’ils tirent, — «rrf,aT£Ûetv 
p£v?Qt CX* -CCVTOV; OÙ S'JVOTGV fOÔXEl 
icvau, ir.' a>rovo|AÛr. tf,; ctpvprr,; TfEysvtj- 
pcvr,; (VI, 5, 5j. Cette seconde paix 
eut Athènes pour auteur et pour pa- 
rante; mais l’autonomie qu’elle ga- 
rantissait était seulement la même que 
celle qui avait été parant ic ouverte- 
ment par la paix d'Antalkidas dont 
Sparte avait été la garante. 

Une ‘autonomie généralo, telle 


qu’elle était interprétée par Athènes, 
était une chose différente d’une auto- 
nomie généralo telle qu’elle avait été 
quand Sparte l'avait interprétée. Les 
Spartiates, quand ils cirent dans leurs 
main s et le pouvoir d’interpréter et le 
pouvoir d’imposer, ne se firent pas 
scrupule de falsifier complètement 
l’autonomie, au point d’assiéger Muu- 
tineia et de détruire la cité par la 
force; taudis que quand ces mêmes 
pouvoirs passèrent aux Athéniens, 
ceux-ci reconnurent tout de suite que 
lo traité les empêchait d’intervenir en 
aucune sorte, fût-ce même d’tiuc ma- 
nière beaucoup moins violente. 

Nous pouvons voir par là combien 
est entièrement partial et favorable a 
I<acédïomone lo réoit que fait Xéao- 
plion de la Siotxiot; do Mantineia, 
combien il cache complètement le coté 
odieux do cette mesure. 
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litiquo le plus Tort de l’esprit gjec. Le citoyen d'une ville 
était opposé, et souvent d’qpe ms mère très-malheureuse, à 
l'idée de compromettre le jeu séparé et, autonome de sa 
communauté, en se joignant à une combinaison politique 
plus étendue, quelque équitablement qu’elle fût formée, et 
bien qu’elle pût promettre en général un accroissement de 
dignité hellénique. Mais il reculait plus vivement encore 
devant l’idée de briser sa ville en villages séparés, et 
d’échanger le caractère de gitoyen rentre relui de villa- 
geois, qui n’était rien moins, qu’unfe grande dégradation so- 
ciale, aux yeux des Grecs en général; sans en excepter les 
Spartiates (1). , * 

A vrai dire, la sentence exécutée par ces derniers contre 
Mantineia fut, en fait de déshonneur aussi bien que de pri- 
vation. une des plus rigoureuses qui pussent être infligées à 
des Grecs libres. Toute la gloirfe et la supériorité distinc- 
tives de l’hellénisme, — toutes les manifestations intellec- 
tuelles et artistiques, — tout ce qu’il y avait de littérature 
et de philosophie, ou de sociabilité raffinée et raisonnable, 
dépendaient de la vie municipale du peuple. Et l'influence 
deSparte, pendant la période de son empire, fut particuliè- 
rement funeste et rétrograde, en ce qu’elle tendit non-seu- 
lement à décomposer les fédérations, telles que la Bœcitia, 
en villes isolées, mais même à décomposer des villes sus- 
pectes, telles que Mantineia en villages; et cela dans le 
dessein de rendre chacune d’elles exclusivement dépen- 
dantes d’elle-raème. Athènes, pendant la période de son 
empire, n’avait pas exercé cette influence désorganisatrice. 
et encore moins Thèbes, que nous verrons ci-après se mettre 
activement en avant pour fonder les nouvelles et grandes 
cités de Mégalopolis et de Messènè. Les tendances souve- 
raines de Sparte sont pires que celles soit d’Athènes, soit de 


(1) V. la remarquable sentence des 
Spartiates, dan* laquelle ils repoussent 
la réclamation des Pisans quant au 
droit de présider et dHidimmstrer la 
féto Olympique {qui avait été leur 


ancien privilège’} parce qu’ils étaient 
ytoçixcr. et impropres h ccttc tâche 
(Xénoph. Ilellen. 111, 2, 31) : cf. 

Ttxtù; (Xénoph. Cvrop. IV, 5, 54). 
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Thêbes ; elles renferment moins de sympathies civilisatrices 
ou panlielléniques, et elle? s'appuient de la manière la plus 
systématique sur des factions “qui les^fawisept dar^/:haque 
cité subordonnée. Dans le traitement mèmè' de Manlineia 
qui vient d’être raconté, il est clair que l’attaque de Sparte 
fut au moins bien accueillie, sinon provoquée dans l’origine, 
par le parti oligarchique de la ville qui cherchait à se rendre 
maître du pouvoir et ;’i massacrer ses adversaires politiques. 
Il réussit complètement dans le premier objet, et son gou- 
vernement fut probablement r jyus assuré dans les cinq vil- 
lages qu'il ne l'aurait été dans la ville entière. Quant au 
second, rien ne les empêcha de réu^ir^que l’intervention 
accidentelle de l'exilé Pausanias; hasard, cftii seul épargna 
au nom Spartiate la honte additionnelle d’un massacre po- 
litique, outre l'odieux durable encouru par l’acte lui-même, 
celui de détruire une ancienne cité autonome, qui n’avait 
pas fait preuve d'inimitié ouverte, et qui était assez modérée 
dans ses manifestations démocratiques pour recevoir la cri- 
tique favorable de juges plutôt mal disposés pour la démo- 
cratie en général (1). Trente ans avant, quand Mantineia 
avait conquis certains districts arlcadiens voisins, et que, 
pour les conserver, elle avait été réellement en guerre avec 
Sparte, les Spartiates victorieux n'exigèrent rien de plus 
que la réduction de la cité à son district primitif (2); actuel- 
lement, ils ne se contentent de rien moins que de la décom- 
position de la cité en villages non fortifiés, bien qu'il n’y eût 
pas eu de guerre réelle auparavant. Tant la puissance Spar- 
tiate, aussi bien que la tendance despotique Spartiate, avait 
fait de progrès pendant cet intervalle ! 

Le langage général d’Isokrate, de Xénophon et de Dio- 
dore (3) indique que cette sévérité à l'égard de Mantineia ne 
fut que la plus rigoureuse dans une série de sévérités, éten- 
due par les Lacédæmoniens à toute leur confédération, et 


(1) A ri«t. Polit. VI, 2, 2. >. 133, 134, 146, 206; Or. VIII (Do 

(2) Thucyd. V, Hl. Paco), s. 123; Xénoph. Hcllen. V, 2, 

(3) Jsokrate, Or. IV (Punegyr.), 1-8; Diodore, XV, 5, 9-19. 
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agissant sur tous ceux de ses membres qui leur donnaient 
un motif de désaffection ou de défiance. Pendant les dix 
années qui suivirent la reddition d’Athènes, ils avaient été 
maîtres du monde grec tant sur terre que sur mer, avec un 
pouvoirtel que n’en avait possédé aucun Etatgrec; jusqu’àce 
que la bataille de Knidos, et la coalition d'Athènes, de Thèbes, 
d’Argos et de Corinthe, secondée par la Perse, eussent dé- 
truit leur empire sur mer, et l'eussent fortement compromis 
sur terre. Enfin la paix d’Antalkidas, en mettant la Perse de 
leur côté (au prix de la liberté des Grecs asiatiques) leur 
avait permis de dissoudre la coalition hostile faite contre 
eux. L’autonomie générale, dont ils furent les interprètes 
autorisés, ne signifia rien de plus qu’une séparation des cités 
bœôtiennes d’avec Thèbes (1), et de Corinthe d'avec Argos, 
— sans qu’elle fût nullement destinée à être appliquée aux 
relations entre Sparte et ses alliés. Ayant ainsi les mains 
libres, les Lacédæmoniens mirent tous leurs soins à élever 
leur ascendant sur terre au point où il avait été avant la 
bataille de Knidos, et même à regagner autant que possible 
de leur empire sur mer. Ramener une domination semblable 
à celle des Harmostes et des Dékarchies de Lysandros, et 
rétablir une oligarchie locale composée de leurs partisans les 
plus dévoués, dans chacune de ces cités où le gouvernement 
avait été rendu tant soit peu libéral pendant la période 
récente de guerre, — telle fut leur politique systématique. 

Ceux des exilés qui avaient encouru la condamnation de 
leurs concitoyens pour avoir servi la cause de Sparte trou- 
vèrent alors le moment convenable pour prier les Spar- 
tiates d’intervenir et d’obtenir leur retour. Ce fut de cette 
manière qu’un corps de chefs politiques de Phlionte alors 
en exil, — dont le grand mérite était que quand la cité était 
gouvernée par eux, elle avait montré du zèle à servir 
Sparte, tandis que dans les mains de leurs adversaires elle 
était à ce moment devenue tiède ou même mal disposée, — 
ces exilés, dis-je, obtinrent des Ephores un message poli 


(1) Xénopli. Hellen. V, 1. 35. 

T. XIV 
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dans la forme mais impérieux en substance, adressé aux 
Pliliasiens, demandant que les bannis fussent réintégrés, 
comme amis de Sparte, envoyés en exil sans cause légi- 
time (1). 

Tandis que la puissance Spartiate, pendant les quelques 
années qui suivirent la paix d'Antalkidas, était ainsi déci- 
dément en mouvement ascendant sur terre, on fit aussi des 
efforts pour la rétablir sur mer. Plusieurs des Cyclades et 
autreslles plus petites lurent, rendues de nouveau tributaires. 
Toutefois, dans cette dernière sphère. Athènes devint sa ri- 
vale. Depuis la paix et la restiiution de Lemnos, d’imbros 
et de Skyros, combinées avec la nouvelle fortification de 
Peiræeus et ses Longs Murs, — le commerce et le pouvoir 
naval d’Athènes étaient revenus i\ la vie, bien que par des 
pas lents et humbles. Comme les forces navales de l’Angle- 
terre comparée avec la France, la marine de guerre d’Athè- 
nes reposait sur une marine considérable de commerce, qui 
existait à peine en Laconie. Sparte n'avait pas de marins, à 
l’exception d’ilotes contrain's on d’étrangers payés ( ); 
tandis que le commerce de Peiræeus exigeait et entretenait 
à la fois une population nombreuse de cette sorte. Le port 
de Peiræeus était commode , parce qu’on y trouvait tout 
ce dont on avait besoin, et il était bien pourvu d'arti- 
sans, — tandis que la Laconie avait peu d'artisans et 
manquait notoirement de ports (3). Conséquemment, dans 
eetie lutte maritime, Athènes, quoiqu'elle ne fut que 
l'ombre d'elle-mème, avait pour point de départ un avan- 
tage en tant que comparée avec Sparte, et, malgré la 
supériorité de cette dernière sur terre, elle é ait en état de 
lutter avec elle en acquérant des dépendances tributaires 
parmi les lies plus petites de la nier Ægee. Pour ces der- 
nières, qui n'avaient pas de marine à elles, et qui (comme 
Athènes elle-même) avaient besoin d'approvisioiim nients 


(1; Xcnopli. Hollen. V, 2, 8-10. 
Les coi**' («icncrs tlo ce retour forcé 
ne sont pas difficiles h prévoir; on 


les verra dans une pujie subséquente. 
(2i Xénoplwo. Ile lcn. Vil. 1.3-Î2. 
(3) Xéuophon, Helleti. IV, 8, 7. 
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habituels fie blé importé, il était essentiel d'obtenir à la fois 
une entrée à l’eiræeus et la protection des trirèmes athé- 
niennes contre cet essaim de pirates, qui se montrèrent 
après la paix d’Antalkidas, quand il n'y avait pas d'Etat ma- 
ritime prédominant; en outre, le marché de Peineeus était 
souvent fourni de blé étranger venu de Crimée, grâce à la 
préférence que les princes du Bosphore montraient pour 
Athènes, à un moment où les navires d'autres villes ne pou- 
vaient obtenir de cargaison (1). Un tribu modéré payé à 
Athènes assurait à l’ile tributaire de plus grands avantages 
que si elle l'eut payé h Sparte, — avec une protection au 
moins égale. Probablement l'influence d'Athènes sur ces 
insulaires était encore aidée par le fait qu'elle administrait 
les fêtes et prêtait les fonds du saint temple à Dêlos. Nous 
savons, par des inscriptions qui restent, que des sommes 
considérables furent empruntées à intérêt au trésor du 
temple, non-seulement par des insulaires individuellement, 
mais encore par les cités des lies collectivement, — Naxos, 
Andros, Tenus, Siphnos, Seriphos. Le conseil amphictyo- 
nique, qui faisait ces prêts (ou du moins les membres pré- 
sidents), é' aient Athéniens, nommés annuellement à Athè- 
nes (2). En outre ces insulaires rendaient un hommage 
religieux et assistaient aux fêtes Détiennes, et étaient ainsi 
amenés à entrer dans le cercle d’une influence athénienne 
centrale, susceptible, dans des circonstances favorables, 
d’être fortifiée et rendue importante même politiquement. 

Grâce à ces secours, Athènes acquérait lentement une 
seconde confédération maritime, qui, comme nous le verrons 
bientôt, eut une importance considérable, bien qu'elle n'ap- 
prochàt jamais de la grandeur de son premier empire; de 


(1 J Isokrate, Or. XVII (Trmpszit.) , 
v 71. 

(2) V. l'importante inscription appe- 
lée • Mitrmor Sandvicensc », qui con- 
tient les comptes rendus par les A«i- 
phyktions annuels à Dclos, de 377 ù 
373 avaut J.-C. 

Uucckh, Staauhaushaltung der Atlic- 


ner, vol. II, p. 214, l r » éd.; vol. IT, 
p. 78 *eq. , 2* éd 

Lu lata des cités et des individus 
qui empruntaient de l'argent an temple 
est donnée dans ces comptes avec le 
montant d« l'intérêt soit payé par eux 
soit restant en arrière. 


Digitized by Google 


180 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

sorte que dans l'année^8ü avant J.-C , où Isokrate publia 
son Panégyrique (sept ans après la paix d'Antalkidas), bien 
que son pouvoir général fût encore faible, comparé avec la 
puissance dominante de Sparte (1), cependant sa marine 
avait déjà fait tant de progrès, qu'il réclame pour elle le 
droit de prendre le commandement sur mer, dans cette 
croisade, sur laquelle il insiste avec force, de Sparte et 
d'Athènes dans une union harmonieuse à la tète de la Grèce, 
contre les barbares asiatiques (2). 

Il semblerait que peu d'années après la paix d'Antalki- 
das, Sparte devint tant soit peu honteuse d’avoir livré les 
Grecs a-datiques à la Perse, et que le roi Agésipolis et 
d’autres Spartiates de conséquence encouragèrent le projet 
d'une nouvelle expédition grecque contre l'Asie, destinée à 
répnndre à des propositions de quelques sujets mécontents 
d'Artaxerxôs (3). C'est sur quelque projet semblable, discuté 
généralement, bien qu’il ne fût jamais réalisé, qu’Isokrate 
édifia probablement son panégyrique, composé dans un ton 
élevé d'éloquence patriotique (380 av. J.-C.), pour stimuler 
à la fois Sparte et Athènes dans cette cause , et les enga- 
geant toutes deux , comme chefs réunis de la Grèce, à sus- 


(1) Telle est la description qu'Iso- 
krate fait lui môme (Orat. XV (Per- 
mutât.), s. 61) de Pétât du monde 
gree quand il publia son Panégyrique : 
— "OTfi Aax*oat|LQviot gtv r,pyo» twv 
*EX). rjvMV t Taîieivô»; inpi tro- 

pe v, etc. 

(2; Le Panégyrique d’Isnkrate, dont 
1a date e*it assez exactement connue, 
a une grande valeur en ce qu'il nous 
permet de comprendre la période qui 
suivit immédiatement la paix d’Antal- 
kidns 

Il mentionne en particulier la mul- 
tiplication des pirates, et la lutte entre 
Athènes et Sparte au sujet du tribut 
des lies dans la mer .Egée (s 133). 
T»ç yàp àv TOiaurr,; xaraaraacto; 
iîubupf.attev , év ç xata7rovTi<jrai 
pèv r^v GàXaaaav xatfyovsi, TT£).Taa- 


rai ?À Tac 7;é).ei( xaTa).ap£ avouai, etc. 

... katîroi yorj tou; çvact xai (Jly) 
5tà rûyrçv piya ppovoùvrx; toioûtoiç 
fpyotç imyeipeiv, tso)ù (iâ).).ov ^ toùç 
vr.attüra; SaapoXoy eïv, oü; à&ov 
âoriv i'/iL iv, opiùvra; toutou; pèv Six 
a7îavioTr,Ta Tf 4 ; yf 4 ; ôprj yiwpyctv àvay- 
xaÇopévou;, toù; V VpretptüTa; ôi’ àpOo- 
viav rfj; yiépa; t^v piv icXetarr 4 v aùTi}; 
àpyov TTEpiopumac, etc. (s. 151). 

• . . ’Uv fqut; (Athéniens et Spar- 
tiates) oùoEgtav TCoioûgeOa Ttpôvoiav, 
à)./à icepl pèv :ùv Kux).âô<ov vr,- 
atov àp.q>to6iiTOÜpL£v, Toaaûra; oi 
t6 x)t 4 6o; xai Tr,)ixaÜTo; rô puycQo; ou- 
vdqiet; oÛTio; cixf] tû> ^apCâpte irapao£- 
oûxagcv. Cf. Xénoph. Ilellen VI, 1, 
12 : — MVi £i; vr 4 avopia àtcoOiirov- 
Ta;. etc. 

(3) Diodore, XV, 9. 19. 
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pendre les dissensions à l’intérieur pour une grande mani- 
festation panhellénique contre l'ennemi commun au dehors. 
Mais quelles que soient les idées de cette sorte que les chefs 
Spartiates ont pu nourrir, leur attention fut détournée, vers 
382 avant J. -C., par des mouvements dans une région plus 
éloignée du monde grec, qui amenèrent des conséquences 
importantes. 

Depuis l’année 414 avant J.-C. (dans laquelle les Athé- 
niens étaient occupés au siège de Syracuse) , nous n’avons 
rien appris ni des rois de Macédoine, ni des cités grecques 
chalkidiques de la péninsule de Thrace confinant à ce 
royaume. Jusqu'à cette année, Athènes conserva encore 
une partie de son empire maritime dans ces régions. Les 
Platæens étaient encore en possession de Skiénè (sur l’isthme 
de Pallènè) qu’elle leur avait assignée; tandis que l'amiral 
athénien Euetiôn, secondé par beaucoup de Thraces sou- 
doyés, et même par Perdikkas, roi de Macédoine, entreprit 
un siège inutile pour reconquérir Amphipolis sur le Stry- 
môn (1). Mais le fatal désastre essuyé à Syracuse ayant mis 
Athènes hors d’état de défendre des intérêts aussi éloignés, 
ils furent perdus pour elle avec le reste de son empire, — 
peut-être plus têt , bien que nous ignorions comment. En 
même temps, pendant les dernières années de la guerre du 
Péloponèse, le royaume de Macédoine grandit beaucoup en 
pouvoir; en partie, nous pouvons le croire, à cause de la 
condition impuissante d'Athènes, — mais plus encore grâce 
aux talents et à l’énergie d’Archelaos, fils et successeur de 
Perdikkas. 

L’ordre de succession chez les princes macédoniens ne 
semble pas avoir été réglé, de sorte que la mort de plusieurs 
d'entre eux amena des disputes et l’effusion dit sang. En 
outre, il y avait des tribus distinctes de Macédoniens, qui; 
bien que formant une partie, réelle ou nominale, de la do- 
mination des princes Téménides, étaient néanmoins sujettes 
immédiatement de princes particuliers à elles, séparés mais 


(1) Thucydide, VU, 9. 
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subordonnés. Le règne île Perdikkas avait été fort troublé 
de cette manière. Dans le principe , il avait dépouillé de la 
couronne son propre frère Alketas (1), qui parait (autant 
que nous pouvons le reconnaître) y avoir eu plus de droits 
que lui; ensuite, il avait aussi chassé son frère cadet Phi- 
lip j*e de sa principauté subordonnée. Rétablir Amyntas, fils 
de Philippe, était un des projets du prince thrace Siialkès, 
dans l'expédition entreprise conjointement a\ec Athènes, 
pendant la seconde année de la guerre du Pélopouèse { 2 '. 
A la mort de Perdikkas (vers 413 av. 4.-C.), son fils aîné ou 
seulement légitime était un enfant de sept ans; niais son 
fils naturel (3) Archelaos était d'un âge mur et d’une ambi- 
tion peu scrupuleuse. Le prince détrôné Alketas vivait en- 
core, et avait à ces moments de grandes chances de remonter 
sur le trône : Archelaos l'invita lui et son fils, sous prétexte 
qu'il accomplirait lui-même leur rétablissement, et il les 
tua tous deux dans l'ivresse d’un banquet. Ensuite il se dé- 
barrassa de l'enfant, son frère légitime, en l'étouffant dans 
un puits; et au moyen de ces crimes il se fit roi Toutefois 
son gouvernement fut si énergique et si habile, que la Macé- 
doine parvint à un degré de puissance militaire tel qu’aucun 


Ceci est rit testé par Platon, Gor- 
gias, c. 28, p. 4 1 A. 

... "O; Archelaos. fils do Per- 
dikkas} irpàlTOV (JLÈV TOÙTOV OVTÔV 70V 
0£'77CJTT ( V OfitOV (Alketas) {J.ET«- 

ïï£|z^ijj.£vo;, a»; iînoôaxjiov T f,v àp- 
X*}v i^v llepoîxxx; auTÔv àçs:- 
Xcto, etc. 

Cette assertion de Platon, que Per- 
dikkas ofeassadu trône sou frera Alke- 
tas, ne paraît pas attirer l'attention des 
commentateurs. 11 se peut qu’elle puisse 
expii. {lier les embarras chronologiques 
qui se rattachent au règne de Perdik- 
kas, dont les années sont, selon diffé- 
rents auteurs, 23, 28 . 35, 40. 11. 
V. Al. Clinton, l’asti ïlellenici, ch 4, 
p. 222, — où il discute la chronologie 
des rois macédoniens, et Krebs, Lec- 
tion. Diodoreæ, p. 159. 


11 n’y a aiicuti moyen de déterminer 
quand le règne de Perdikkas com- 
mença, — ni exactement quand il 
finit. Nous savons par Thucydide qu’il 
était roi en 132. et en 414 avant J.-C. 
Alnis le fait de son acquisition de la 
couronne par l’expulsion d’un frère 
aîné rend moins étonnant que le com- 
mencement de son règne soit expose 
différemment par différents auteurs, 
bien que les auteurs semblent pour la 
plupart considérer l'eidikkus comme 
le successeur immédiat d'Alexandre, 
sans mentionner Alketas. 

(2t Thucydide, 1, 57; II, 9*M00. 

(3| I-a mère d* Archelaos était une 
esclave d'Alkctus ; c est pour cette rai- 
son que Platou appelle Alketas 5 c n- 
îio^TjV xai f )£iov d 'Archelaos (Platon, 
Gorgias, c. 28, p. 471 A). 


Digitized 


SPART R APRÈS LA PAIX d'aNTALKIDAS 


183 


de ses prédécesseurs n’en avait jamais possédé de pareil. Le 
nombre de ses troupes, de ses équipements militaires et de 
ses places fortiliées fut fort augmenté; tandis qu’il ouvrit 
également des routes de communication entre les diverses 
portions de son territoire, — nouveauté vraisemblablement 
partout, à cette époque (l). Outre cette organisation amé- 
liorée (que par malheur il ne nous est pas donné de connaître 
en détail), Arclielaos fonda une magnifique fête Olympique 
périodique, en l’honneur de Zeus Olympien et des Muses (2), 
et il entretint une correspondance avec les poètes et les 
philosophes d'Athènes. Il décida les poètes tragiques Euri- 
pide et Agûthôn, aussi bien que le poète épique Cbœrilos, à 
le visiter en Macédoine, où Euripide eu particulier fut 
traité avec une faveur et une libéralité distinguées (3), et où 
il restajusqu’à sa mort, qui arriva en 400 ou eu 405 avant 
Arclielaos invita également Sokratès, qui déclina l'in- 
vitation, — et il parait avoir montré quelque faveur à Pla- 
ton (4). 11 périt la même année que Sokratès (390 av. J.-C.}, 
de mort violente; deux jeunes Thessaliens, Krateuas et 
Hellanokratès, avec un Macédonien nommé Deknmnicbos, 
l'assassinèrent dans une partie de chasse. Les deux premiers 
étaient des jeunes gens auxquels il était fortement attaché, 
mais dont il avait blessé la dignité eu les traitant d une 
manière insultante et en n’accomplissant pas des promesses 
qu'il leur avait faites ; le troisième était un Macédonien qui, 
pour avoir fait une remarque offensante sur la mauvaise 
haleine d’Euripide, avait été livré au poète par ordre d'Ar- 
chelaos, afin qu'il lut fouetté. Euripide fit réellement exé- 
cuter la sentence; mais ce fut seulement six ans après sa 
mort que Dekamnichos , qui n'avait ni oublié ni pardonné 
l’affront, trouva l’occasion de se venger en excitant et en 
aidant les assassins d'Archelaos (5). 


fl) Tliupydi'W, II, 100. 'Oâoùc **J- 
Oeiac £t ê \xi . «te. 

(2| Arrieu, I, 11; Diodore, XVII, 
16. 

(3) Plutarque, De Vitkwo Pudore, 
c. 7, p. 531 E. 


'4) Aristote, ! Historique, 11,24; Sé- 
nèque, De Deueiicüs, V, 6; J. lie», 
V. H. XIV 17. 

(5) V. les renseignements, malheu- 
reusement tres-brefs, d’Aristote (Po- 
litiou V, 8, 10-13). Platon (Alkibiade, 
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Ces incidents, racontés sur l’autorité d’Aristote, et se 
rapportant aussi bien au roi macédonien Archelaos qu’au 
citoyen athénien, le poète Euripide, expliquent le con- 
traste entre la Macédoine et Athènes. Le gouvernement du 
premier est tout personnel, — il dépend des passions, des 
goûts, des appétits et des talents du roi. L'ambition d’ Ar- 
chelaos le conduit tant à ses crimes pour acquérir le trône 
que plus tard à son organisation améliorée des forces mili- 
taires de l’Etat; son admiration pour les poètes et les philo- 
sophes d'Athènes lui inspire une vive sympathie pour Euri- 
pide, et assure à ce dernier une satisfaction personnelle 
pour une remarque offensante; ses appétits, mêlant la li- 
cence à l'insulte, finissent par lui attirer des ennemis per- 
sonnels d’un caractère formidable. « L' Etat c’est moi * — 
est marqué dans toute la série de ses actes; la personnalité 
du monarque est l’élément déterminant. Or, à Athènes, il 
n’existe pas d’élément semblable. Il n’y est pas facile, d'une 
part, d’améliorer l’organisation militaire, grâce à l'ascen- 
dant d'un chef énergique, — comme cette ville l’apprit à 
ses dépens, quand elle fut plus tard attaquée par Philippe, 
le successeur d’ Archelaos après quelque intervalle, et à bien 
des égards son pendant. Mais, d’autre part, ni les goûts- 
personnels ni les appétits d’aucun Athénien individuel ne 
comptent comme causes actives dans la marche des affaires 
publiques, qui est déterminée par la loi établie et parles sen- 
timents prononcés du corps des citoyens. Quelque grave 
insulte qu’Euripide eût pu recevoir à Athènes, les dikastes 


II, cli. 5, p. 141 D), tout en mention- 
nant l’assassinat d’Archelaos par son 
ttatS'.xà (mignon), présente le motif 
do ce dernier autrement qu’ Aristote, 
comme ayant été un désir ambitieux 
de posséder lui-même le trône. I)io- 
doro (XIV, 37) représente Krateuas 
comme ayant tué Archelaos sans in- 
tention dans une partie de chasse. 

Kai t f,; ’Apx£)dov S’ ÈirtôéoECii; As- 
xipvtyo; rjtjiwv iyevETO, 7t*poÇ0vwv 


toù; £7Ct6e[A£vou; itpûrov ■ atriov Si ri}; 
SpY’iî» 5 ti aOtov ££eS(uxe (taortYÛxrai 
EôpntiSr) tw ironyrÀ * 6 Si KOpticiSr,; 
éxa)cTraivev eiirSvroç rx aOxov ci; Sv'jtô- 
Seiav toû (Arist. Pol. I. c.). 

Pekamnichos est cité par Aristote 
comme un des exemples de personnes 
réellement fouettées, ce qui prouve 
qu’Kuripide profita du privilège ac- 
cordé par Archelaos. 
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n’auraient jamais ordonné que le coupable lui fût livré pour 
être fouetté. Ils lui auraient infligé une punition dans la 
mesure que la nature de la faute et la loi préexistante leur 
paraissaient demander. Des mesures politiques ou des sen- 
tences judiciaires pouvaient être le résultat d'un jugement 
plus ou moins bon; mais, en tout cas, elles étaient toujours 
dictées en raison d’une loi connue et des idées que le public 
avait des intérêts, de la dignité et des obligations de l’Etat, 
sans l’intrusion avouée de la personnalité d'aucun citoyen. 
Pour Euripide , — qui avait pendant toute sa vie été le but 
des attaques d’Aristophane et des autres auteurs comiques, 
et qui avait été forcé d’entendre, dans le théâtre plein de 
monde, des sarcasmes beaucoup plus hardis que ce qui est 
attribué à Dekamnichos, — le contraste dans le fait a dû 
être frappant, de voir l'offenseur livré entre ses mains, et 
le fouet mis à sa disposition, par ordre de son nouveau pa- 
tron. Et il n'est guère à son honneur d’avoir profité du pri- 
vilège, en faisant administrer la punition réellement, — 
punition que, pendant les cinquante années de sa vie passée, 
il n’avait pu voir infliger à aucun citoyen athénien libre. 

Krateuas ne survécut pas à son action plus de trois ou 
quatre jours, après lesquels Orestès. fils d’Archelaos, enfant, 
fut placé sur le trône, sous la tutelle d’Aeropos. Toutefois 
ce dernier, après quatre années environ, se défit de son pu- 
pille, et régna à sa place pendant deux ans. Il mourut alors 
de maladie, et eut pour successeur son fils Pausanias, qui, 
après un règne d’une année seulement, fut assassiné par 
Amyntas, qui lui succéda (1). Cet Amyntas (célèbre surtout 
comme père de Philippe et grand-père d’Alexandre le 
Grand), quoique allié à la famille royale, n’avait été rien de 
plus qu’un serviteur d’Aeropos (2), jusqu'à ce qu’il se fit roi 
en mettant Pausanias à mort (3). Il régna vingt-quatre ans, 


(Il Diodore, XIV, 84-89. 

(2) Ælien, V. H. XII, 43; Dexip- 
pus ap. Svnoell. p. 2tj3; Justin, 
VII, 4. 

(3) Diodore, XIV, 89. ’ETeXrjTYiae 


ôè xai Hauiavp*; ô twv MaxeSôvtoy 
fJanXcù;, àvatpsOei; (i«6 'ApOvrov 56 >w, 
àpÇà; évtatvtov • $è fiaitXeiav xâ- 
Tta^tv ’ApvvTac, etc. 
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bien qu'avec des interruptions (393-309 av. J ,-C .) ; années, 
pour la plupart, de trouble et d'humiliation pour la Macé- 
doine, et d'exil pour lui-même à l'occasion. La vigoureuse 
organisation militaire introduite par Archelaos parait avoir 
décliné ; tandis que les détrôneniPiits et les assassinats fré- 
quents de rois, commençant même Perdikkas, père d'Ar- 
chelaos, et continués jusqu'à Amyntas, bouleversèrent l'au- 
torité centrale et désunirent les diverses portions du nom 
macédonien, qui tendirent naturellement à se séparer et ne 
purent être réunies que par une main ferme. 

Les régions intérieures de la Macédoine étaient bordées 
au nord, au nord-est et au nord-ouest par des tribus bar- 
bares et belliqueuses, tkraccs et illyriennes, dont les inva- 
sions étaient assez frequentes et souvent formidables. Tentés 
probablement par la position chancelante du gouvernement, 
les lllyriens se jetèrent sur Amyntas pendant la première 
année de son règne; il se peut qu'ils aient été appelés par 
d'autres princes de l'intérieur (1); et en tout cas leur arrivée 
opéra comme un signa! qui lit que les mécontents se décla- 
rèrent. Amyntas , ■ — qui avait acquis le sceptre seulement 
peu de mois auparavant par l'assassinat de son prédéces- 
seur, et qui avait peu d’empire sur le peuple, — fut non- 
seulement hors d'état de les repousser, mais il se vit obligé 
d'évacuer Pella, et même de se retirer entièrement «le la 
Macédoine. Désespérant de sa position, il céda aux Olyn- 
thiens une portion considérable du territoire voisin , — la 
basse Macédoine ou la cùte et les cités autour du golfe 
Thermaïque (2). Comme on a représenté que cette cession 


(1) V. dans Thucydide, IV, 112, — 
les relations d’Arrhiba'os, prince de* 
Macédoniens, appelés Lynkestæ dans 
l'intérieur du pays, avec les envahis- 
seurs illyriens, — 423 avant J. C\ 
Arche. ans avait été engagé à une 
époque plus récente dans une guerre 
avec uo prince de l'intérieur nommé 
Arrhihæos, — peut «être le même per- 
sonnage (Aristoi. Polit. V, 8, 11 . 


(2) Diudorc, N IV, 92; XV, 19. ’Atto- 
yvoùç 3c rr.v dt'.y^v, ’O/uvOioi; fxcv rry 
'ruvcyyù; y/opotv èêuifivjaTo, etc. Tiî» 
or,t«o tô»v ’O/.vvOiwv otojirjoagivou 
TroXÿyjv ri*; 6(iôpov yoipaç, êta rf|v 
iîtoyvoia'.v rr,z iauvoû êovzoTciac, eto. 

jjt fuite d’Amyi tas, après le règne 
d'une annce, est confirmée par iJexip- 
ptiSi np. Syncell. p. 203. 
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avait été faite au moment de sa ilétros-e et île son expatria- 
tion , no is pouvons à bon droit soupçonner qu’elle le fut 
pour quelque bienfait réciproque ou équivalent important, 
dont Amyntas pouvait bien avoir besoin à un moment si 
critique. 

C'est à cette occasion que nous entendons parler de nou- 
veau des Chalkidiens d’Olyntlios, et de la confédération 
qu'ils réunirent graduellement autour de leur cité comme 
centre (1102 av. J.-C.). La confédération semble avoir eu 
pour point de départ cette cession d’Amyntas, — ou plutôt, 
pour parler plus proprement, son abdication ; car la cession 
de ce qu’il ne pouvait pas garder était d'une importance 
comparativement médiocre, et nous verrons qu'il essaya de 
le reprendre dès qu'il acquit de la force. Sa fuite eut pour 
effet de détruire le gouvernement de la has-e Macédoine ou 
Macédoine maritime, et de laisser les cités qui y et dent 
situées sans défense contre les Illyriens ou contre d’autres 
envahisseurs venant de l’intérieur. Pour ces cités, la seule 
chance de sécurité était de se jeter dans les bras des villes 
grecques de la côte, et d’organiser, conjointement avec ces 
dernières, une confédération pour un mutuel soutien. Parmi 
tous les Grecs de la côte, les plus braves et les plus persé- 
vérants (c'était ainsi qu'ils «'étaient montrés dans leurs pre- 
mières luttes contre Athènes, quand elle était au faite de 
sa puissance), aussi bien que les plus rapprochés, êi aient les 
Chalkidiens d'Olynthos. Ces Olyruthiens se mirent alors en 
avant, — prirent dans leur alliance et sous leur protection 
les villes plus petites de la Macédoine maritime immédiate- 
ment auprès d'eux, — et bientôt étendirent la confédération 
au point d’embrasser toutes les villes plus considérables de 
celte région, — y compris même Pella, la cité la plus im- 
portante du pays (1). Comme ils commencèrent cette entre- 


(1) Xénopli. Hcllen. V, 2 t 12. "Ort 
jxiv yàp tû)v ijïi BftpcriC y co/t; 
'OaVjivOo;, o/to ov kxvtcj i? rirroofts. 

Oùtoi Tt*»v ko. Et/iv 7zç>o<rr,yà.yjvxo èoxtv 
a;, iÿ mt* toi; avTotç yf^tjôat vouoi; 


xxt <tuji7:o).itsûêiv • ir.ti ta 3è xai tô>v 
[ îetXovujv 7tso9*£«üov tivos * ’fcx oi 
toutou i~v/L. r r l uo.'* x«i ia; xr,; >ioxe- 
5ovia; r.ùitii ÈÀtuOepouv àïio ’Aiiuntou, 
tou fiao i/ztu; Maxeoovtov. ’Etcei cz ti- 
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prise à un moment où les Illyriens étaient maîtres du pays 
au point de réduire Amyntas au désespoir et à la fuite, nous 
pouvons être sûrs qu’elle a dû leur coûter de sérieux efforts, 
non sans de grands dangers s’ils échouaient. Nous pouvons 
être sûrs également que les cités elles-mêmes ont dû les 
aider avec bon vouloir, sinon avec ardeur, précisément 
comme les Grecs insulaires et asiatiques s’attachèrent à 
Athènes lors de la première formation de la confédération 
de Dèlos. Les Olynthiens n’auraient, pas été en état de con- 
quérir même les cités macédoniennes moins considérables, 
encore bien moins Pella, de force et contre le gré des ha- 
bitants. 

Comment les Olynthiens furent-ils obligés de se retirer, 
et par quelles démarches la confédération se forma-t-elle, 
c’est ce qu’il ne nous est pas donné de savoir. Nos informa- 
tions (malheureusement très-brèves) viennent de l’ambassa- 
deur akanthien Kleigenês, parlant à Sparte environ dix ans 
plus tard (383 av. J.-C.), et décrivant en peu de mots la con- 
fédération telle qu’elle était alors. Mais il est une circons- 
tance que ce témoin, — lui-même hostile à Olynthos et ve- 
nant solliciter contre elle l’aide des Spartiates, — atteste 
d’une manière expresse, ce sont les principes équitables, 
généreux et fraternels, sur lesquels les Olynthiens formè- 
rent leur plan dès le début. Ils ne se présentèrent pas comme 
une cité souveraine enrôlant un corps d’alliés dépendants; 
mais ils invitèrent chaque cité séparée à adopter des lois 
communes et un droit de cité réciproque avec Olyn- 
thos, en jouissant de la pleine liberté de contracter mutuel- 
lement des mariages, d’établir des relations commerciales 


or ( xou<rav ai iyy'jtaxa aûxwv, xayj xai 
èîri xà? iropjSw xai {jleîÇo’j; l7ropeûovxo * 
xai xaxeXtnofiev ëyovx au; fjSY) d).- 

Xa; x£ TtoXXà;, xai fléXXav, r ( Trep |ae- 
Tftaxrj xwv èv Maxeoovia ttoXewv. Kal 
’Apûvrav ôè a*.'jQavô|Xî0a àitoywpoüvxà 
xe ex xwv irôXstov, xai ôaov oùx èxiteîr- 
xtoxôxa fjor, Èx Triar,; Maxsoovia;. 

Nous savons par Diodore qn’Àmyn- 


tas s’était enfui du pays poussé par le 
désespoir, et qu’il avait cédé aux 
Olyntliiens une portion considérable 
au moins de la basse Macédoine. Con- 
séquemment la lutte entre ces derniers 
et Amyntas (à laquelle il est fait al- 
lusion ici) a dû se produire quand il 
revint et essaya de reprendre sa domi- 
nation. 
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et de posséder des propriétés foncières. Que les cités macé- 
doniennes près de la mer fissent un bon accueil à une pro- 
position aussi libérale que celle-ci, venant des plus puissants 
d’entre leurs voisins grecs, c’est ce qui ne peut nullement 
nous surprendre, surtout à une époque où elles étaient ex- 
posées aux envahisseurs illyriens, et où Amyntas avait fui 
le pays. Les Macédoniens avaient jusqu’alors toujours été 
sujets (1) : leurs cités n’avaient pas (comme les cités grec- 
ques) joui chacune de son autorité séparée dans ses propres 
murailles; l'offre (pie leur faisaient alors les Olynthiens 
était l’offre de la liberté en échange de leur sujétion passée 
sous les rois macédoniens, combinée avec des forces suffi- 
santes pour les protéger contre les Illyriens et autres en- 
vahisseurs. Il se peut aussi que ces diverses cités, — An- 
thémonte, Therma, Chalastra, Pella, Alôros, Pydna, etc., 
— aient contenu, parmi la population indigène, une certaine 
proportion d’habitants grecs domiciliés, auxquels la propo- 
sition des Olynthiens dut être particulièrement agréable. 

Nous pouvons comprendre ainsi pourquoi l’offre des Olyn- 
thiens fut accueillie avec plaisir par les cités maritimes ma- 
cédoniennes. Elles furent les premières qui fraternisèrent 
comme associées volontaires à la confédération que les Olyn- 
thiens, après avoir établi cette base, se mirent en devoir 
d’agrandir encore, en faisant les mômes propositions libé- 
rales aux cités grecques de leur voisinage. Plusieurs do ces 
dernières se joignirent à eux volontairement, d'autres n’osè- 
rent pas refuser, au point que la confédération finit par en- 
fermer un nombre considérable de Grecs, — en particulier 
Potidæa, située sur l’isthme de Pallènè, et commandant la 
route de communication entre les cités en deçà de Pallènè 
et le continent. Les Olynthiens appliquèrent avec une sin- 
cérité scrupuleuse leurs principes déclarés d’association 
égale et intime, évitant tout empiétement ou prééminence 
blessante en faveur de leur propre cité. Mais, malgré cette 


(1) Xi'-noph. Ilcllcn. V, 2, 12. Ti; Tfc Maxsôoviau «ô)ti; i)iuO-joûv àno 
’Ajjpjvrov, etc. Cf. V, 2, 38. . 
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manière liberale d’agir, ils trouvèrent parmi leurs voisins 
de» obstacles qu'ils n'avaient pas éprouvés de la part des 
Macédoniens. Chacune des cités grecques avait été accoutu- 
mée à son autonomie municipale et à son droit de cité sé- 
paré, avec ses lois et ses coutumes particulières. Toutes 
étaient attachées à cette sort.e de vie politique distincte par 
l’un des instincts les plus tenaces et les plus universels de 
l'esprit grec; toutes y renonçaient avec répugnance, même 
en consentant à entrer dans la confédération olynthienne, 
avec ses généreuses promesses, sa sécurité agrandie, et ses 
avantages manifestes, et il y en eut même qui, dédaignant 
toute considération future, refusèrent de changer de condi- 
tion, si ce n’est, à la pointe de l'épée. 

Au nombre de ces dernières étaient Akanthos et Apollo- 
nia, les cités les plus considérables (après Olynthos) de la 
péninsule clmlkidique. et conséquemment les plus en état 
de rester seules. Les Olynthiens ne s'adressèrent pas à elles 
avant, d’avoir attiré déjà dans leur confédération un nombre 
considérable d'a>.tres cités grecques aussi bien que macédo- 
niennes. Alors ils invitèrent Akanthos et Apollonia à en- 
trer aux mêmes conditions d’union égale et de droit de cité 
commun. La proposition étant déclinée, ils envoyèrent un 
second message donnant, à entendre que, si elle n’était ac- 
ceptée dans un certain temps, ils l’imposeraient par des me- 
sures de contrainte. Si puissantes étaient déjà les forces mili- 
taires de la confédération olynthienne, qu’Akamhos et 
Apollonia, incapables de résister sans une aide étrangère, 
dépêchèrent des ambassadeurs à Sparte chargés d’exposer la 
position des affaires dans la péninsule cbalkidique, et de 
solliciier son iuierveniiou contre Olynthos. 

Leur ambassade arriva à Sparte vers 383 avant J.-C., au 
moment où les Spartiates, après avoir décomposé la cité de 
Mautiueia en villages et fait violence à Phlionte, étaient eu 
plein essor de pouvoir sur le Peloponèse, et où ils avaient 
également dissous la fédération bœôtienne, plaçant des har- 
niO'tes *1 iis Platée et dans Thespiæ pour empêcher tout 
mouvement à Tlièbes. L'Akanthien Kieigenès, s’adressant à 
l’a-.»eiiiblee des Spartiates et ue leurs alliés, traça un tableau 
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alarmant du développement récent et des tendances futures 
d’Olynthos, et il invoqua l'intervention de Sparte contre 
cet te cité. La confédération olynthienne (dit-il) comprenait 
déjà on grand nombre de cités, grandes et petites, grecques 
aussi bien que macédoniennes, — Amyntas ayant perdu son 
royaume. Sa puissance militaire, grande même à présent, 
allait grandissant chaque jour (1). Le territoire, comprenant 
une vaste étendue de fertiles terres à blé, pouvait nourrir 
une population nombreuse. Du bois pour la construction de 
navires (vr) était sous la main, tandis que les nombreux ports 
des cités confédérées assuraient un commerce prospère aussi 
bien qu’un revenu constant, grâce aux droits de douane. Les 
tribus thraces voisines seraient aisément tenues dans une 
dépendance volontaire, et augmenteraient ainsi les forces 
militaires d'OIynthos; même les mines d’or du mont Pan- 
gæos ne tarderaient pas à être à sa portée d'une manière assu- 
rée. « Tout ce que je vous expose actuellement (telle fut la 
substance de son discours) se dit publiquement dans le peuple 
olynthien, qui est plein d'espoir et de confiance. Comment 
pouvez-vous, Spartiates, qui prenez une peine jalouse pour 
empêcher l’union des cités bœêtiennes (3), permettre l’agré- 
gation d’une puissance bien [dus formidable, tant sur terre 


(1) Xénnph. Hellen. V, 2, 14. 

Le nombre «les troupes olynt’ iennes 
est donné dan* Xénophou comme étant 
de 8*'0 hoplites, — d’un beaucoup plus 
grand nombre de peltastes, et de 

1.000 cavaliers, en admettant qu’A- 
kanihos et Apollonia se son ut jointes 
il la confédération. M. Mitford et an- 
tres ont fait remarquer que ces chif- 
fres, tels qu’ils sont «ci, doivent déci- 
dément être au-dessous de la réalité. 
Mais nous n’avons pus il notre dispo- 
sition de moyen do les corriger, lux 
suggestion que fait M. Mitford de 

8.00 1 hoplites au lieu de 800 ne re- 
pose sur aucune autorité. 

Démosthfcne dit quOlvntbos seule, 
et avant qu'elle eût réuni tous les 
Ohalkidiens en confédération (oürw 


Xa).xi2s(i>v iravTtov et; ev «ruvcdxitjpivwv , 
— I>e Fais. Leg. c 75, p 426). possé- 
dait 400 cavaliers et une population 
de 5,000 citoyens ; pas plus que cela 
(«lit-il) it l’époque où l«*s Laeédaemo- 
niens loi attaquèrent. Les assertion- 
historiques de ce grand orateur, pour 
une époque qui coïncide presque avec 
sa naissance, doivent être reçues avec 
précaution. 

(2) Cf. Boeckh, Public Economv et' 
Athens, p. 54, s. 100, trad. angl. 

(3) Xénoph. Hellen. V, 2, lti. *Ev- 
vo-rçoerre Ôè xai xôds, itû>; eixi;, vp3; 
rf); pcv Botwna; érige) r 4 üftvxt, 6itu>; pr. 
xaQ’ &v tb). *o).ù ôè psiÇovoc àftpotsO- 
ptvT)( o-jvàpsfo; àpfXfj*ai, etc. 

Je traduis ici la substance du dis- 
cours, non les mots exacts. 
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que sur mer, comme l'est celle d'Olynthos? Athènes et 
Thèbes y ont déjà envoyé des députés, — et les Olynthiens 
ont décrété de dépêcher une ambassade à leur tour pour 
contracter alliance avec ces cités; de là vos ennemis tire- 
ront une force additionnelle considérable. Nous autres, 
d’Akanthos et d'Apollonia, ayant décliné la proposition de 
nous joindre volontairement à la confédération, avons reçu 
avis que, si nous persistions, ils nous y contraindraient. Or, 
nous désirons garder les lois et les coutumes de nos pères, 
et continuer d’ètre une cité par nous-mêmes (1). Mais si 
nous ne pouvons obtenir votre secours, nous serons dans la 
nécessité de nous réunir à eux, — comme plusieurs autres 
cités l'ont déjà fait, qui n’ont pas osé refuser, cités qui vous 
auraient envoyé des ambassadeurs avec nous si elles n’a- 
vaient pas craint d'offenser les Olynthiens. Ces cités, si 
vous intervenez sur-le-champ, et avec de puissantes forces, 
se révolteront maintenant contre la confédération. Mais si 
vous différez votre intervention, et que vous laissiez à la 
confédération le temps d'agir, leurs sentiments changeront 
bientôt. Elles en viendront à être liées ensemble dans une 
étroite unité, par le droit commun de bourgeoisie, les ma- 
riages mutuels et la réciprocité de possessions foncières qui 
ont déjà été arrêtés pour l'avenir. Toutes finiront par être 
convaincues qu’elles ont un intérêt commun, tant à appar- 
tenir à la confédération qu’à la fortifier, — précisément 
comme les Arkadiens, quand ils vous suivent, Spartiates, en 
qualité d'alliés, sont mis en état non-seulement de préser- 
ver leurs propriétés, mais d’en piller d’autres. Si, par vos 
délais, vous laissez les tendances attractives de la confédé- 
ration agir réellement, vous verrez bientôt qu’il ne sera plus 
en votre pouvoir de la dissoudre (2). « 


(1) Xénoph. ITellen. V, 2, 14. l 2 Hp.eï; 

Ô6, w iv5^c; AaxeSatpovioi, pouXôjuQa 
jaîv xot; Tcaxpioi; vôy.oi; xal 

aùxoTcoXïxai eivat • ci pivxoi (ti^ {hyrç- 
Orj'TCi Ti;, àvâyxYi xai f.jxtv jxex’ éxuvtov 
yiyvEtyOoit 

(2) Xénoph. llellcn. V, 2, 18. Acîye 


|i^v Ojid^ xal tôoe eiâcvai, w;, r,v eiprj- 
xajxtv ôûvajitv |jLcyâ),r ( v oûuav, o vite*» 
ouonâ/attrré; xiç coriv • al yap ixouoai 
xtüv tco) etov xij; 7coXixcia; xotvu- 
voùaat, aurai, âv ti lôwaiv àvxtxa- 
Xov, xa^ù àffo<rtf,oovxai * ci p.cvxot 
auyx)ei<r6^<jovxai xaîç xc in* 
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Ce discours de l’ambassadeur akanthien est remarquable 
sous plus d’un rapport. Venant des lèvres d’un ennemi, il est 
le meilleur de tous les témoignages quant à l'esprit libéral 
et compréhensif dans lequel les Olynthiens agissaient. Ils 
sont accusés, non pas d’injustice, ni d'ambition égoïste, ni 
du désir d’abaisser ceux qui les entourent, — mais littérale- 
ment d’organiser une nouvelle association sur des principes 
trop généreux et trop séduisants; de remplacer avec dou- 
ceur, au lieu de les briser violemment, les barrières entre 
les diverses cités, par des liens réciproques de propriété et 
de famille parmi les citoyens de chacune ; de les réunir 
toutes en un nouvel agrégat politique, dans lequel non-seu- 
lement toutes jouiront de droits égaux, mais auquel toutes 
gagneront sans exception. L’avantage, tant en sécurité 
qu'en pouvoir, qui en résultera dans l’avenir pour toutes est 
non-seulement admis par l'orateur, mais il est le point sail- 
lant de son argumentation. “ Hatez-vous de briser la confé- 
dération (dit-il à Sparte avec insistance) avant que ses fruits 
soient mûrs, afin que les confédérés ne puissent jamais les 
goûter ni en connaître la bonté; car s'ils le font, vous ne les 
déterminerez pas à y renoncer. » Par induction, il admet 
aussi, — et il ne dit rien qui tende môme à faire naître un 
doute, — que les cités qu'il représente, Akanthos et Apol- 
lonia, partageraient avec les autres ce même bienfait. Mais 
l’instinct politique grec était néanmoins prédominant. « Nous 
désirons conserver les lois de nos pères et être une cité par 
nous-mêmes. » C’est ainsi que l’objection est présentée sans 
voile, quand la question était de savoir non si Akanthos 
perdrait sa liberté et deviendrait sujette d’une ville souve- 
raine comme Athènes, — mais si elle deviendrait un membre 
libre et égal d'un agrégat politique plus considérable, ci- 
menté par tous les liens qui pourraient rendre une union sûre, 
profitable et digne. Il est curieux de voir combien l’orateur 


yaixtat; xai :rap’ àX- 

Xr.Xat;, &; ç tafiévo t e l «y l — 
xai YvwaovTai, ôti jietà twv 
xpaxo’jvTwv eTC£y0at xepoaXtov 


i ùxjTcep ’Apxaoê;, ôtav ûpuZ>v 
tüxït, ta te aÙTÙtv xai xà àXXô- 

xpta «pnaSovunv — iao»; oOxeO' ôjiotw, 
svXuxa Sorai. 


T- XIV 


13 


194 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


a la pleine conscience que cette répugnance, bien que pré- 
pondérante au moment, éf ait néanmoins essentiellement 
transitoire, et donnait place à l'attachement quand l’union 
finissait par se faire sentir comme une réalité : et avec 
quelle force il prie Sparte de ne pas perdre do temps à pro- 
filer de cette répugnance pendant qu’elle durait. Il lui fait 
appel, non pour des objets avantageux ou panhelléniques, 
mais dans l'intérêt de sa domination, qui avait besoin que le 
monde grec fut pour ainsi dire pulvérisé en atomes menus, 
agissant par eux-mômes, sans cohésion , — de telle sorte 
que chaque cité ou chaque village, s’il se trouvait protégé 
-contre l’ambition de toute autre commune, fût en outre 
-empêché de former une union ou fusion politique égale avec 
toute autre, étant ainsi plus complètement impuissant et 
dépendant à l’égard de Sparte. 

Ce ne fut pas seulement d'Akanthos et d’Apollonia, mais 
•encore de la part du roi macédonien dépossédé Arnyntas, 
que des ambassadeurs vinrent à Sparte pour demander du 
secours contre Olvnthos. Il parait qu’Amyntas, après avoir 
abandonné le royaume et fait sa cession aux Ülynthiens, 
a'ait. obtenu quelque aide de la Thessalia et essayé de se 
réicstiller par la force. 11 avait échoué dans ce projet, étant 
défait par les Olynthiens. Dans le fait, nous trouvons un 
aut re personnage nommé Argieos, mentionné comme com- 
pétiteur po ir le sceptre macédonien, et le possédant pen- 
dant dnux années (1). 

Après avoir entendu ces suppliants, les Lacédæmoniens 
déclarèrent d’abord qu’ils étaient prêts à faire droit leur 
prière et à renverser Olynthos; ensuite ils soumirent le 
même point au vote des alliés réunis (2). Parmi cés derniers. 


(1) DiO'îore, XIV, 92; XV, 9. 

Demos lieue parle d’Amyntus comme 
.Ayant »té chassé de son royaume par 
les Tbessa liens (coût. Arislokr. c. 29, 
p. «k » i j . St ce lait est historiquement 
exact, il doit se rapporter à quelque 
jguerre subséquente dans laquelle il tut 


engagé avec les Thessalicns, peut- 
être à l’époque où .limon de Plier» 
acquit la '^'•TnillMtioll sur la Macédoine 
(Xénoph. Hellcn. VI, 1, ). 

f 2) V. tome VIH, ch. 2 de cette 
Histoire. 
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il n'v avait pas de véritable antipathie contre les Olynthiens, 
telle que celle qui avait prévalu contre Athènes avant la 
guerre du Péloponèse, dans l'assemblée tenue alors à Sparte. 
Mais la puissance de Sparte sur ses alliés était beaucoup 
plus grande qu'elle ne l'avait été à ce moment. La plupart 
de leurs cités étaient au pouvoir d'oligarchies qui dépen- 
daient de son appui pour exercer l'autorité sur leurs conci- 
toyens; de plus, les événements récents en Btoôtia et à 
Mantineia avaient eu pour elfet une sérieuse intimidation. 
Le désir de conserver la faveur de Sparte dominait consé- 
quemment, de sorte que la plupart des orateurs, aussi bien 
que la plupart des votes, se déclarèrent pour la guerre (1), 
et il fut voté qu’on mettrait sur pied une armée combinée 
de dix mille hommes. 

Pour former ce total, on imposa à chaque confédéré un 
contingent proportionnel, combiné avec la clause addition- 
nelle, ajoutée actuellement pour la première fois, que cha- 
cun pourrait fournir de l’argent au lieu d'hommes, au taux 
de trois oboles ægimeennes (une demi-drachme a^ginæenrie) 
pour chaque hoplite. Un cavalier, pour celles des villes qui 
en fournissaient, était compté comme équivalent à quatre 
hoplites; un hoplite, comme équivalent à deux peltastes : ou 
elles payaient une contribution pécuniaire sur la même 
échelle. Toute ville en défaut fut rendue passible d'un dédit 
d'un statère (quatre drachmes) par jour pour chaque soldat 
non envoyé, dédit que Sparte devait, faire payer (2). Cette 
substitution autorisée d’un payement pécuniaire à la place 
du service personnel est la même que celle qui, comme je 
l’ai déjà raconté, s’effectua près d'un siècle avant dans la 
confédération de Dêlos sous la présidence d'Athènes (3*. Ce 
système n'était pas de nature à être appliqué d’une manière 


(1) Xénoph. Hellen. V, 2, 20. 
TOUTOU pivrot, 7T0>).0t (ilv ÇuvTVj'OpCUÛ'» 
<rrp»Ttav icouîv, ixi/tcra ol Sou).ô- 
psvot Aaxs5xtaovtoi; etc. 

(2j Xénoph. Hellen. V, 2, 21,22. 

Piodore (XV, 31) mentionne le fait 
rpi’un hoplite était compté comme 


équivalent à deux peltastes, eu égard 
au rôle lacedæmonien peu d’années 
après; mais il a dil être égalent nt 
nécessaire de fixer cette projKïrtion 
dans la présente occasion. 

(3) V. tome Vil, ch. 6 de cette His- 
toire. 
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étendue parmi les alliés Spartiates, qui étaient à la fois plus 
pauvres et plus belliqueux que ceux d'Athènes. Mais, dans 
les deux cas, il fut favorable à l'ambition de l’État dominant, 
et la tendance devient ici manifeste de sanctionner, par la 
formalité d'une résolution publique, cet ascendant lacédæ- 
monien accru, qui avait déjà grandi en pratique. 

Les ambassadeurs akanthiens, tout en exprimant la sa- 
tisfaction que leur causait le vote récemment émis, don- 
nèrent à entendre que la réunion de ces nombreux contin- 
gents occuperait quelque temps , et ils insistèrent de 
nouveau sur la nécessité d’une intervention immédiate , 
même avec une petite armée, avant que les Olynthiens 
pussent trouver le temps de mettre leurs plans réellement à 
exécution ou de les faire apprécier par les cités environ- 
nantes. De médiocres forces lacédæmoniennes (disaient-ils), 
si elles sont envoyées sans retard, non-seulement maintien- 
dront fermes dans leur refus celles des cités qui ont refusé 
de se joindre à Olynthos, mais encore elles engageront les 
autres, qui s’étaient unies à elle contre leur gré, à se révol- 
ter. En conséquence, les éphores nommèrent sur-le-cliamp 
Eudamidas, lui assignant deux mille hoplites, — neodamo- 
des (ou Ilotes affranchis), periœki et Skiritæ ou Arkadiens 
habitant la frontière? Les Akanthiens avaient un tel désir 
qu’on se hâtât, qu'ils ne voulurent pas lui laisser le temps 
même de réunir entièrement cette petite troupe. Il fut mis 
en marche immédiatement avec ce qui se trouva prêt, tan- 
dis que son frère Phœbidas, resta derrière, chargé de réunir 
le reste et de le suivre. Et il semble que les Akanthiens ne 
se trompaient pas dans leur jugement. Car Eudamidas, arri- 
vant en Thrace après une marche rapide, bien qu’il ne fût 
pas en état de lutter avec les Olynthiens en rase campagne, 
décida cependant Potidæa à se révolter contre eux et put 
défendre les villes, comme Akanthos et Apollonia, qui se 
tenaient résolument à l’écart (1). Amyntas amena une armée 
qui devait agir de concert avec lui. 


(1) Xénoph, Ilelltn. V, 2, 21; Diodore, XV, 21. 
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Le retard dans la marche de Pkœbidas produisit des con- 
séquences non moins importantes qu’inattendues. La ligne 
directe du Péloponèse à Olynthos traversait le territoire 
thèbain , passage que les Thèbains, quels qu’eussent pu être 
leurs désirs, n’étaient pas assez puissants pour refuser, bien 
qu'ils eussent contracté une alliance avec Olynthos (1) et 
qu’une proclamation fût faite pour défendre aux citoyens thè- 
bains de se joindre aux forces lacédænjoniennes. Eudamidas, 
étant parti sans tarder un moment, l’ordre reçu, traversa la 
Bœétia et ne s'arrêta pas dans sa marche vers la Thrace. 
Mais on sut que son frère Phœbidas devait bientôt le suivre ; 
et sur ce fait les membres du parti favorable à Lacédæmone 
dans Thèbes organisèrent une conspiration. 

Ils obtinrent des éphores et du sentiment de haine qui 
animait Agésilas contre Thèbes, que l’ordre secret serait 
donné à Phœbidas de coopérer avec eux dans tout mouve- 
ment de parti qu’ils pourraient trouver l'occasion d'exécu- 
ter (2); et quand il s’arrêta avec son détachement près du 
gymnase à peu de distance en dehors des murs, ils concer- 
tèrent l’affaire aussi bien avec lui qu’entre eux. Leontiadès, 
Hypathès et Archias étaient les chefs du parti dans Thèbes 
favorable à Sparte, parti décidément en minorité, cepen- 
dant puissant encore, et ce moment si fortifié par l'ascen- 
dant illimité du nom spartiate, que Leontiadès lui-mème 
était un des polémarques de la cité. Le sentiment antispar- 
tiate, prédominant dans Thèbes, — qui comprenait la plu- 
part des citoyens opulents et actifs, ceux qui remplissaient 
successivement la charge d’hipparques ou généraux de la 


(i; Xénopli. llellen. V, 2, 27-34. 

(2) Telle est l’assertion «le Diodore 
(XV, 29) et en substance celle «le Plu- 
tarque (Agésil. c. 24), qui donne à en- 
tendre que c’était 1 opinion générale 
du temps Et elle me parait plus pro- 
bable que ce que dit Xénoplion, — h 
savoir que la première idée s’en pré- 
senta quand Phœbidas était sous les 


murs de Thèbes, et que le chef Spar- 
tiate fut persuadé par leontiadès 
«Vagir sous sa propre responsabilité. 
La conduite d’Agésilas et des éphores 
après le fait ressemble à celle de per- 
sonnes qui en avaient préalablement 
examiné la possibilité. Mais la sug- 
gestion primitive a dû venir de la fao- 
tion thôlmine elle-même. 
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« 


cavalerie (1), — avait pour chefs Ismenias et Androkleidas. 
Ismenms en particulier, le premier aussi bien que le plus 
habile chef de la dernière guerre contre Sparte, était actuel- 
lement en charge comme polérnarque, conjointement avec 
son rival Leontiadès. 

Tandis qu'Ismenias, qui détestait les Spartiates, se tenait 
loin de Phœbidas, Leontiadès le courtisa assidûment et 
gagna sa confiance. Le jour des Thesmophoria (2), fête reli- 
gieuse célébrée par les femmes séparément des hommes, 
pendant laquelle l’Akropolis ou Kadmeia était consacrée 
exclusivement à leur usage, — Phœbidas, alîectant d'avoir 
terminé sa halte, se mit en marche comme s'il se dirigeait 
vers la Thrace, vraisemblablement en faisant le tour des 
murs de Thèbes, mais sans y entrer. A ce moment le sénat 
était réuni dans le portique de l’Agora, et la chaleur d'un 
midi d'été avait chassé tout le monde des rues, quand Leon- 
tiadês, se retirant du sénat à la dérobée, alla en toute hâte 


(Il Plutarque (De Genio Socratis, 
C. 6, p. 57 H B) dit que la plupart de 
ces officiers de cavalerie Iwtrxp- 
jCHxôtwv voutpw;' furent plus tard en 
exil avec Péiopidas à Athènes. 

Noua avons peu ou point d’ informa- 
tions relativement au gouvernement 
de Tbêbes. Il semblerait avoir été Ace 
moment une oligarchie rendue libé- 
rale. Il y avait un sénat et deux polé- 
marques (il se p**ut que les polémar- 
ques aient été plus de deux en tout, 
bien que les mots de Xénophou nous 
amènent plutôt à en supposer detu 
seulement s — et il semble qu’il y a 
eu également un magistrat civil, choisi 
par la voie du sort (6 xuauurco; âç>- 
X«v) et renouvelé annuellement, et 
dont la charge avait pour marque qu’il 
avait constamment en sa possession la 
lance sacrée de PËtat (rà Updv £ôpu) 
et le sceau de la cité (Plutarque, De 
Gen. Socr. c. 31, p 597 - B — C ). 

A ce moment, il faut se le rappeler, 
fl n’y avait pas d’officiers tels que les 
Bœôtarques, puisque les Lacédémo- 


niens, en imposant la paix d’Antalki- 
das, avaient rais fin à la fédération 
bœôtieutie. 

(2) Le rhéteur Aristide (Or. XIX, 
Eleusin. p. 452 Cant.t p 419 Dind.) 
dit que la Kadmeia fut prise pendant 
la fete Pythienne. Cette fête se célé- 
bra en juillet ou en a* ût 382 nv. 
près du commencement de la troi- 
sième année de la (99*) olympiade. 
V. tome IX, ch. 4 de cette Histoire. 
Relativement à l’année et au mois dans 
laquelle la fête Pythienne se célébrait, 
il y a une différence d'opinion entre 
los commentateurs, «le suis d’accord 
avec ceux qui la placent dans le pre- 
mier quart de la troisième année olym- 
pique. Et la date de la marche de 
Phœbidas s'accorderait parfaitement 
avec cette supposition. 

Xénophon ne parle pas de la fête 
Pythienne comme étant en cours de 
célébration quand Phœbidas était 
campé près de Tbébes; car elle ne se 
rapportait pas particulièrement a cette 
ville. 
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à cheval rejoindre Phœbidas, lai fit faire volte-face et con- 
duisit les Lacédæinoniens droit la Kadmeia, dont les portes, 
aussi bien que celles de la ville, s’ouvrirent à son ordre 
comme polémarque. Non-seulement il n’y avait pas de cin 
toyens dans les rues, il n’y en avait même pas dans la Kad- 
ineia, aucune personne du sexe masculin n'étant autorisée à 
assister aux Thesmophoria, fête réservée aux femmes: de 
sorte que Phœbidas et son armée se trouvèrent maîtres de 
la Kadmeia sans la moindre opposition. Ils firent en même 
temps une acquisition qui n'avait guère moins d’importance, 
— les personnes de toutes les femmes thèbaiues réunies, qui 
servirent d’otages pour assurer la soumission paisible, bien 
que forcée, des citoyens de la ville, située au pied de l’Akro- 
polis. Leontiadès remit à Phœbidas la clef des portes et 
descendit’ ensuite dans la ville, ordonnant que personne ne 
montât à la citadelle sans son ordre (1). 

Le sénat assemblé apprit avec consternation l'occupation 
de l'Akropolis par Phœbidas. Avant que les sénateurs eussent 
pu délibérer, Leontiadès vint reprendre sa place. Les lo- 
chagi et les citoyens armés de son parti, auxquels il avait 
donné préalablement ses ordres, se tenaient tout près. « Sé- 
nateurs (dit-il), ne soyez pas intimidés par la nouvelle que 
les Spartiates sont dans la Kadmeia; car ils nous assurent 
qu'ils u ont aucun dessein hostile contre quiconque n’appelle 
pas la guerre contre eux. Mais moi, connue polémarque, je 
suis autorisé par la loi à arrêter toute personne dont la con- 
duite est manifestement et entièrement criminelle. Consé- 
quemment j’arrête cet homme-ci, Ismenias, comme étant 
celui qui surtout allume la guerre. En avant, capitaines et 
soldats, emparez-vous de lui. et menez-le où l’ordre vous a 
été donné de le conduire. » En conséquence Ismenias fut 
saisi et entraîné comme prisonnier à la Kadmeia, tandis 
que les sénateurs, atterrés et terrifiés, ne firent pas de ré- 
sistance. Ceux d’entre eux qui étaient partisans dn polé- 
marque arrêté, et beaucoup même d’entre les membres plus 


(1; Xénoph. IleUcn. V, 2, 28, 29. 
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neutres, quittèrent le sénat et retournèrent chez eux, re- 
connaissants d'échapper la vie sauve. Trois cents d'entre 
eux, y compris Androkleidas, Pélopidas, Mellôn et autres, 
cherchèrent leur salut dans un exil volontaire à Athènes; 
ensuite le reste du sénat, composé actuellement des parti- 
sans favorables à Sparte, outre quelques dissidents, si toute- 
fois il y en avait, vota formellement le renvoi d'Ismenias et 
nomma un nouveau polémarqueà sa place (1). 

Ce coup de violence arrogante dont on frappa Ismenias 
forme un digne pendant à l’arrestation de Theramenès par 
Kritias (2), vingt-deux ans auparavant, dans le sénat 
d'Athènes, sous les Trente. Terrible en lui-mème, il fut pro- 
bablement accompagné par des actes semblables de force 
contre d’autres personnes du même parti. La soudaine explo- 
sion et le succès complet de la conspiration, ourdie par le 
chef même du pouvoir exécutif, celui de tous les conspira- 
teurs à qui il est le plus difficile de résister, — la présence 
de Phœbidas dans la Kadmeia, et d’un sénat complaisant 
dans la ville, — l'arrestation ou la fuite d’Ismenias et de 
tous ses principaux partisans, — furent plus que suffisants 
pour briser tout esprit de résistance de la part des citoyens, 
dont le premier désir fut probablement de tirer leurs épouses 
et leurs filles des mains des Lacédæmoniens dans la Kad- 
meia. Ayant un tel prix à offrir, Leontiadès dut arracher 
une soumission d’autant plus facilement, et probablement 
obtenir un vote du peuple ratifiant le nouveau « régime, » 
l’alliance Spartiate, et l'occupation continue de l’Akropolis. 
Après avoir pris les premiers arrangements pour établir son 
autorité, il se rendit sans retard à Sparte, pour y annoncer 
que •< l’ordre régnait » àThèbes. 

La nouvelle de la prise de la Kadmeia et de la révolution 
à Thèbes avait été reçue à Sparte avec la plus grande sur- 
prise. aussi bien qu'avec un sentiment mêlé de honte et de 
satisfaction. Probablement, partout dans la Grèce, elle causa 


(I) Xénoph. Hcllen. V, 2, 30, 31. 
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(2) Xénoph. Hellcn. II, 3. V, tome 
XII, ch. 1 de cette llistoink 
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une sensation plus grande que tout événement depuis la ba- 
taille d’Ægospotami. Cet acte, jugé en vertu de la loi pu- 
blique reconnue en Grèce, était une honteuse iniquité, pour 
laquelle Sparte n’avait pas l’ombre d'un prétexte. Il était 
pire même que la surprise de Platée par les Thèbains avant 
la guerre du Péloponèse, qui avait pour excuse que la guerre 
était en tout cas imminente, tandis que dans la circonstance 
actuelle, les Thèbains n'avaient rien fait pour violer la paix 
d'Antalkidas ni menacé de la violer. 11 fut condamné par le 
sentimentindigné de toute la Grèce, attesté involontairement 
même par Xénophon, l’ami de Lacédæraone (1). Mais en 
même temps il augmenta immensément la puissance Spar- 
tiate. Il avait été accompli avec une habileté et un succès 
supérieurs; et Phœbidas pouvait bien se vanter d’avoir 
frappé en faveur de Sparte le coup le plus important depuis 
Ægospotami, en la délivrant de l’un de ses deux ennemis 
réellement formidables (2). 

Néanmoins, loin de recevoir des remerclments à Sparte, 
il devint un objet de colère et de blâme, tant pour les 
éphores que pour les citoyens en général. Tout le monde fut 
content de rejeter sur lui l’odieux de cet acte et de le dé- 
noncer comme ayant agi sans ordres. Même les éphores, qui 
l’avaient secrètement autorisé à l’avance à coopérer en géné- 
ral avec la faction à Thèbes, n’ayant sans doute jamais donné 
d’instructions spéciales, le désavouèrent en ce moment avec 
indignation. Agésilas seul prit sa défense, en soutenant que 
la seule question était de savoir si sa conduite à Thèbes avait 


(1) Xénoph. Hellen. V, 4, 1. 

(2) Il est curieux que Xéuophon, qui 
considère Phœbidas comme un homme 
plutôt au cœur ardent que sage, parle 
de lui comme s’il n'avait pas rendu de 
serv ice réel il Sparte par la prise do la 
Kadmeia (V, 2, 2B|. L’explication de 
ceci, c’est que Xénophon écrivit son 
histoire à une époque postérieure, après 
la déiaite de Lcuktra et la chute do 
.Sparte; chute qui /ut amenée par la 
réaction contre sa domination arro- 


gante et oppressive, surtout après la 
prise do la Kadmeia, — ou (dans la 
pieuse croyance de Xénophon) par lo 
mécontentement des dieux, qu’une telle 
iniquité attira sur eux (V, 4, 1). Ainsi, 
de cette manière, il est établi que Phœ- 
bidas n’avait pas agi avec une véri- 
table sagesse, et qu'il avait fait à son 
pays plus de mal que de bien; critique 
que, nous pouvons en être sûrs, per- 
sonne ne lit à l'époque de la prise elle» 
même, ni pendant trois aunées apres. 
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été nuisible ou profitable à Sparte. Dans le premier cas, il 
méritait une punition; dans le second, il était toujours légi- 
time de rendre service, même « impromptu » et sans ordres 
préalables. 

Sa conduite jugée en vertu de cette règle, le verdict 
n'était pas douteux. Car chacun à Sparte sentait combien 
l’acte était avantageux en lui-même ; et il le sentit plus en- 
core. quand Leontiadês vint dans la cité, avec d’humbles 
sollicitations et de nombreuses promesses. Dans son dis- 
cours adressé aux éphores et au sénat réunis, il leur rappela 
combien Thèbes leur avait été hostile jusque-là, sous Isme- 
nias et le parti qui venait d’être renversé, — et dans quelle 
alarme jalouse ils avaient été constamment que Thêbes ne 
rétablit par la force la fédération bœôtienne. « Maintenant 
(ajouta-t-il) vos craintes peuvent cesser; seulement prenez 
autant de soin de soutenir notre gouvernement, que nous 
en prendrons d'obéir à vos ordres. Dans l'avenir, vous n'au- 
rez qu'à nous envoyer une brève dépêche, pour obtenir tous 
les services dont vous aurez besoin (1). » Les Lacédæmoniens 
résolurent, à la demande d'Agésilas, de garder leur garnison 
actuellement dans la Kadmeia. de soutenir Leontiadês avec 
ses collègues dans le gouvernement de Thêbes, et de juger 
Ismenias. Cependant en même temps, comme sorte de satis- 
faction donnée à l'opinion de la Grèce, ils votèrent un blâme 
à Phœbidas, lui enlevèrent son commandement, et même le 
condamnèrent à une amende. Toutefois, très-probablement 
l'amende ne fut jamais exigée ; car nous verrons par la con- 
duite de Sphodrias plus tard que le mécontentement contre 


(1) Xénoph. Hellen. V, 2, 34. 

Kai Ottst; y* (dit leontiadês aux 
éphores lacédiemoniensi tôt t jùv àsi 

ICpOTÏtXCTC TÔV ÙV, XOTS àxOVOCOfe 
ffeaÇopivovc aÔTOÙi *rr,v B'awriavv?’ otv- 
toï; eivat • vôv Ô\ ércei Taô« xtirpaxTat, 
oûôtv ô[xâ; ôcl Hvi&atou; ^ofistsOat • 
dtXV «oxéuei Optv pixpa «jxuTiXrj, ware 
ix&îGev navra xpâTre'jOai, mwv àv 
cir,u^i — iàv — Jtaffsp fjjiei; vpwv, 


ou tco xai iiutiç r.ucôv , éw:p£).t,'t0i. 

Xénophon mentionne le ménmtmti- 
wnt des éphores et des Spartiates eii 
général contre Pluehidits (ycùtTa*; 
i/ovraç tw *l»oi6Î6a , mais non l'a- 
mende, qui est certifiée par Diodorc 
(XV, 20 j % par Plutarque Pélopidas. 
c. t>, et De <»enio Socrati», p. 57n A;, 
et par Cornélius Népos (Pélopid.), 
c. i. 
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Phœbidas, s’il fut d'abord Téritable, ne dura certainement 
pas longtemps. 

Que les Lacédæmoniens condamnassent Phœbidas et gar- 
dassent en même temps la Kadmeia, — c'est ce qui a été si- 
gnalé comme une grande contradiction. Néanmoins nous ne 
devons pas oublier que, s'ils eussent évacué la Kadmeia, le 
parti de Leontiadès à Thèbes, qui s'était compromis pour 
Sparte aussi bien que pour son propre agrandissement, au- 
rait été sacrifié sans retour. La même excuse, si c’en est 
une, ne peut être donnée eu égard à leur manière de traiter 
Ismenias, qu'ils firent juger à Thèbes devant une cour com- 
posée de trois commissaires lacédæmoniens , et d'un de 
chaque cité alliée. 11 fut accusé, probablement par Leontia- 
dès et par ses autres ennemis , d’ètre entré en relations 
d'amitié et d'avoir formé une conspiration avec le roi de 
Perse au détriment de la Grèce (l), — d’avoir eu part aux 
fonds persans apportés en Grèce par Timokratès le Khodien, 
— et d'ètre l'auteur réel de cette guerre qui avait troublé la 
Grèce depuis 305 avant J.-C. jusqu’à la paix d'Antalkidas. 
Après une défense inutile, il fut condamné et exécuté. Si ce 
sort lui eut été infligé par ses ennemis politiques comme une 
conséquence de leur victoire intestine, il eut été trop con- 
forme à la guerre de parti en Grèce pour provoquer une 
remarque spéciale. Mais il y a quelque chose de particuliè- 
rement révoltant dans la prostitution d'une solennité judi- 
ciaire et d'un prétexte panhellénique, dont les Lacédæmo- 
niens se rendirent coupables dans cette circonstance. Ils ne 
pouvaient avoir aucun droit possible de juger Ismenias 
comme criminel, encore moins de le juger comme criminel 
sur le chef de confédération avec le roi de Perse, — quand 
eux-mèmes, seulement cinq ans avant, ils avaient agi non- 
seulementcomme alliés, maismème comme instruments de ce 
monarque, en imposant la paix d'Antalkidas. Si Ismenias avait 


(1) Xénoph. Hcll.n. V, 2,35; Plu- 
tarque, De Gcnio Socratis, p. 576 A. 
Plutarque, dans un autre endroit (Pé- 


lopid. c. S), représente Ismenia* comme 
ayant été amené à ï'partc pour y être 

jugé. 
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reçu de l’argent d'un satrape persan, le Spartiate Antalkidas 
avait tiré le même profit d'un autre, et pour le même dessein 
aussi, à savoir de continuer une guerre grecque. Le motif 
réel des Spartiates fut sans doute de se venger de ce Thèbain 
distingué pour avoir suscité contre eux la guerre qui com- 
mença en 395 avant J.-C. Le simulacre de justice par lequel 
cette vengeance fut masquée, et l’impudence qu’il y eut à 
punir en lui comme trahison cette même alliance étrangère 
avec laquelle ils s'étaient fastueusement identifiés, font pa- 
raître toute leur conduite comme une énormité plus grande 
encore. 

Leontiadès et ses partisans furent ainsi établis comme 
maîtres dans Thèbes , avec une garnison lacédæmonienne 
dans la Kadmeia pour les soutenir et exécuter leurs ordres. 
Thèbes, jadis si hautaine, fut inscrite comme membre de la 
confédération lacédæmonienne. Sparte put alors poursuivre 
l’expédition olynthienne avec un redoublement de vigueur. 
Bien qu'Kudamidas et Amyntas arrêtassent le développe- 
ment de la confédération olynthienne, ils n’avaient pas été 
assez forts pour l’abattre, de sorte qu’il fallut de plus grandes 
forces, et qu’on mit immédiatement en réquisition le corps 
collectif de dix mille hommes, qui avait été décrété anté- 
rieurement, et qui fut mis sous le commandement de Teleu- 
tias, frère d'Agésilas. Le nouveau général, homme de ma- 
nières très-populaires, fut bientôt en marche à la tête de 
cette armée considérable, qui comprenait beaucoup d'ho- 
plites et de cavaliers thèbains fournis par les nouveaux 
maîtres de Thèbes dans leur dévouement absolu pour Sparte. 
Il envoya en avant des ambassadeurs à Amyntas en Macé- 
doine, pour le prier de faire les plus grands efforts dans le 
dessein de recouvrer les cités macédoniennes qui s’étaient 
jointes aux Olynthiens, — ainsi qu'à Derdas, prince du dis- 
trict de la haute Macédoine, appelée Eliineia, demandant sa 
coopération contre cette insolente cité qui ne tarderait pas 
à étendre sa domination (prétendait-il) de la région mari- 
time à la région intérieure, si elle n'était renversée (1). 


(I) Xénoph. Holkn. V, 2 , 38. 
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Bien que les Lacédæmoniens fussent maîtres partout 
et eussent les mains libres, — que Teleutias fût un officier 
capable et eût des forces puissantes, et que Derdas l'eut 
rejoint avec quatre cents cavaliers macédoniens excel- 
lents, — cependant la conquête d’Olynthos se trouva ne 
pas être une entreprise aisée (382 av. J.-C.) (1). La cava- 
lerie olynthienne, en particulier, était nombreuse et puis- 
sante. Hors d'état de tenir tète à Teleutias sur le terrain ou 
d’arrêter sa marche, néanmoins, dans un engagement irré- 
gulier qui se livra près des portes de la ville, elle défit la 
cavalerie lacédæmonienne et thèbaine, jeta même la con- 
fusion dans l'infanterie, et fut sur le point de remporter une 
victoire complète, si Derdas, avec sa cavalerie sur l’autre 
aile, n'eût fait une diversion qui força les Olynthiens à 
revenir sur leurs pas pour protéger la ville. Teleutias, res- 
tant maître du terrain, continua à ravager le territoire 
olj’nthien pendant l’été, ce dont toutefois les Olynthiens se 
vengèrent par de fréquentes excursions de maraude contre 
les cités qui étaient dans son alliance (2). 

Le printemps suivant (381 av. J.-C.), les Olynthiens es- 
suyèrent diverses défaites partielles , l'une surtout près 
d'Apollonia que leur fit subir Derdas. Ils furent de plus en 
plus réduits à leurs murs, au point que Teleutias devint 
confiant et commença à les mépriser. Il était dans ces dispo- 
sitions, quand un corps de cavaliers olynthiens se montra 
un matin, passa la rivière près de leur cité et s’avança en 
ordre calme vers le camp lacédæmonien. Indigné qu’ils 
manifestassent tant d'audace, Teleutias ordonna à Tlerao- 
nidasavec les peltastes de les disperser; alors les Olynthiens 
se retirèrent lentement, tandis que les peltastes se précipi- 
tèrent avec ardeur à leur poursuite, même quand ils repas- 


(1) Démosthèno (T>e Fais. Leg. c. 75, 
p. 425) parle avec un éloge convenable 
do la vaillante résistance faite par les 
Olynthiens & la grande armée de 
Sparte. Mais ses expressions égarent 
complètement qnant au caractère et 


an résultat de la guerre. Si nous n’a- 
vions pas d’autre information que la 
sienne, noua serions amenés à croire 
que les Olynthiens avaient été victo- 
rieux et les Lacédémoniens battus. 

(2]! Xéuophon, Hellen. V, 2, 40-43. 
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saient la rivière. Les Oljnthiens n'eurent pas plus tût va que 
la moitié des peltasres l'avait franchie, qu'ils se retournèrent 
soudain, les chargèrent vigoureusement et les mirent en 
fuite en tuant cent d’entre eux avec leur commandant Tle- 
monidas. Tout cela se passait en vue de Teleutias. qui perdit 
complètement son sang-froid. Il saisit ses armes et s'élança 
en avant pour protéger les fugitifs avec les lioplites qui l'en- 
touraient, en envoyant à toutes ses troupes, hoplites, pel- 
tastes et cavaliers, l’ordre d'avancer également. Mais les 
Olyntliiens , se retirant de nouveau, l'attirèrent vers la 
ville, qu'il gagna avec une ardeur si inconsidérée, que 
beaucoup de ses soldats, gravissant l'éminence sur laquelle 
la cité était située, coururent au pied des murailles (1). Là 
toutefois ils furent reçus par une grêle de traits qui les 
forcèrent de se retirer en désordre; alors les Olynthiens 
firent une nouvelle sortie, probablement par plus d'une 
porte à la fois, et les chargèrent d’abord avec des cavaliers 
et des peltastes, ensuite avec des hoplites. Les Lacédamio- 
niens et leurs alliés, mis en désordre et serrés de près par 
les premiers, ne purent résister à la charge compacte des 
seconds; Teleutias lui-même, qui combattait dans les pre- 
miers rangs, fut tué, et sa mort fut un signal de fuite pour 
tous ceux qui l'entouraient. Toute l'année des assiégeants 
se disjiersa et s'enfuit dans différentes directions, — à 
Akanthos, à Spartôlos, à Potidæa, à Apollonia. Les Olyn- 
thieus les poursuivirent d’une manière si vigoureuse et si 
efficace, que les pertes des fugitifs furent immenses. De 
fait toute l'armée fut ruinée (2); car probablement un grand 
nombre parmi les alliés qui s'échappèrent fut découragé et 
retourna dans ses foyers. 

Probablement, à une autre époque, une victoire si déci- 
sive aurait détourné les Lacédæmoniens d’opérations nou- 
velles, et sauvé Olynthos (380 av. J.-C.). Mais en ce mo- 


{1 ^ Thucydide, I, 63, — avec le sep csî/o; tjv toOtov tou erparev- 
Scheliuste. 

(2 X^ooph. Helleo. V, 3, 4-t». Ilap.- DMire (XV, 21) porte 1 a perte à 
ànÉxretvocv àvfJpurtrouç xal o?t 1,200 homme?. 




# • Digitized by-Gûûgle 


SPARTE APRÈS LA PAIX d'anTAI.KTDAS 


207 


ment, ils étaient si complètement maîtres partout ailleurs, 
qu'ils ne songèrent qu’à réparer le déshonneur par une dé- 
monstration plus imposante encore. Leur roi Agésipolis fut 
mis à la tète d’une expédition disposée sur l’échelle la plus 
considérable; et son nom provoqua une coopération plus 
empressée, tant en hommes qu’en argent, de la part des 
alliés. Il se mit en marche avec trente conseillers Spartiates, 
comme Agésilas était allé en Asie, outre un corps d’élite de 
jeunes gens énergiques comme volontaires, composé des 
periœki, des fils illégitimes de Spartiates et d’étrangers ou 
citoyens auxquels la pauvreté avait fait perdre leurs droits, 
admis, comme amis de citoyens Spartiates plus riches, à par- 
tager la pénible éducation de Lykurgue(l). On pressa égale- 
ment Amyntas et Derdas de faire de plus grands efforts 
qu’auparavant, de sorte qu’ Agésipolis fut en état après avoir 
reçu leurs renforts dans sa marche à travers la Macédoine, 
de se présenter devant Olynthos avec des forces écrasantes, 
et de confiner les citoyens dans leurs murs. Il acheva alors 
de ravager leur territoire, ce que Teleutias avait commencé, 
et même il prit Torônè d’assaut. Mais l’extrême chaleur de 
l’été lui causa bientôt une fièvre , qui devint fatale dans 
l’intervalle d’une semaine, bien qu'il se fût fait porter pour 
se reposer dans le bois sacré et près des eaux limpides, qui 
se trouvaient près du temple de Dionysos à Aphytis. Son 


(1) Xénoph Hcllen. Y, 3, 9. !Io),/oi 

ôè OtÛTlï) Xat TWV ftEftlOtXMV ÈOSAOVTXÎ 

xa/ot xàyaQ&t f 4 xo)o00ouv, «ai ;îvot tù>v 
Tpoçîpcov xaÀoupivwv, xal voüot to>v 
I xapTiarttLv, ax/a cùeioclç te xat tcôv év 
tç jto/.ei xo ùu*»v oOx itretpoi. 

L’expression — $£voi twv rpoÿtptov 
— est expliquée par un passage fie 
Phyl arque dans Athénée, VI, p. ü71 
(auquel s’en réfère Schneider dans sa 
note sur cet endroit'. .Fai déjà dit que 
les droits politiques d’un citoyen Spar- 
tiate dépendaient de ce qu’il était en 
éiat de fournir constam ment sa quote- 
part à la table publique. Beaucoup 
-d’entre les familles pauvret Unirent 


par être hors d’état de le faire, et per- 
dirent ainsi leurs droits et leur part 
aux exercices; mais quelquefois des 
citoyens riches payaient leur quote- 
part pour elles, et par ce scoo-rs les 
mettaient à mémo de continuer leurs 
exercices en qualité de ?p.ô- 

çiuoi, pôdxxs;, etc., comme compa- 
gnons de leurs propres fils. Les fieux 
fils do Xénoplion furent élevés h Sparte 
(Diogène Lncrce, 11, 54), et étaient 
ainsi £Évot tiûv xposimov xa/oupiveov. 
Si l’un ou l’antre était alors assez Agé, 
il a pu pr -b iblement ètr * au nombre 
des volontaires qui accompagnèrent 
Agésipolis. 
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corps fut plongé dans du miel et transporté à Sparte, où il ' 
fut enseveli avec les solennités accoutumées (1). 

Polvbiadès, qui succéda à Agésipolis dans le commande- 
ment (379 av. J.-C.), poursuivit la guerre avec la même 
vigueur; et les Olynthiens, privés des produits de leur sol 
aussi bien que d’importations, furent bientôt réduits à des 
embarras tels qu’ils furent forcés de solliciter la paix. Us 
furent obligés de détruire leur fédération, et de s’inscrire 
comme membres assermentés de la confédération lacédæ- 
monienne, avec ses obligations de service à l’égard de 
Sparte (2). L’union olynthienne étant dissoute, les cités 
grecques qui la composaient furent inscrites séparément 
comme alliées de Sparte, tandis que les cités maritimes de 
la Macédoine furent privées de leur protecteur grec voisin, 
et repassèrent sous la domination d’Amyntas. 

Ces deux actes, la dissolution de cette confédération 
naissante et le rétablissement de la Macédoine maritime, 
furent des malheurs signalés pour le monde grec. Jamais 
les armes de Sparte ne furent employées d’une manière plus 
funeste ni plus inexcusable. Qu'une puissante confédération 
grecque fût formée dans la péninsule chalkidique, dans la 
région frontière où la Hellas confinait aux tribus non hellé- 
niques, — c'était un incident d’un avantage signalé pour le 
monde hellénique en général. Elle eut servi de boulevard à 
la Grèce contre les Macédoniens et les Thraces voisins, aux 
dépens desquels elle eût accompli ses conquêtes, si elle en 
eût fait. Qu’Olynthos n’opprimât pas ses voisins grecs, — 
que les principes de sa confédération fussent du caractère 
le plus équitable, le plus généreux et le plus séduisant, — 
qu'elle n’employât pas une force plus grande qu’il n’était 
nécessaire pour surmonter un instinct irréfléchi d’autonomie 
municipale, — et que les mômes villes qui obéissaient à cet 
instinct dussent devenir sensibles elles-mêmes, dans un 
temps très-court, aux avantages procurés par la confédéra- 


(1) Xlnoph. Helieu. V, 3, 18; Pau- (2) Xénoph. Hellen. V, 3, 26; Die» 
satiins, III, 5, 9. dore, XV, 22, 23. 
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tion à chacune et à toutes, — ce sont des faits certifiés par 
les instances des Akanthiens récalcitrants, quand ils sup- 
plient Sparte de ne pas laisser à la confédération le temps 
de faire sentir son action. L’intervention seule de Sparte 
aurait pu anéantir cette promesse libérale et bienfaisante; 
ainsi que ce hasard seul, que pendant les trois années de 
382 à 379 avant J.-C., elle était à l'apogée de sa puissance 
et avait les mains tout à fait libres, avec Thèbes et sa Kad- 
meia occupées par sa garnison. Cette prospérité ne dura 
pas longtemps sans diminuer. Peu de mois seulement après 
la soumission d'Olynthos, la Kadmeia fut reprise par les 
exilés thèbains, qui suscitèrent contre Sparte une guerre si 
vigoureuse, quelle aurait été hors d'état de se mêler d'Olyn- 
thos, comme nous le verrons expliqué par ce fait (qui sera 
raconté ci-après) qu'elle refusa d'intervenir en Thessalia 
pour protéger les cités thessaliennes contre Jasôn de Pheræ. 
Si la confédération olynthienne avait été laissée à son 
action naturelle, elle aurait bien pu unir toutes les cités 
helléniques qui l'entouraient dans une action harmonieuse, 
de manière à retenir la côte de la mer en la possession d'une 
confédération de communautés libres et indépendantes, 
confinant aux princes macédoniens de l’intérieur. Mais 
Sparte intervint avec sa force étrangère, à la fois irrésis- 
tible et funeste, pour combattre ces tendances; et pour faire 
échouer ce changement salutaire, — d'une autonomie frac- 
tionnaire et d'une action isolée en une autonomie entière et 
égale iivec une action collective, — qu’Olynthos travaillait 
à effectuer. Elle donna la victoire à Amyntas, et prépara la 
base indispensable sur laquelle son fils Philippe s'éleva plus 
tard, pour réduire non-seulement Olynthos, mais Akanthos, 
Apollonia et la majeure partie du monde grec, à un niveau 
commun de sujétion. Un grand nombre de ces Akanthiens, 
qui dédaignaient le bienfait d'une association égale et d’une 
société libre avec des Grecs et des voisins, finirent par re- 
connaître combien leurs murailles séparées étaient impuis- 
santes comme boulevard contre leurs voisins macédoniens;' 
et par se voir confondus dans cette commune servitude 
que l'imprudence de leurs pères leur avait léguée. Par la 

T. XIV li 
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paix d'Antalkidas, Sparte avait livré les Grecs asiatiques à 
la Perse; en écrasant la confédération olynthienne, elle 
livra virtuellement les Grecs thraces aux princes macédo- 
niens. Jamais l’occasion ne se représenta de placer l’hellé- 
nisme sur une base ferme, solide ei se soutenant d'elle-même, 
autour de la côte du golfe Thermaïque. 

Pendant le cours de la guerre olynthienne, les Lacédæ- 
moniens intervinrent encore sous Agésilas, dans l’intérieur 
du Péloponèse, par une expédition contre la cité de Phlionte. 
Il a déjà été dit que certains exilés de cette cité avaient été 
rappelés récemment, sur l'ordre exprès de Sparte. Le parti 
qui gouvernait à Phlionte avait en même temps rendu un 
vote à l’effet de restituer à ces exilés leurs biens qui avaient 
été confisqués, en remboursant sur le trésor public, à ceux 
qui les avaient achetés, le prix qu'ils avaient payé, — et en 
réservant tout point contesté à une décision judiciaire (380 
av. J.-C.) (1). Les exilés de retour allèrent alors de nou- 
veau à Sparte, se plaindre de ne pouvoir obtenir la juste 
restitution de leurs biens, en disant que les tribunaux de la 
cité étaient entre les mains de leurs adversaires, dont beau- 
coup, étant intéressés directement comme acquéreurs, leur 
refusaient le droit d’en appeler à une autorité étrangère et 
impartiale, et qu'il y avait dans la ville elle-même bien des 
personnes qni les considéraient comme lésés. Ces allégations 
étaient probablement plus ou moins fondées en vérité. En 
même temps, l’appel à Sparte, qui abrogeait l’indépendance 
de Phlionte, irrita tellement les chefs phliasiens qu’ils frap- 
pèrent d'une amende tous les appelants. Ces derniers insis- 
tèrent sur cette sentence comme sur un nouveau motif pour 
donner plus de force à leurs plaintes à Sparte, et comme 
sur une nouvelle preuve des sentiments aniispartiates, aussi 
bien que de l’injustice arrogante, des chefs phliasiens (2). 
Leur cause fut chaudement épousée par Agésilas, qui avait 
des relations personnelles d’hospitalité avec quelques-uns 
des exilés, tandis qu’il parait que son collègue le roi Agési- 


(l Xtîtiopli. Hellen. V, 2, 10. (2) Xénoph. Hellen. Y, 3, 10, 11. 
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polis était en bons termes avec le parti qui gouvernait à 
Phlionte, — qu’il avait reçu de ce parti une aide empressée, 
tant en hommes qu’en argent, pour son expédition olvn- 
thienne, — et qu’il l’avait publiquement remercié de son 
dévouement à Sparte (1). Le gouvernement phliasien, en- 
hardi par le témoignage déclaré d’Agésipolis, certifiant sa 
fidélité, s’était imaginé qu’il était sur un terrain solide, et 
qu’il n’avait pas à redouter de coercition de la part de 
Sparte. Mais la faveur marquée d’Agéeipolis, absent et 
actuellement en Thrace, lui nuisit plutôt dans l’esprit 
d’Agésilas, conformément à cette jalousie qui régnait ordi- 
nairement entre les deux rois Spartiates. Malgré de vives 
remontrances à Sparte, de la part de beaucoup de gens qui 
repoussaient des hostilités contre une cité de cinq mille 
citoyens, au profit d’une poignée d’exilés, — non-seulement 
il appuya la déclaration de guerre contre Phlionte par les 
éphores, mais encore il prit le commandement de l’ar- 
mée (2). 

L’armée étant rassemblée, et les sacrifices sur la frontière 
favorables, Agésilas s’avança avec sa rapidité habituelle 
vers Phlionte; il renvoya les ambassadeurs phliasiens, qui 
vinrent au-devant de lui en chemin, et lui offrirent des pré- 
sents ou lui adressèrent des prières pour qu’il se désistât, 
en leur répondant durement que le gouvernement avait déjà 
trompé Sparte une fois, et qu’il ne se contenterait que d’une 
chose, la reddition de l’akropolis. Voyant sa prétention 
repoussée, il marcha vers la cité, et la bloqua par un mur 
de circonvallation. Les assiégés se défendirent avec une 
bravoure et une patience résolues, sous un citoyen nommé 
Delphion, qui, avec une troupe d’élite de trois cents hommes, 
fit une garde constante sur tous les points, et molesta môme 
les assiégeants par de fréquentes sorties. Par décret public. 


(1) Xénopii. Hell. V, 3, 10. *H 
c ttov icoXt;, iTtauvefataa |ùv vrro xoù ’Ayv 
ciTrôXtîoç, 6 ti -îToXXà x*t -•xytbK avtâ> 


Xf,r,ftaT« è; -n’iv trrpartàv ÉÀoaav, etc. 

(2) Xénoph. Hellen. V, 3, 12, 13; Plu- 
tarque, Agésil. o. 24; Diodore,XV, a* 
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tout citoyen fut mis à une demi-ration de pain, de sorte que 
le siège se prolongea le double du temps qu’Agésilas avait 
supposé possible , d'après les renseignements des exilés 
quant au fonds existant de provisions. Toutefois, insensi- 
blement la famine se fit sentir; les désertions de l'intérieur 
augmentèrent, parmi ceux qui étaient favorables aux exilés, 
ou qui ne leur étaient pas décidément contraires ; déser- 
tions qu’Agésilas eut soin d’encourager en fournissant aux 
déserteurs une abondante nourriture , et en les enrôlant 
comme émigrants phliasiens du côté Spartiate. Enfin, après 
un blocus d'environ une année (1), les provisions à l’intérieur 
furent épuisées, de sorte que les assiégés furent forcés de 
demander à Agésilas la permission de dépêcher à Sparte des 
ambassadeurs pour solliciter des conditions. Agésilas fit 
droit à leur requête. Mais étant en même temps indigné qu’ils 
se soumissent à Sparte plutôt qu'à lui, il envoya demander 
auxéphores l’autorisation de dicter lui-même les conditions. 
Dans l'intervalle, il redoubla sa surveillance sur la ville; 
malgré cela, Delphion, avec un de ses subordonnés les plus 
actifs, parvint à s’échapper à ce dernier moment. Phlionte 
fut alors forcée de se rendre à discrétion à Agésilas, qui 
nomma un conseil de cent membres (composé moitié d’exi- 
lés, moitié de ceux de l’intérieur de la cité) investi de pou- 
voirs absolus de vie et de mort sur tous les citoyens, et 
autorisé à faire une constitution pour le gouvernement futur 
de la ville. Jusqu’à complète exécution de ces mesures, il 
laissa une garnison dans l’akropolis, avec une paye assurée 
pour six mois (2). 

Si Agésipolis eût vécu, il se peut que les Phliasiens eussent 
obtenu des conditions meilleures. Comment se conduisit la 
toute-puissante hékatontarchie nommée par Agésilas avec 


(1) Xénoph. Hellen. V, 3, 25. 

Kat rà |ùv icep* <I>)toOvra outw; oto 

È7T£TET£/ £<JTO êv GXTü) jAT,»! X»i ÈvtXUTtü. 

Cette expression générale * les choses 
relatives a Phlionte » comprend non- 
scuhuuent le blocus, mais le traite» 


ment et les plaintes préliminaires des 
exilés phliasiens. Une année donc est 
tout ce que nous pouvons admettre 
pour le blocus, — peut-être plus que 
nous ne devons admettre. 

(2) Xénoph. Hellen. V, 3, 17-26. 
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des sentiments de parti (1), c'est ce que nous ignorons. Mais 
les présomptions sont toutes défavorables, si l’on songe que 
la situation de ce conseil aussi bien que sa puissance était 
analogue à celle des Trente, à Athènes, et des dékarchies 
de Lysandros établies ailleurs. 

Olynthos et Phlionte semblent s’être rendues , l’une à 
Polybiadès, l’autre à Agésilas, presque à la même époque 
(379 av. J.-C.). 


(1) Le panégyriste d’Agésilas trouve attachement de parti do son héros (Xé- 
peu à louer dans cette conduite à noph. Agésil. II, 21). 

Phlionte, si cc n’est la ?i).ST i xi^sîa ou 
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CHAPITRE IV 


DEFUIS LA RÉDUCTION D'OLYNTHOS PAR LES LACÉDJJMONIENS 

jusqu’au congrès de sparte et a la paix partielle en 
371 AVANT J.-C. 


Grand ascendant de Sparte sur terre eu 379 avant J.-C. — Sparte est redoutée 
à ce moment comme le grand despote de la Grèce; «h confédération avec le 
roi de Perse et avec Denys de Syracnse. — Fortes plaintes. du rhéteur Lysias, 
exprimées il la fête olympique de 384 avant J.-C. — Démonstration faite 
contre le despote «vracusain Denys, à eett^ fête. — Panégyrique d'1 suit rate. — 
Censure prononcée sur Sparte par Xénophou, l’ami de Lacédæinone. — Sa 
manière île marquer, dans son histoire , le point de transition de. la gloire 
de Sparte à sa disgrâce. — Tbèbes sous I^eontiadés, et l’oligarchie philo- 
s partiale avec la garnison Spartiate dans la Kadmeia; gouvernement oppres- 
sif et tyrannique. — Mécontentement à Thêbes, bien que comprimé; exilés 
thèbains h Athènes. — Les exilés, apres avoir attendu quelque temps, dans 
l’espéranoe d’un soulèvement ii Thêbes, se décident h commencer un mouve- 
ment eux-mêmes. — Pélopidas se imt à la tête du complot; lui, avec MeL. 
Ion et cinq autréb exilés, entreprend la tâche de renverser les maîtres de 
Thêbes. Coopération de Phyliidas le secrétaire, et de Charôn à ThObf — 
Plans conçus pur Phyliidas pour admettre les conspirateurs dans Tbèbes et 
dans le palais du gouvernement ; il invite les polémarques à un banquet. — 
Il s’en faut peu que le plan ne manque; hasard qui empêcha Chlidôn de re- 
mettre son message. — Pélopidas et Mellon entrent secrètement dans Thêbes, 
et se cachent dans la maison de Charôn ; les polémarques envoient soudain 
à ce dernier une invitation de se rendre auprès d’eux ; il remet son fils 
comme otage entre les mains de Pélopidas. Avertissement venu d’Athènes 
aux polémarques; ils le laissent sans le lire. — Phyliidas amène les conspi- 
rateurs, en costume de femme, dans la salle où les polémarques étaient assis 
à un banquet ; Archias, Philippos et Kabeirichos sont assassinés. — Leontia- 
dês et llypathês sont tués dans leurs maisons. — Phyliidas ouvre la prison 
et met les prisonniers en liberté; Fpaminondas et beaucoup d’autres citoyens 
se montrent en armes. — Joie universelle parmi les citoyens le lendemain 
matin, quand l’événement fut connu; assemblée générale dans la place du 
nfarclié ; Pélopidas, Mellon et Charôn sont nommés Iweôta^ques les premiers. 
— Les conspirateurs reçoivent des secours de simples particuliers de PAt- 
tique, qui prennent intérêt à leur cause; alarme des Spartiates dans la Kad- 
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meia; ils envoient chercher des renforts. — Pélopidas et les Thêhains se 
préparent à prendre lu Kadmeia d'assaut; lu garnison laccdæmonienne capi- 
tule et est renvoyée; plusieurs des Thêbains oligarchiques sont mis à mort 
en essayant de se retirer avec elle. Deux des hannostes qui livrèrent la Kad- 
meirt sont mis h mort par les Spartiates. — Profonde sensation produite pur 
cet incident d’une extrémité à l'autre du monde grec. — 11 change lu balance 
du pouvoir et la tenure de l'empire Spartiate. — Indignation de Sparte a la 
révolution de Thèbes; une armée Spartiate envoyée immédiatement, sous le 
roi Kleombrotos ; il se retire de Bœôtia sans rien faire. — Kleonibrotos 
passe auprès de la frontière athénienne; alarme à Athènes; condamnation de 
deux généraux athéniens qui avaient favorisé l'entreprise de Pélopidas. — 
Sphodrias, en partant ale Thespiæ, tente de surprendre le Peirœeus par une 
marche de nuit ; il échoue. — Différentes explications données de cette ten- 
tative et du caractère de Spodrias. — Alarme et colère que cause à Athènes 
la tentative de Sphodrias; les ambassadeurs lacédæmonieus k Athènes sont 
arretés, mais renvoyés. — Jugement de Sphodrias à Sparte; il est acquitté, 
eu grande partie, grfiee k la faveur et aux sympathies d'Agésilas. — Compa- 
raison de la procédure Spartiate avec la procédure athénienne. — Les Athé- 
niens déclarent la guerre k Sparte et contractent alliance avec Tbebes. — 
Efforts d’Athènes pour former une nouvelle confédération maritime semblable 
à la confédération de DClos; Thèbes s'inscrit comme membre. — Athènes 
envoie des ambassadeurs dans les îles de la mer Ægée ; principes libéraux sur 
lesquels U nouvelle confédération est formée. Les Athéniens renoncent for- 
mellement à toute prétention sur leurs propriétés perdues en dehors de l’At- 
tique, et s'engagent à s’abstenir d’avoir des Klèruchi dans l'avenir. — Am- 
bassadeurs envoyés partout par Athènes : Chabrias, Timotheos, Kallistratos. 
— Service d’iphikratês en Thrace, après la paix d’Antalkidas ; il épouse la 
fille du prince Thrace , Kotys , et acquiert la possession d’un port de mer 
thrace, I>rys. — Timotheos et Kallistratos; leur grand succès en gagnant les 
insulaires k la confédération avec Athènes. — Assemblée de nouveaux confé- 
dérés, réunie a Athènes; votes pour la guerre sur une grande échelle. — Les 
membres de la confédération sont d’abord bien disposés et en bonne intelli- 
geuce; une flotta est équipée. — Nouvelle taxe foncière imposée. k Athènes; 
le cens solonien; ce cens, conservé en grande partie, bien qu’avec des modifi- 
cations, lors du rétablissement de la démocratie, sous l'archontat d'Eukleidès, 
eu 403 avant J.-C. — Archontatda Kausinikos, en 378 avant J.-C. — Cens et 
rfde nouveaux , introduits alors, de tous les citoyens possédant 25 mines et 
au-dessus, répartis dans des classes et inscrits pour une portion de leur bien 
total, chaqhe classe pour une fraction différente. — Tous les moUcki, possé- 
dant pins de 25 mines, sont inscrits sur le rôle, tous dans une seule classe, 
chaque homme pour un sixième de sa propriété. Registre collectif. — Les 
Svmmories, contenant les 1200 plus riches citoyens, les 300 plus riches, chefs 
des Symmories. — Citoyens non assez riches pour être compris dans ces svra- 
mories, cependant inscrits encore sur le rôle et soumis k une taxe foncière. 
But des Symmories; extension du principe k la triérarchie. — Enthousiasme 
k Thèbes appliqué k la défense du nouveau gouvernement , et tourné contre 
Sparto; éducation militaire; le bataillon sacré. — Epaminondas. — Son ca- 
ractère, sou éducation première, musicale et intellectuelle, aussi bien que 
gymnastique; conversation avec des philosophes socratiques, ainsi que pytha- 
goriciens. — Son éloquence, ses dispositions peu ambitieuses; douceur de ses 
resseutiments politiques. — Coudnite d’Epnminondas lors de la révolution 
thêbaine de 379 avant J.-C.; il acquiert de l’influence, par Pélopidas, dan» 
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l'organisation militaire de la cité. — Agésilas marche pour attaquer Thébes 
avec toutes les forces de la confédération Spartiate; bon système de défense 
adopté par Thébes; secours venu d’Athènes, sous Chabrias. — Agésilas se 
retire, laissant Phccbidas chargé du commandement à Thespiæ ; guerre irré- 
gulière de Phœbtdas contre Thébes; il est défait et tué. — Accroissement de 
la force thêbaine , en Bœôtia, contre les oligarchies philo- Spartiate» dans les 
cités bœôtiennes. — Seconde expédition d’Agésilas en lheûtia; il ne remporte 
aucun avantage décisif. Les Thébains acquièrent une force de plus en plus 
grande. Agésilas se retire; il est réduit à l'inaction par une blessure à la 
jambe. — Kleomhrotos conduit l’armée Spartiate pour envahir la Boeôtia; il 
est arrêté par le mont Kitha'rôn, sans pouvoir franchir les défilés; il se re- 
tire sans pouvoir atteindre la Bceôtia. — Résolution que prend Sparte d’équi- 
per une Hotte considérable sous l’amiral Pollis. Les Athéniens envoient une 
flotte sous Chabrias. Victoire de Chabrias sur mer, près de Xaxos. Souvenir 
de la bataille des Arginusæ. — Kxtension de la confédération maritime athé- 
nienne, par suite de la victoire de Naxos. — Circumnavigation du Pélopo- 
nèse, par Timotheos, avec une flotte athénienne; sa victoire sur la flotte 
lacédæmonienne; son succès en étendant la confération athénienne ; sa con- 
duite juste. — Difficultés financières d’Athènes. — Elle devient jalouse de la 
force croissante de Thébes; progrès rapides et victorieux de Thébes en Bœô- 
tia. — Victoire de Pélopidns à Tegyra, sur les Lacédémoniens. — Le» Thê- 
liains chassent les Lacédémoniens de toute la Bœôtia, à l’exception d’Or- 
choraenos ; ils réorganisent la fédération bœôtienne. — Ils envahissent la 
Phokis. Kleomhrotos y est envoyé avec une armée pour la défendre. Athènes 
fait une paix séparée avec les Lacédémoniens. — On demande de Thessulia 
aux Lacédœmouiens de secourir Pharsalos. — Polydamos de Pharsalos s’a- 
dresse à Sparte pour avoir son aide contre Pheræ. — Jasôn de Pherœ; son 
caractère énergique et sa puissance formidable. — Sa conduite prudente à 
l’égard de Poly damas. — Les Lacédémoniens se trouvent hors d’état d’ac- 
corder des secours à la Thessalia; ils renvoient Poly damas avec un refhs; il 
entre en arrangements avec Jasôn, qui devient Ugos de Thessalia. — Prouve 
du déclin de la puissance Spartiate pendant les huit dernières années. — 
Paix entre Athènes et Sparte; rompue presque immédiatement. Les Lacé- 
démoniens déclarent de nouveau la guerre et reprennent leurs plans sur 
Zakynthos’ot Korkyra. — Un armement lacéda-monien, sous Mnasippos, 
composé des contingents de tous les confédérés, envahit Korkyra. — Mnasip- 
pos assiège la ville. Culture soignée des terres adjacentes. — Le» Korky- 
ræens bloqués dans la ville; provisions interceptées; le besoin commence à 
se faire sentir; aucun espoir de sûreté, si ce n’est dans l’aide d’Athènes. Un 
renfort arrive de cette cité ; une flotte athénienne considérable se prépare 
sous Timotheos. — Mnasippos devient négligent et insolent par excès de con- 
fiance ; il offense ses mercenaires. Les Korkyræens font une sortie heureuse ; 
Mnasippos est défait et tué ; la citë pourvue de provisions. — Approche du 
renfort athénien. Hypermenês, successeur de Mnasippos, emmène l’armement 
lacédicmonien , en laissant derrière lui ses malades et beaucoup de butin. — 
Arrivée tardive de la flotte athénienne; elle est commandée non par Timo- 
theos, mais par Ipliikrntés; causes do ce retard. Voyage préliminaire de 
Timotheos, très- prolongé. — Mécontentement à Athènes, causé par l’ab- 
sence de Timotheos; détresse de l’armement réuni k Kalauria . Iphikratês et 
Kallistratos accusent Timotheos; Iplukratês nommé amiral à sa place. — 
Retour de Timotheos; une accusation est portée contre lui, mais le jugement 
est différé jusqu’au retour d’Iphikratês de Korkyra. — Mouvements rapides 
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et énergiques d'Jphikratês vers korkyra; «manière excellente (le diriger le 
voyage, hn arrivant à Kephullema, il apprend que les Lact-dæwouiens se 
sont enfuis de Korkyra. — 11 se dirige vers Korkyra, et capture par surprise 
les dix trirèmes syracusaines envoyées par Denys au secours de Sparte — 
Iphikratês manque d’argent ; il envoie Kallistratos à Athènes; il trouve du 
travail pour ses matelots à Korkyra; il se procure des fonds en servant en 
Akarnania. — Ton favorable de l’opinion publique a Athènes, par suite du 
succès remporté à Korkyra; le procès de Timotheos se termine facilement* 
Jasôn et Alketas viennent l’nppuyer; son questeur est condamné à mort. — 
Timotheos avait été coupable d’un retard, nou justifiable du us les circons- 
tances; bien qu’acquitté, sa réputation en souffrit; il accepte un commande- 
ment des satrapes de Perse. — Découragement des Spartiates, par suite de 
leur défaite a Koikyraetde la position triomphante d 'Iphikratês; ils sont, de 
plus, effrayés par des tremblements de terre et par d’autres signes divins. — 
l*es Spartiates dépèchent de nouveau Antalkidas en Perse, solliciter une 
nouvelle intervention; les Satrapes persans envoient aux belligérants grecs 
l’ordre d'arranger leurs différends. — Athènes disposée à la paix. — Fille avait 
ce*sé de redouter Sparte, et était devenue de uouveau jalouse de Thébcs. — 
Position équivoque de Platée rétablie, maintenant que les Lacédémoniens 
avaient été chassés de la Bœôtia. Le* Platmcns essayent de persuader Athènes 
de les incorporer arec l’Attique. — Les Tliêhains préviennent cette négocia- 
tion en s'emparant de Platée et en en chassant les habitants, qui se réfugient 
de nouveau à Athènes. — Sentiment violent excité dans Athènes contre les 
Thébuins, à cause de leur conduite k l’égard de Platée et de Thespiæ; dis- 
cours plataïque d’isokrate. — Tendance croissante des Athéniens vers une 
paix avec Sparte ; Athènes et la confédération athénienne en informent 
Thèbes. Congrès général, en vue de faire la paix, réuni k Sparte. — Discours 
des ambassadeurs athénieus Rallias, Aulokiûs, Kallistratos. — Kallistratos et 
sa politique. — Il propos; que Sparte et Athènes se partagent l'hégémonie 
de la Grèce, Sparte sur terre, Athènes sur mer, en reconnaissant une auto- 
nomie générale. — la paix est conclue; l’autonomie de chaque cité doit être 
reconnue; Spartes doit retirer ses harmostes et scs garnisons. — Serments 
échangés; Sparte jure pour elle-même et pour ses alliés; Athènes jure pour 
elle-même; les alliés le font après elle, successivement. — Le serment est 
proposé aux Tlièbains; FZ pain inondas, l’envoyé Chèbain , demande avec ins- 
tance k jurer au nom do la fédération bœôtienne; Agésilas et les Spartiates 
exigent qu’il le fasse pour Thèbes seule. — Discours hardis et énergique* 
prononcés jar Kpaminondas dans le congres, protestant contre les prétentions 
arrogantes de Sparte; il réclame la reconnaissance des anciennes institutions de 
la Bœôtia, avec Thèbes, comme Etat présidant la fédération. — Indignation 
des Spartiates et en particulier d'Agésilas; brèves questions échangées; Thèbes 
est exclue du traité. — Paix générale. jurée, comprenant Athènes, Sparte et 
les autres; Thèbes seule est exclue. — Vosition avantageuse d'Athènes; sa 
prudence en faisant la paix actuellement. — Conditions do la paix: on re- 
nonce à des confédérations obligatoires et indestructibles ; alliances volontaires 
maintenues seules. — Point réel du débat entre Agésilas et Kpaminondas. 


Au commencement de 379 avant J.-C., l'empire des La- 
cédæmnniens sur terre avait atteint un point de grandeur 
•dont on n'avait jamais vu auparavant le pareil. Sur mer, 
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leur flotte était passablement puissante, et ils semblent avoir 
partagé avec Athènes l'empire sur les îles plus petites ; 
tandis que les plus grandes (autant que nous pouvons l'éta- 
blir) étaient indépendantes de l’une et de l’autre. Mais tout 
l’ensemble de la Grèce continentale, tant en dedans qu’en 
dehors du Péloponèse, — à l’exception d’Argos, de l’Attique 
et des plus puissantes cités thessaliennes, — était actuelle- 
ment inscrit dans la confédération dépendante de Sparte. 
L’occupation de Thèbes, au moyen d’une garnison Spartiate 
et d’une oligarchie de partisans locaux, parut mettre son 
empire à l’abri de toute chance d’une attaque heureuse ; 
tandis que la fin victorieuse de la guerre contre Olynthos 
porta partout un sentiment d’intimidation causée par sa 
puissance étendue. Ses alliés aussi, — gouvernés comme ils 
le furent dans bien des cas par des harmostes Spartiates et 
par des oligarchies dont le pouvoir reposait sur Sparte, — 
furent beaucoup plus dépendants d’elle qu'ils ne l'avaient 
été pendant le temps de la guerre du Péloponèse. 

Cette situation fit de Sparte l’objet du même mélange de 
crainte et de haine (la première l’emportant), qu’on avait 
ressenti à l’égard d’Athènes souveraine cinquante ans aupa- 
ravant, quand on la désignait comme la - cité despote (1). « 
Et ce sentiment fut encore aggravé par la récente paix 
d’Antalkidas, en tout sens l’œuvre de Sparte, qui d'abord 
l’avait obtenue, et ensuite mise à exécution. Cette paix était 
assez honteuse en ce qu’elle était dictée par le roi de Perse, 
et imposée en son nom, et qu’elle lui livrait tous les Grecs 
asiatiques. Mais elle le devint encore plus quand on vit que 
l'autonomie universelle qu’elle promettait était exécutée de 
manière à ne signifier rien de plus que soumission à Sparte. 
De tons les actes commis encore par cet État, qui non-seu- 
lement pervertirent l’autonomie promise à chaque cité, mais' 
violèrent toutes les règles reconnues de conduite équitable 
de ville à ville, — le plus flagrant fut la prise et l’occupa- 
tion récentes de la Kadmeia à Thêbes. Le renversement 


(l) Thucydide, I. 124. UôXi? TÛpawov. 
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qu’elle opéra (en faisant alliance avec Amyntas, roi de Macé- 
doine, et en partie à son profit) de la libre confédération 
olynthienne ne fut guère moins blessant pour tout Grec doué 
d'un patriotisme compréhensif ou panhellénique. Sparte 
parut comme l’alliée du roi de Perse d’un côté, d’Amyntas 
le Macédonien de l’autre, du despote Syracusain Denys d’un 
troisième, — comme livrant l’indépendance de la Grèce à 
l’étranger, et comme cherchant à y abattre partout ce libre 
esprit qui faisait obstacle à ses harmostes et aux oligarchies 
dévouées à sa cause. 

Cependant, tout impopulaire que fût Sparte, elle était 
incontestablement au premier rang comme chef de la Grèce. 
Personne n'osait révoquer en doute sa suprématie, ni pro- 
voquer de résistance contre elle. Le ton des Grecs patrio- 
tiques et au libre langage à ce moment se manifeste dans 
deux hommes éminents qui résidaient à Athènes, — Lysias 
et Isokrate. De ces deux rhéteurs, le premier composa un 
discours qu’il lut publiquement à Olympia pendant la célé- 
bration de la quatre-vingt-dix-neuvième Olympiade, 384 ans 
avant J.-C., trois ans après la paix d’Antalkidas. Dans ce 
discours (dont par malheur il ne reste qu’un fragment con- 
servé par Denys d’Halikarnasse), Lysias pousse le cri de 
danger pour la Grèce, en partie du côté du roi persan, en 
partie de celui du despote Denys de Syracuse (1). Il invite 


(L) Lysias, Frag. Orat. XXXIII 
(Olympic.), éd. Bekker np. Pionys. 
Hal. Jndrc. de Lysift, p. 520-525, 
Reiske. 

... ‘Opwv ovxw; oùfixpw; îiaxetpt- 
vr,v xVjv ‘EXXâSa, xai icoXXi jàv a ’ jtt £ 
ôvxa vno tcJ> ftepCâpw, itoXXà;3t TtoXet; 
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... Ov xot'vuv 6 èntiüv xatpo; xov 
irapovxo; (JeXxieov • ©0 yàp aUoxpiaç ôei 
xà; xûv &77oX(i>XÔT<»>v ovpiçopà; vopi- 
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tous les Grecs à mettre de côté toute hostilité et toute ja- 
lousie mutuelles, et à s'unir pour tenir tète à ces deux 
ennemis réellement formidables, comme leurs ancêtres 
l’avaient fait antérieurement, en montrant le même zèle à 
abattre les despotes et à repousser l’étranger. Il signale le 
nombre des Grecs (en Asie) cédés au roi de Perse, auquel 
ses grandes richesses permettaient de soudoyer un nombre 
illimité de soldats grecs, et dont les forces navales étaient 
supérieures à tout ce que les Grecs pouvaient réunir ; tan- 
dis qiie l’armée navale la plus forte de la Grèce était celle 
du Syracusain Denys. Reconnaissant les Lacédæmoniens 
comme chefs de la Grèce, Lysias exprime son étonnement 
qu’ils laissent tranquillement le feu s’étendre d’une cité à 
l’autre. Ils devraient songer que les malheurs de ces cités 
qui avaient été détruites, tant par les Perses que par Denys, 
menacent leurs propres foyers; et ne pas attendre patiem- 
ment que les deux puissances hostiles eussent réuni leurs 
forces pour attaquer le centre de la Grèce, qui restait en- 
core indépendant. 

Des deux ennemis communs, Artaxerxès et Denys, — 
que Lysias dénonce ainsi, — le second avait envoyé à cette 
même fête olympique une magnifique théorie ou ambassade 
pour offrir un sacrifice solennel en son nom, et en même 
temps plusieurs chars qui devaient prendre part à la course, 


Çav, à>)' oixcto; • ovî’ àvafisîvat, fw; 
av ètï* aurai»; +,|xà; at Suvàjui; àpço- 
xcpbiv (d’ Artaxerxès et de Denys; I).- 
4u<nv, à).X’ fw; Eti igcert, rr,v tovruv 

■GlptV X(i>).Ch7X(. 

Kphore parait avoir affirmé qu’il y 
■eut un plan concerté entre le roi de 
l*erse et Denys, pour attaquer la Grèce 
•de concert et se la partager (V. Epliori 
Fragm. 141, éd. Didot). L'assertion 
est faite par le rhéteur Aristide, et 
l’allusion à Kphore est conservée ici 
par le SchoUute d’Aristide (qui cepen- 
dant s’est trompé, en la rapportant b 
Denys le jeune). Aristide attribue l'in- 


succès de cette attaque à la valeur de 
deux généraux athéniens, Iphikratês 
et Timotheos, dont le premier captura 
la flotte de Denys, tandis que le second 
défit la flotte lacédæinonienne it Leu- 
kas. Mais ces événements arrivèrent 
en 373-372 avant J.-C., alors que la 
puissance do Denys n’était ni si formi- 
dable ni si agressive qu’elle l’avait été 
entre 387-382 avant J.-C.; de plus les 
vaisseaux pris par Iphikralès étaient 
seulement nu nombre de dix, une pe- 
tite escadre. Aristide ine parait avoir 
mal compris la date à laquelle se rap- 
portait réellement l'assertion d’ Kphore. 
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ainsi que quelques excellents rhapsodes chargés de réciter 
des poëmes composés par lui. La légation syracusaine, con- 
duite par Thearidès, frère de Denys, était couverte de 
riches vêtements et logée dans une tente d'une magnificence 
extraordinaire, ornée d'or et de pourpre, comme probable- 
ment on n’en avait pas vu depuis le fastueux étalage fait 
par Alkibiadès (l) dans la quatre-vingt-dixième Olympiade 
(420 av. J.-C.). Tout en excitant les spectateurs présents à 
faire des efforts comme Grecs pour délivrer leurs frères 
grecs asservis par Denys, Lysias les exhorta à commencer 
sur-le-champ leur démonstration hostile contre ce dernier 
en pillant la tente magnifique qu'ils avaient sous les yeux, 
et qui insultait la plaine sacrée d’Olympia par le spectacle 
de la richesse extorquée à des victimes grecques. Il parait 
que cette exhortation fut mise en partie à effet, mais seule- 
ment en partie (2). Quelques personnes assaillirent les tentes. 


(1) V. Pseudo- Andocide oont. Al- 
kibiad. s. 30, et tome IX, ck. 5 de 
cette Histoire. 

(2) Diony*. Hal. Judic. de LysiA, 
p. 519; Diodore, XIV, 109. "Uore 
Tiva; Tolpfj'jai ôtaptid^eiv ?à; <jxyj- 
vd;. 

Denys ne spécifie pus In date de ce 
discours de Lysias; mais Diodore le 
place dans l’Olympiade 9B, 388 avant 
J. -O., — l'année avant la paix d’An- 
talkidas. Sur ce point, je nie permets 
de m'éloigner de lui et de l'assigner à 
l’olympiade 99, ou 384 avant J.-C., 
trois ans après lu paix; d’autant plus 
que sa chronologie olympique ne me 
parait pas claire, comme on peut le 
voir en comparant XV, 7, avec XIV, 
109 . 

1. L’année 388 avant J.~C. fut une 
année de guerre, dans laquelle Sparte, 
avec ses alliés d’un oôté — et Thèbcs, 
Athènes, Corinthe et Argos de l’autre, 
— étaient en hostilités acharnées. La 
guerre dut empêcher le» quatre Ltats 
mentionnés en dernier lieu d’envoyer 


quelque légation publique sacrifier à la 
fête Olympique. Lysias, comine nio- 
tœkos athénien, n’aurait pu .guère y 
aller, rouis certainement il n'aurait 
pas pu y aller pour y faire une 
démonstration oratoire publique et 
hardie. 

2. Le langage de Lysias implique 

que le discours fut prononcé après la 
cession des Orées asiatiques h la Perse, 
— iro»-à {idv otÙTi}; 

ovra vno tw fjapôdpa), etc. Cela est 
tout à. fait convenable après la paix 
d’Antalkidas, mais ce n’est nullement 
admissible avant cotte paix. On peut 
dire la même chose de la phraso — cù 
yàp àÀ/orpia; ôêî Ta: tiôv &koàu»Xôto)v 
ervfiçopàc vojuCêiv, à))’ otxcMtç; ce qui 
doit être rapporté à U receate sujétion 
des Grecs asiatiques par la Perse, et 
des (irecs italiens et sicilien» par 
Denys. 

3. Kn 388 avant J.-C., — quand 
Athènes et une portion si considérable 
des grandes cités de la Grèce étaient 
en guerre avec Sparte et conséquent- 
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mais furent probablement retenues par les surveillants 
éleiens sans difficulté. 

Cependant cet incident, rapproché du discours de Lysias, 
nous aide à comprendre les appréhensions et les sympathies 
qui agitaient la foule olympique en 384 avant J.-C. C’était 
la première fête olympique après la paix d’Antalkidas ; fête 
mémorable, non-seulement parce qu’elle y amena Athé- 
niens, Bœôtiens, Corinthiens et Argiens, que la guerre pré- 
cédente avait dû empêcher de venir soit en 388, soit en 302 
avant J.-C., mais encore parce qu’on y vit les visiteurs et 
les théories des Grecs asiatiques pour la première fols de- 
puis qu’ils avaient été cédés par Sparte aux Perses, — aussi 
bien que ceux de ces nombreux Grecs italiens et siciliens 
que Denys avait asservis. Tous ces malheureux, surtout les 
Asiatiques, se plaignaient sans doute amèrement des misères 
de leur nouveau sort, et de Sparte comme les ayant aban- 
donnés ; plaintes qui devaient provoquer une véritable sym- 
pathie de la part des Athéniens, des Thèbains. et de tous 
les autres qui s'étaient soumis contre leur gré à la paix 
d’Antalkidas. Il y eut ainsi un ensemble considérable de 
sentiment prêt à répondre aux déclamations de Lysias. Et 
plus d’un patriote grec, qui rougissait de porter les mains 
sur les tentes ou sur les envoyés du despote de Syracuse, 
dut cependant accorder un douloureux assentiment à la 
remarque de l’orateur, que le monde grec libre était en 
feu (1) des deux côtés; que les Asiatiques, les Italiens et les 
Siciliens avaient déjà passé dans les mains d’Artaxerxès et 


ment contestaient sa suprématie, — 
Lysias aurait difficilement parlé des 
Spartiates comme Tt ^ v *EX).r 4 - 

vmv, oùx àôtxoj-, xai 3ià xé,v êjilçutov 
àpt *r,v xxi otà rrçv xpôç tôv irô)£|U>v 
Ê7v.<3Tr,[j.r ( v. Cette remarque est faite 
également par Sievcrs (Geschich. 
Gricch. bis zur Schlacht von Manti- 
neia, p. 138). Et il n’aurait pas dé- 
clamé si ardemment contre le roi de 
Perse, à une époque où Athènes ne 


désespérait pas encore d’avoir soi» 
aide contre Sparte. 

Pour ces raisons (aussi bien que 
pour d’autres que j’exposerai en ra- 
contant l’histoiro de Denys), il me 
semble que le discours de Lysias ne 
convient pas à 3H8 avant J.-C., — 
mais convient parfaitement à 381 
avant J.-C. 

fl) Lysias. Orat. Olymp. Frng. Kato- 
pivr.v *E).)jiôa îrepioçxôoiv, etc. 
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de Denys ; et que, si ces deux formidables ennemis se réunis- 
saient, les libertés mêmes de la Grèce centrale seraient en 
grand danger. 

Il est aisé de voir combien un tel sentiment de douleur et 
de honte dut contribuer à faire naître l'antipathie contre 
Sparte. Lysias, dans la portion de son discours que nous 
possédons, déguise son blâme contre elle sous les formes de 
la surprise. Mais Isokrate, qui composa un discours analogue 
quatre ans plus tard (qui peut bien avoir été lu à la fête 
olympique suivante de 380 av. J.-C.), s'exprime plus fran- 
chement. Il dénonce les Lacédaïmoniens comme traîtres à la 
sécurité et à la liberté générales de la Grèce, et comme se- 
condant des rois étrangers aussi bien que des despotes grecs 
à s'agrandir aux dépens de cités grecques autonomes, — le 
tout dans l'intérêt de leur ambition égoïste. Il n'est pas éton- 
nant (dit-il), que le monde hellénique libre et agissant de 
lui-même devienne chaque jour resserré dans un espace plus 
étroit, quand Sparte, l’État président, aide Artaxerxês, 
Amyntas et Denys à l’absorber, et entreprend elle-même 
d'injustes aggressions contre Thèbes, Olynthos, Phlionte et 
Mantineia (1). 

Les citations précédentes, de Lysias et d’Isokrate, seraient 
suffisantes pour montrer l'idée que des contemporains intel- 
ligents se faisaient, tant de l’état de la Grèce que de la con- 
duite de Sparte, pendant les huit années qui suivirent la 
paix d’Antalkidas (387-379 av. J.-C.). Mais l’ami de Lacédæ- 
mone, Xénophon, est encore plus expressif dans la condam- 
nation qu'il prononce contre Sparte. Ayant décrit sa position 
triomphante et vraisemblablement inattaquable après la ré- 
duction d’Olynthps et de Phlionte, il continue en disant (2): 


(1) Isokrate. Or. IV (Pancgyr.), 
s. 145, 146 : cf. son Discour* VIII 
(De Poôc), s. 122, et Diodore, XV, 
23. 

Denys de Syracuse avait envoyé 
vingt trirèmes rejoindre les Lacédæ- 
inonicus à l’Hellespont, peu de mois 


avant la paix d’Antalkidas (Xénoph. 
Mellon. V, I, 26). 

(2) Xénoph. Hfllen. V, 4, 1. llo>)à 
piv ouv dv tic Éyot xat à»a Xtyeiv, xod 
*E)/T 5 vtxà xai (ïapêapixà, tb; Osot oût* 

Tciv X<7£bOVVT(OV OÔTC Tü*V àv6oia TtOlOUV- 

tcov &fu).oû?i • vvv yc p9;v XiÇto rà rcpo- 
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«* Je pourrais produire une foule d'autres incidents, tant en 
Grèce que chez les barbares, pour prouver que les dieux 
veillent avec soin sur les impies et les méchants; mais les 
événements que je suis sur le point de raconter sont tout à 
fait suffisants. Les Lacédæmoniens, qui avaient juré de 
laisser à chaque cité son autonomie, ayant violé leurs ser- 
ments en s'emparant de la citadelle de Thèbes, furent punis 
par les mêmes hommes qu’ils avaient lésés, — bien que per- 
sonne dans le monde ne les eût jamais vaincus auparavant. 
Et la faction thèbaine, qui les avait introduits dans la cita- 
delle, avec le dessein arrêté de faire de leur cité l'esclave de 
Sparte afin de pouvoir régner despotiquement elle-même, — 
a été renversée par sept assaillants seulement, parmi les 
exilés qu'elle avait bannis. » 

Quels ont dû être la haine et le sentiment d'abus de su- 
prématie que nourrissaient à l'égard de Sparte les Grecs 
neutres ou hostiles, quand Xénophon, remarquable à la fois 
par sa partialité pour elle et par son aversion pour Thèbes, 
pouvait employer ces mots décisifs en annonçant la phase 
prochaine de l’humiliation Spartiate, qu'il représente comme 
un juste châtiment envoyé par les dieux ? La phrase que je 
viens de traduire marque, à la manière banale des Helle- 
nica de Xénophon, ce même moment de contraste et de 
transition signalés, — gloire passée obscurcie d’une manière 
soudaine et inattendue par l’arrivée du malheur, — qui est 
figuré à l'avance dans le récit do Thucydide par le dialogue 


xei(£cvat. Aacxe$ai|iôvtot Te yàp, ol ôpo- 
oavre; aùtovôjxovç èâastv t àt; tco) etc. 
tV;v èv 0r,tëai; àxpÔ7to)iv xaratrxôvTe;, 
îm’ aÙTciSv jiôvov toiv àotxir;QÉvTti>v èxo- 
)àafbî<rav, irpaiTOv où3’ uç* ivbç rwv 
7CcÜ77ti>TE àv0p<Û7Tb>v xpaTrjOevTEç. Tov; 

ts twv iroXtTÛv Etf7Ctyay6vra; et; <r?,v 
àxpôiro).iy avroù;, xxt {Jov).ïiQÉvra; Aa- 
xsôatjxoviot; t t)v ît6).iv $oo).eOsiv, tudre 
otÛToi Tvpamîv.. . rf,v tootwv 
étrrà [aovov twv çvyovrwv fipxstrav xa- 

TaXOoai. 

Ce passage est convenablement cn- 

T. XIV 


ractérisé par le docteur Peter (dans su 
« Commentatio Critica in Xenophontis 
Hellenica. Halle 1B37, p. 82 ■) connu*; 
le point critique de {'histoire : 

« Hoc igitur in loco (pfasi édition* 
operis sui Xénophon subsistât, atque 
uiio in conspectu Spartanos, et ad sue 
felicitatis fastigium ascendere videt, et 
rursus a b eo delabi : tanta autem di- 
vine justitiæ conscientia tangitur in 
hac Spartanorum fortuna conspicun*. 
ut vix suum jndicium, quanquam ni 
solet facere, suppresserit. • 

43 
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entre les ambassadeurs athéniens et le conseil mélien (1); 
ou dans l'Œdipe et l’Antigonè de Sophokle (2), par les aver- 
tissements du prophète Teiresias. 

Il y avait à ce moment trois ans (depuis le coup frappé 
par Phœbidas) que le gouvernement de Tiièbes était dans 
les mains de Leontiadès et de ses partisans oligarchiques que 
soutenait la garnison Spartiate dans la Kadmeia (379 av. 
J.-C.). Relativement aux détails de sa manière de procéder, 
nous avons à peine de renseignements. Nous pouvons seu- 
lement (comme je l'ai fait remarquer plus haut) en juger 
par l'analogie des Trente tyrans à Athènes et des dékar- 
chies de Lysandros,. auxquels il était exactement semblable 
par l’origine, la position et les intérêts. Que son esprit en 
général ait dû être cruel, oppressif et rapaoe, c’est ce dont 
nous ne pouvons douter, bien que nous n'ayons pas le moyen 
de savoir à quel degré. Les appétits de maîtres absolus, 
aussi bien que ceux d'une garnison étrangère considérable, 
devaient assurer un pareil résultat; en outre, ces maitres 
ont dù être dans une crainte constante de soulèvements et 
de conspirations au milieu d’un corps de citoyens pleins de 
cœur qui voyaient leur cité, de chef de la fédération bœô- 
tienne qu’elle était, réduite à n’ètre rien de plus qu’une dé- 
pendance captive de Sparte. Cette crainte était aggravée par 
le voisinage d'un corps nombreux d'exilés thèbains, apparte- 
nant au parti opposé ou antispartiate, dont trois ou quatre 
cents membres s’étaient enfuis à Athènes au moment même 
de l’arrestation de leur chef Ismenias, et avaient sans doute 
été subséquemment rejoints par d'autres. Les chefs thèbains 
redoutaient tant un malheur de la part de ces exilés, qu'ils 
soudoyèrent des assassins chargés de les faire disparaître 
par un meurtre privé à Athènes, et ils réussirent réellement 
à tuer ainsi Androkleidas, chef de la troupe et principal 
successeur d'Ismenias, bien qu’ils manquassent leur coup 

■>j lui ) 

. I .v > . 


v« . • i ' r • - 

f 

fty-WIV-'ftn <ln ch. tdhfcwm* X de (2) Sopli. Œdip. Tyr. 150; Antigon. 
cette Histoire. ' t 10<i6. 
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sur les autres (1). Et nous pouvons être sûrs qu’ils firent 
servir la prison de Thèbes à des énormités et à des exécu- 
tions, quand nous lisons que, non-seulement l'on y trouva 
des prisonniers qpand le gouvernement fut renversé (2), 
mais encore que, dans la chaleur du mouvement révolution- 
naire, le corps du geôlier qu'on avait tué fut l'objet d’une 
antipathie si farouche qu'une foule de femmes thèbalnes 
foulèrent son corps aux pieds et crachèrent dessus (3). A 
Thèbes, comme dans les autres cités grecques, non-seule- 
ment les femmes ne prenaient pas part aux disputes poli- 
tiques, mais elles se montraient même rarement en pu- 
blic (4), de sorte que cette furieuse manifestation de 
sentiment de vengeance doit avoir eu pour cause la perte de 
fils, d'époux ou de frères, ou les mauvais traitements qu'ils 
avaient reçus. 

I.es exilés thèbains trouvèrent à Athènes non-seulement 
un abri sur, mais une sympathie sincère pour leurs plaintes 
contre l’injustice lacédæmonienne. La faveur généreuse que 
les Thèbains avaient montrée, vingt-quatre ans auparavant, 
à Thrasvboulos et aux autres réfugiés athéniens , pendant 
la toute-puissance des Trente, fut actuellement payée avec 
reconnaissance dans ce changement de fortune des deux 
cités (5), et payée encore au mépris des menaces de Sparte, 


(1) Plutarque, Pélopidas, c. 6 : 
ci. Plutarque, De Gen. Socrat. c. 29, 
p. *96 H. 

(2) Xépoph. H elle». V, 4, 14. 

(3) Plutarque, De Geu. Soc. c. 33, 
p. 589 B. C. 'U xoU psô' ^pipav erct- 
vtëvjoocv xa't zpoéïrtvoav oùx ôXfyou yv- 
vau*?. 

Parmi ces prisonniers était un ThO- 
bain distingue du parti démocratique, 
nommé Amphitheos. Il devait être 
bientôt exécuté; et les conspirateurs, 
qui lni étaient attachés personnelle- 
ment, semblent avoir accéléré l'heure 
de leur complot pour sauver sa vie 
(Plutarque, De Gen. Socrat. p. 577 
D, p. 586 F). 


(4) Le langage de Plutarque (De 
Gen. Socrat. c. 33, p. 598 C.) est ex- 
pliqué par la description laite dans le 
discours de Lykurgtie cont. I.cokrat. 
(c. XI, s. 40), — de l’alarme univer- 
selle qui régna à Athènes après la ba- 
taille de Clueroneia, au point que même 
les femmes ne pouvaient rester dans 
leurs maisons, — àva£iu>; «vrtôv xai 

itôÀeuc épwjiivxç, etc. Cf. égale- 
ment les mots de Makaria, dans les 
Uèrakleidœ d'Euripide, 475, et Dio- 
dore, XIII, 55, — dans sa description 
de la prise de Séliuoute en Sicile. 

(5) Plutarque, Pélopidas, c. 6. 

V. cc sentiment de gratitude de la 
part de démocrates athéniens à l’égard 
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qui demandait l'expulsion des exilés, — comme dans la pre- 
mière occasion elle avait demandé que les réfugiés athé- 
niens fussent renvoyés de Thèbes. Toutefois protéger ces 
exilés thèbains était tout ce qu’ Athènes pouvait faire. Leur 
rétablissement était une tâche qui dépassait son pouvoir, — 
et vraisemblablement le leur plus encore. Car le gouverne- 
ment actuel de Thèbes était fermement assis, et avait les 
citoyens complètement sous son autorité. Administré par 
une petite faction, Archias, Philippos, Hypatês et Leon- 
tiadès (dont les deux premiers étaient à ce moment polé- 
marques, bien que le dernier fût le plus énergique et le plus 
résolu), — il était en même temps soutenu par la garnison 
considérable de 1,500 Lacédæmoniens et alliés (1) sous 
Lysanoridas et deux autres harraostes dans la Kadmeia, — 
aussi bien que par les postes lacédæmoniens dans les autres 
cités bœôtiennes alentour, — Orchomenos, Thespiæ, Pla- 
tée, Tanagra, etc. Bien que l’ensemble général des sen- 
timents thèbains dans la cité fût décidément contraire au 
gouvernement, et que les jeunes gens, tout en s’exerçant à 
la palestre (exercices gymnastiques auxquels on se livrait 
à Thèbes avec plus d’ardeur que partout ailleurs, Sparte 
exceptée), entretinssent, par des communications secrètes, 
l'ardeur d’un patriotisme vif, mais contenu, — cependant 
toute manifestation ou tout rassemblement était réprimé de 
force , et la minorité qui gouvernait occupait avec vigi- 


tic ceux des Thèbains qui leur avaient 
donné asile à Thèbes pendant leur 
exil avec Thrasyboulos, — présenté 
d'une mnnière frappante dans un dis- 
cours de Lysias, dont par malheur il 
ne nous reste qu’un fragment (Lysias, 
Frag. 46, 37, Bekk.; Diony*. Hal. 
Judic. de Impo, p. 594). Celui qui 
prononce ce discours avait été reçu 
à Thèbes par Kephisodotos, père de 
Pherenykos; ce dernier était actuelle- 
ment en exil à Athènes, et l’orateur 
n’avait pas seulement bien accueilli 
Phcrenikos dans su maison avec une 


affection fraternelle, maie il avait en- 
core prononcé ce discours en sa fa- 
veur devant le dikasterion ; Phereni- 
kos ayant des droits légitimes aux 
biens laissés vacants par l'assassinat 
d’Androkleidas. 

(1) Diodore, XV, 25; Plutarque, Pé- 
lopidas, c. 12; Plutarque, De Gen. 
Socr. c. 17, p. 586 E. 

Dans un autre passage de ce traité 
(l’avant-dernière phrase', il donne le 
nombre dans la Kadmeia comme étant, 
de 5,000; mais il est très-probable que 
le plus petit nombre est le vrai. 
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lance les postes dominant la ville basse, aussi bien que la 
citadelle (1). 

Pendant un certain temps, les exilés thèbains à Athènes 
attendirent dans l’espérance de quelque soulèvement dans 
leur cité ou de quelque aide positive des Athéniens. A la 
fin, le troisième hiver après leur fuite, ils commencèrent à 
désespérer d'être encouragés d’un côté ou de l’autre, et ils 
résolurent de prendre l’initiative par eux-mêmes. Parmi 
eux on comptait plusieurs hommes des familles les plus 
riches et les plus grandes de Tlièbes, propriétaires de chars, 
de jockeys et d’établissements où on les dressait à lutter 
dans les diverses fêtes, Pélopidas, Mellôn, Damokleidas, 
Theopompos, Pherenikos et autres (2). 

De ces hommes, le plus hardi ù créer des mesures agres- 
si\es, bien que presque le plus jeune, était Pélopidas, dont 
l’audace et le dévouement absolu, dans une entreprise qui 
semblaitentièrement désespérée, se communiquèrent bientôt 
à une poignée de ses compagnons. Les exilés, qui entrete- 
naient constamment une correspondance secrète avec leurs 
amis de Thèbes, se sentaient assurés de la sympathie des 
citoyens en général, s’ils pouvaient une fois frapper un coup. 
Cependant il ne fallait rien moins que faire périr les quatre 
chefs, Leontiadès et ses collègues, — et personne dans la 
ville ne voulait se dévouer pour une tentative si dange- 
reuse et si désespérée. Ce fut cette conspiration que Pélo- 
pidas, Mellôn et cinq ou dix autres exilés (le nombre de la 
troupe entière est donné différemment, les uns disant sept, 
les autres douze) (3), entreprirent d'exécuter. Beaucoup de 


(1) Plutarque, De G en. Socr. c. 4, 
p. 577 B; c. 17, p. 587 B; c. 25, p. 
594 C; c. 27, p. 595 A. 

(2) Plutarque, Pélopidas, c. 7, 8. 
Plutarque, De Gen. Socrat. c. 17, 
p. 587. D. Twv Môluvo; dp [xarr)).aTti>v 

où X).i5wv a 

tôv xsX^Tt tà ‘H pat a vtxûvra ir£- 
pvoiv ; 

(3) Xénophon dit *pt (Hellen. V, 


4, 1, 2); Plutarque et Cornélius Népos 
douze (Plutarque, Do Gen. Socrat. 
c. 2, p. 576 C; Plutarque, Pélopidas, 
c. 8-13; Cornél. Xép. Pélopidas, c. 2). 

11 est remarquable que Xéuoplion 
ne mentionne jamais le nom de Pélo- 
pidas dans cette conspiration, ni au 
fait (à une seule exception près) d’un 
bout à l'autre de ses Helleuica. 
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leurs amis de Thèbes entrèrent dans l'affaire comme auxi- 
liaires, qui ne s’y seraient pas embarqués comme auteurs 
principaux. De tous les auxiliaires, le plus efficace et le plus 
indispensable fut Phyllidas, le secrétaire des polémarques; 
après lui, Cbarôn, homme éminent et ardent patriote. Phyl- 
lydas, ayant été envoyé à Athènes pour affaire officielle, 
entra en conférence secrète avec les conspirateurs, concerta 
avec eux le jour de leur arrivée à Thèbes et mèm* s'engagea 
à leur fournir un accès auprès des polémarques eux-mêmes. 
Charôn promit non-seulement de les cacher dans sa maison, 
jusqu'à ce que le moment de frapper leur coup fût venu, — 
mais encore il s’inscrivit pour prendre part à l’attaque 
armée. Néanmoins, malgré ces encouragements partiels, le 
plan paraissait encore désespéré à beaucoup de gens qui en 
désiraient sincèrement le succès. Epaminondas, par exemple, 
— que nous voyons paraître maintenant devant nous pour la 
première fois, — qui résidait à Thèbes, et non-seulement 
partageait les vues politiques de Pélopidas, mais encore était 
attaché à lui par une intime amitié, — dissuada d'autres per- 
sonnes de se mêler de cette tentative, et refusa d'y participer. 
Il déclara distinctement qu’il ne deviendrait pas le coaiplice 
de l’effusion du sang de concitoyens. Il parait qu’il y avait 
parmi les exilés des hommes dont la violence lui faisait 
craindre qu’ils ne voulussent pas, comme Pélopidas, tirer 
l'épée exclusivement contre Leontiadès et ses collègues, 
mais qu'ils ne profitassent du succès pour accomplir des 
actes violents et sans mesures contre d'autres ennemis po- 
litiques (1). 

Le jour pour l’exécution de l’entreprise fut fixé par Phyl- 
lidas le secrétaire, qui avait préparé un banquet du soir en 
l’honneur d’Archias et de Philippos, afin de célébrer l’épo- 
que où ils sortaient de charge comme polémarques, — et 
qui avait promis à cette occasion d’amener en leur compa- 
gnie quelques femmes remarquables par leur beauté, aussi 
bien que des meilleures familles de Thèbes (2). De concert 


(1) Plutarque, De Gen. Socrnt. c. 3, (2) Xénoph. Ilellfn. V, 4, 4. Tàe 

p. 576 E; p. 577 A. eiiivoriraç xal xa)./ tarse rùv èv 8ij- 
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avec le corps général des exilés thèbains à Athènes, qui se 
tenaient prêts sur la frontière de l'Attique, avec quelques 
Athéniens, leurs amis politiques, à marcher sur Thèbes dès 
qu'ils en recevraient l'avis, — et de concert également avec 
deux des dix stratôgi d’Athènes, qui prirent sur eux d'ap- 
puyer secrètement l’entreprise, sans un vote publie; — 
Pélopidas, Mellon et leur cinq (1) compagnons franchirent 
le Kithærôn, se rendant d’Athènes à Thèbes. Il faisait un 
temps pluvieux, vers le mois de décembre 379 avant J.-C.; 
ils étaient déguisés en paysans ou en chasseurs, sans autres 
armes qu’un poignard caché, et ils franchirent les portes 
de Thèbes un par un à la nuit tombante, précisément au 
moment où les derniers gens de ferme rentraient chez eux 
de leurs champs. Ils arrivèrent tous sains et saufs à la 
maison de Charôn, le rendez-vous désigné. 

C’était toutefois un simple accident qui avait empêché 
qu'ils ne retournassent sur leurs pas et que tout le plan 
n’échouàt. En effet, un Thèbain, nommé Hipposthenidas, 
favorable à la conspiration, mais pusillanime, qui avait été 
mis dans le secret contre la volonté de Phyllidas, — eut 
tant de frayeur au moment où l'exécution approchait, qu’il 
prit sur lui, à l’insu des autres, de dépêcher Chlidôn, fidèle 
esclave de Mellôn, avec l’ordre de partir de Thèbes ù che- 
val , d’aller au-devant de son maître en route , et de le 
prier, lui et ses compagnons, de retourner en Attique, vu 
qu’il était survenu des circonstances qui rendaient le projet 
impraticable pour le moment. Chlidôn, allant au logis pour 
chercher sa bride, mais ne la trouvant pas à sa place habi- 
tuelle, demanda ù sa femme où elle était. Celle-ci, feignant 
d’abord de la chercher, finit par avouer qu’elle l’avait prêtée 
à un voisin. Chlidôn fut si irrité de ce retard, qu'il entra 


tëatç. Plutarque, De Ce n. Socrai. c. 4, 
p. 577 C; Plut. Pélopid. c. 9. 

Les femmes tbùbainea se faisaient 
remarquer pour leur figure et leur 
beauté majestueuses (Dikæarque, Vit. 
Græe. p. 144, éd. Fulir.). 


(1) Plutarque (Pélopid. c. 25; De 
Cîen. Socrnt. c. 26, p. 59 1 D) men- 
tionne parmi eux MenekleidOs, Dama- 
kleidas et Thcopompos. Cf. Cornélius 
Xépos, Pélop., c. 2. 
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dans une vive altercation avec sa femme, laquelle, de son 
côté, lui souhaita mauvaise chance pour son voyage. Enfin 
il se mit à la battre jusqu'à ce que des voisins accourussent 
s'interposer. Son départ manqua ainsi accidentellement, de 
sorte que le message destiné à contremander les conspi- 
rateurs ne leur parvint jamais en route (1). 

C’est dans la maison de Charôn qu’ils restèrent cachés 
tout le jour suivant, dans la soirée duquel devait avoir lieu 
le banquet d’Archias et de Philippus. Phyllidas avait pris 
ses mesures pour les introduire à ce banquet au moment où 
les deux polémarques seraient ivres, en costume féminin, 
comme étant les femmes dont la visite était attendue. 
L’heure était presque arrivée, et ils se préparaient à jouer 
leurs rôles, quand un messager inattendu frappa à la porte, 
invitant Charôn à venir sur-le-champ en présence des po- 
lémarques. Tous à l'intérieur furent atterrés de cet appel, 
qui semblait impliquer que le complot avait été divulgué, 
peut-être par le timide Hipposthenidas. 11 fut convenu entre 
eux que Charôn devait obéir sans tarder. Néanmoins, dans 
l'incertitude douloureuse où il était, il craignit surtout que 
les amis qu'il avait abrités ne le soupçonnassent de perfidie 
à l'égard d’eux-mêmes et de leur cause. Aussi, avant de 
partir, envoya-t-il chercher son fils unique, jeune homme 
de quinze ans et de grande espérance à tous égards. Il plaça 
ce jeune homme entre les mains de Pélopidas comme otage 
pour répondre de sa fidélité. Mais Pélopidas et les autres, 
attestant avec véhémence qu’ils n'avaient aucun soupçon, 
prièrent Charôn d’éloigner son fils hors de la portée de ce 
danger qui les entourait tous actuellement. Toutefois ils ne 
purent parvenir à l’obtenir de Charôn, qui laissa son fils avec 
eux pour qu'il partageât le sort commun. Il alla en présence 
d'Archias et de Philippos, qu'il trouva déjà à moitié ivres, 
mais instruits, par une nouvelle venue d’Athènes, qu'il se 
tramait quelque complot, sans qu'ils sussent par qui. Ils 


(1) Plutarque, Pélopidas, c. 8*, Plutarque, De tien. Socrat. c. 17, p. 588 B; 
c. 18, p. 587 D-E. 
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l'ayaient fait venir pour le questionner, comme notoirement 
ami des exilés; mais il n'eut pas beaucoup de difficulté, 
avec l’aide de la collusion de Phyllidas, à dissiper les soup- 
çons vagues d’hommes ivres, qui ne désiraient qu’une 
chose, revenir à la gaieté du festifi (1). Il lui fut permis de 
se retirer et de rejoindre ses amis. Néanmoins, bientôt 
après son départ, — tant ces hommes imprévoyants eurent 
de chances en leur faveur, — un nouveau message fut remis 
à Archias le poléinarque, de la part de son homonyme Ar- 
chias l’hiérophante athénien, contenant un exposé exact des 
noms et du plan des conspirateurs, que le parti philo-laco- 
nien à Athènes était parvenu à connaître. Le messager qui 
portait cette dépêche la remit à Archias en l’avertissant 
qu'elle avait trait à des choses très-sérieuses. « A demain 
les affaires sérieuses, » dit le polémarque en mettant la 
dépêche, sans l’ouvrir ni la lire, sous l’oreiller du lit sur 
lequel il était couché (2). 

Revenus à leur fête, Archias et Philippos pressèrent im- 
patiemment Phyllidas d’introduire les femmes selon sa pro- 
messe. Alors le secrétaire sortit et amena dans une chambre 
voisine les conspirateurs, revêtus de costumes de femme; 
puis revenant auprès des polémarques, il leur apprit que les 
femmes n’entreraient pas avant que les domestiques fussent 
d’abord congédiés. L'ordre fut donné sur-le-champ à ces 


(1) Xénophon ne mentionne pas 
cette invitation que reçut CUarûn, et 
cette visite séparée qu'il Ht aux polé- 
marques, — ni rien de la scène avec 
son fils. Il signale seulement Cliarôn 
comme ayant accueilli les conspira- 
teurs dans sa maison, et il semble par- 
ler de lui comme d’une personne de 
peu de conséquence, — izzpà Xi pum 
Ttvt, etc. (V, 4, 3). 

L’anecdote est mentionnée dans les 
deux compositions de Plutarque (De 
(ien. Socr. c. 28, p. 595, et Péjopidas, 
c. 9), et elle est trop intéressante pour 
être omise, étant parfaitement compa- 


tible avec ce que nous lisous dans Xé- 
nophon, bien qu’elle ait peut-être un 
air quelque pou théâtral. 

(2) Plutarque, Pélopidas, c. 10 ; 
De Gon. Socrat. c. 30, p. 59(i K. Etç 
avptov va fTTiouSaï*. 

Cette circonstance également n’a pas 
place dans le récit de Xénophon. Cor- 
nélius Népos, Pélopidas, c. 3. Ænoas 
(Poliorcetic. 31) fait allusion en gené- 
rul ii l’omission do l’ouverture immé- 
diate de la lettre survenue, comme 
ayant causé la prise de la Kndtnein, 
qui cependant n’en fut que la consé- 
quence éloignée. 
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derniers de partir, tandis que Pbyllidas eut soin qu'ils fus- 
sent abondamment fournis de vin au logis de l'un d’entre 
eux. Les polémarques restèrent ainsi seuls avec un ou deux 
amis à table, à moitié ivres comme eux, entre autres Ka- 
beirichos, l'archonte de l’année, qui toujours, pendant la 
durée de sa charge, était détenteur de la lance consacrée, 
emblème de ses fonctions, et qui l'avait à ce moment tout 
près de lui. Phyllidas conduisit alors les prétendues fem- 
mes dans la salle du banquet; trois d’entre elles vêtues 
comme des dames de distinction, les quatre autres les sui- 
vant comme femmes de leur suite. Leurs longs voiles et les 
amples plis de leurs vêtements étaient tout à fait suffisants 
pour les déguiser, — même les hôtes à table n’eussent-ils 
pas été ivres, — jusqu’au moment où elles s’assirent à côté 
des polémarques; et l’instant où on leur leva leurs voiles 
était le signal de faire usage de leurs poignards. Archias 
et Philippos furent tués sur-le-champ, après n’avoir fait 
que peu de résistance; mais Kabeirichos, avec sa lance, 
essaya de se défendre, et périt ainsi avec les autres, bien 
que les conspirateurs n’eussent pas eu dans l’origine l’inten- 
tion de lui ôter la vie (1). 


(1) La description qne fait Xénoplion 
de cet assassinat «les p< démarques h 
Thébes diffère essentiellement de celle 
do Plutarque. Je suis Xénoplion en 
général, en introduisant toutefois plu- 
sieurs des détails trouvés dans Plutar- 
que, qui sont intéressants et qui ont 
l’air d’étre authentiques. 

Xénophon lui-même donne h enten- 
dre (Hellen. V, 4, 7) qu’outre l’histoire 
donnée dans le texte, il y en avait 
aussi une autre racontée par quelques 
personnes, — à savoir que Mellon et 
ses compagnons avaient eu accès au- 
près des polémarques comme des con- 
vives en état d’ivresse. C’est ce der- 
nier récit que Plutarque a adopté et 
qui l’entraîne dans maints détails tout 
h fait incompatibles avec le Técit de 
Xénophon. Je crois l’histoire des cons- 


pirateurs introduits en costume de 
femme lo plus probable des deux. 11 
est appuyé par l’analogie exacte de ce 
que nous dit Hérodote relativement à 
Alexandre, fils d’Amyntas, prince de 
Macédoine (Hérodote, V, 20). 

Cf. Plutarque, Pélopidas, c. 10, 11 ; 
Plutarque, De Gen. Socrat. c. 31, 
p 597. Pulyæu (II, 4, 3) donne un 
récit avec beaucoup de circonstances 
différentes, s'accordant toutefois avec 
lo fait que Pélopidas, en costume de 
femme, tua le général Spartiate. L’his- 
toire à laquelle Aristote fait allusion 
(Polit. V, 5, 10), bien qu'il nomme et 
Thêbes et Archias, ne peut guère se 
rapporter à cet événement. 

C’est cependant Plutarque qui men- 
tionne la présence de Kabeirichos l’ar- 
chonte au banquet, et la curieuse cou- 
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Ayant réussi jusque-là, Phyllidas conduisit trois des 
conspirateurs — Pélopidas, Kephisoddros et Damokleidas 
— à la maison de Leontiadès, où il obtint d’ôtre admis en 
se disant porteur d’un ordre des polémarques. Leontiadès 
se reposait après souper, avec sa femme assise à ses côtés, 
filant de la laine, quand ils entrèrent dans sa chambre. 
Etant brave et plein de force, il se leva précipitamment, 
saisit son épée, et blessa mortellement Kephisodôros à la 
gorge; une lutte désespérée s'ensuivit entre lui et Pélopi- 
das dans l'entrée étroite de la porte, où un troisième n’avait 
pas de place pour approcher. A la fin cependant Pélopidas 
le renversa et le tua; puis ils se retirèrent, en enjoignant 
avec menaces à sa femme de garder le silence, et fermèrent 
la porte après eux en ordonnant péremptoirement qu’on ne 
la rouvrit pas. Ils se rendirent ensuite à la maison d’Hypa- 
tês, qu'ils tuèrent pendant qu’il cherchait à se sauver sur le 
toit tl). 

Les quatre grands chefs dn parti philolaconien dans 
Thèbes ayant été à ce moment mis à mort, Phyllidas se di- 
rigea vers la prison avec les conspirateurs. Là le geôlier, 
qui dans les actes oppressifs commis par les gouverneurs 


turao thêbaine que l’archonte, pendant 
son année de charge, no quittait ja- 
mais la lance consacré»!. Comme natif 
do Bœôtia, Plutarque était sans doute 
familier avec ces vieilles coutumes. 

Sur quels autres auteurs, Plutar- 
que copia- 1- il les abondants détails 
de cette révolution à Thèbes, qu’il 
mêle dans la vie do Pélopidas et dans 
le traité appelé : « De Genio Sucrais -, 

— c’est ce que nous ignorons. Quel- 
ques critiques supposent qu’il les a 
empruntés à Dionvsodôros et il Anaxis, 

— historiens bœfitiens dont l’ouvrage 
comprenait cette période, mais dont il 
ne reste pas un seul fragment (V. Kragm. 
Histor. Græc. éd. Didot, vol. II, 
p. 84). 

(1) Xénoph. Hellen. Y, 4, 9; Plu- 
tarque, Pélop. c. 2, 12, et De Gen. 


Socrat. p. Ô97 D-F. Ici encore Xéno- 
phon et Plutarque different; ce der- 
nier avance qne Pélopidas entra dans 
la maison de Leontiadès sans Phylli- 
das; — ce qui me paraît entièrement 
improbable. D’autre part, Xénophon 
ne dit rien de la défense de Leontiadès 
et do son conflit personnel avec Pélo- 
pidas, que je copie sur Plutarque. Un 
homme aussi bravo que Leontiadès, 
éveillé et n’ayant point bu, n’a pas dû 
se laisser tuer sans une défense dange- 
reuse pour les assaillants. Plutarque, 
dans un autro endroit, signale la mort 
de Leontiadès comme la circonstance 
marquante de tonte la glorieuse entre- 
prise, et comme celle qui fit le plus 
d’impression sur Pélopidas (Plutarque : 
— Non posse snaviter vivi secundum 
Epicurum, — p. 1<>99 A-E). 
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décédés avait été leur agent de confiance, hésita à l'ad- 
mettre; mais Pélopidas le tua d’un coup soudain de sa lance, 
de manière à assurer à tous une libre entrée.' Délivrer les 
prisonniers, hommes probablement pour la plupart profes- 
sant la même politique que les conspirateurs, — leur fournir 
des armes prises aux dépouilles des batailles suspendues 
dans les portiques voisins, — et les ranger en ordre de 
combat près du temple d’Amphiôn, — tels furent les actes 
suivants; ensuite ils commencèrent à sentir quelque assu- 
rance de sûreté et de triomphe (1). Epaminondas et Gorgi- 
das, informés de ce qui s’était passé, furent les premiers 
à paraître en armes avec quelques amis pour soutenir la 
cause ; tandis qu’une proclamation fut faite partout à haute 
voix par les hérauts , annonçant que les despotes étaient 
tués, — que Thèbes était libre, — et que tous les Thèbains 
qui faisaient cas de la liberté eussent à se rassembler en 
armes dans la place du marché. Il y avait à ce moment à 
Thèbes beaucoup de trompettes qui étaient venus pour dis- 
puter le prix à la fête des Hèrakleia qui approchait. Hippo- 
sthenidas engagea ces hommes à sonner de leurs trompettes 
dans les différentes parties de la ville, et à exciter ainsi 
partout les citoyens à prendre les armes (2). 

Bien que pendant les ténèbres la surprise fût le sentiment 
dominant, et que personne ne sût que faire, — cependant, 
aussitôt que le jour commença à poindre et que la vérité 
finit par être connue, il n’y eut qu’un, sentiment de joie et 
d'enthousiasme patriotique dans la majorité des citoyens (3). 


(1) Xenoph. llelleti. V, 4, 8; Plu- 
tarque, Pélopid. c. 12; De Gcn. So- 
crat. p. 598 B. 

(2) C’est un détail curieux que nous 
apprenons par Plutarque (l)c Gen. 
Socr. c. 34, p. 598 D). 

Les inscriptions orchoméniennes 
dans la collection de Bœckh rappel- 
lent les prix donnés a ces îolmpml 
ou trompettes (V. Bcackh, C’orp. Inscr. 
n- 1584, 1585, etc.). 


(3/ La joie unanime qui accueillit 
dans Tbftbcs l’accomplissement de la 
révolution — et l’ardeur avec laquelle 
les citoyens finirent par l’appuyer au 
moyeu d’une force armée — sont attes- 
tées par Xénophon, témoin assez mal 
disposé, — Hellen. V, 4, 9. ’Ettel 
V)[upa f 4 v xai çavepôv f,v tô yeyevrj- 
pivov, Ta yy £r, xai oî ôitXïrai xai ot br- 
mî; oùv toïç £;îôor;0oyv. 
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Cavaliers et hoplites coururent en armes à l’agora. C’est 
alors, pour la première fois depuis la prise de la Kadmeia 
par Phœbidas, qu’une assemblée en forme du peuple thèbain 
fut réunie, et c’est devant elle que Pélopidas et les conjurés 
ses compagnons se présentèrent. Les prêtres de la cité leur 
mirent des couronnes sur la tête , et les remercièrent au 
nom des dieux locaux; tandis que l’assemblée les salua par 
des acclamations de joie et de gratitude, et nomma d’une 
commune voix Pélopidas , Mellôn et Charôn , les premiers 
Bœôtarques renouvelés (1). La remise en vigueur de ce titre, 
qu’on avait laissé tomber depuis la paix d’Antalkidas , fut 
en elle-même un événement d’une grande signification ; elle 
impliquait non-seulement que Thèbes s'était réveillée à la 
liberté, mais que la confédération bœôtienne aussi avait été 
ou serait rétablie. 

Les conspirateurs avaient immédiatement dépêché des 
messagers en Attique pour faire connaître leur succès; à 
cette nouvelle tous les autres exilés , avec les deux géné- 
raux athéniens instruits du complot , et un corps de volon- 
taires athéniens ou « corps francs, » qui tous étaient prêts 
sur la frontière attendant un appel, — affluèrent à Thèbes 
pour achever l'œuvre. Les généraux Spartiates, de leur côté 
également, envoyèrent demander du secours à Platée et à 
Thespiæ. Pendant toute la nuit, ils avaient été troublés et 
alarmés par le tumulte qui régnait dans la cité , où des lu- 
mières se montraient çà et là et où l’on entendait sonner 
des trompettes et retentir des cris en l'honneur du succès 
récent (2). Instruits bientôt du meurtre des polémarques, de 
qui ils avaient eu l’habitude de recevoir des ordres, ils ne 
savaient ni à qui se fier ni qui consulter, tandis qu'ils étaient 
sans doute assiégés par les fugitifs effrayés du parti actuel- 
lement défait, qui se précipitaient vers la Kadmeia pour as- 
surer leur vie. Ils comptaient d'abord sur une diversion que 
feraient en leur faveur les forces qui se trouvaient à Platée 


(I) Plutarque, Pélop. c.12. 


(2) Plutarque, De Gen, Socrat. 
p. Ô98 E ; Pélop, c. 12, 
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et à Thfispiæ. Mais il ne fut pas permis à ces forces mêmes 
d’approcher de la porte de la ville; car à peine parurent- 
elles en vue, que la cavalerie thêbaine nouvellement réunie 
les chargea vigoureusement et les força de se retirer avec 
perte. Les Lacédæmoniens dans la citadelle furent non-seu- 
lement laissés sans appui, mais ils virent leurs ennemis dans 
la ville renforcés par les autres exilés et par les volontaires 
auxiliaires (1). 

Cependant Pélopidas et les autres nouveaux Bœôtarques 
se trouvèrent à la tète d'un corps de citoyens armés, remplis 
de dévouement et de patriotisme, et unanimes à saluer la 
récente révolution. Ils profitèrent de cette première explo- 
sion d’ardeur pour se préparer à enlever d'assaut la Kad- 
meia sans différer, sachant combien il était important de 
prévenir toute aide de Sparte. Et déjà les citoyens se préci- 
pitaient à l'assaut. — une proclamation étant faite qui pro- 
mettait des récompenses considérables à ceux qui pénétre- 
raient les premiers dans la citadelle, — quand le commandant 
lacédæmonien envoya des propositions relatives à une capi- 
tulation (2). On leur garantit sans hésiter et avec serment 
qu’ils sortiraient de Thèbes sans être inquiétés, et qu’ils 
auraient les honneurs de la guerre; puis la Kadmeia fut 
livrée. Au moment où les Spartiates sortaient des portes, 
un grand nombre de Thèbains du parti vaincu s'avancèrent 
également. Mais l’exaspération des vainqueurs contre ces 
derniers fut si difficile à gouverner, que plusieurs des plus 
odieux furent saisis quand ils passaient et mis à mort; dans 
quelques cas, leurs enfants mêmes avec eux. Et un plus grand 


(1) Xénophon dit expressément que 
les Athéniens qui furent appelés h 
Thébes et qui y vinrent réellement 
furent les deux généraux et les volon- 
taires, qui tous connaissaient le com- 
plot auparavant et étaient prêts sur les 
frontières de l’Attique : — Toùç npàç 
toi; àptot; ’AOr.vatwv xal toôç Wo 
tütv orrparri'fwv — - ol '.\0r ( vaïoi à»tô twv 
■ôptwv ÿjStj napiî<xav Ikllen. V,4, 9, 10). 


(2) Xénoph. Hellen. V, 4, 10, 11. 
Hpoi7£Sa)ov irpè; ixpo^o/.tv — tt^v 
icpoOvptav Twv ïipoaiôvTwv àrrivT c«iv 
iaiptov, etc. 

Diodore, XV, 25. 'Eïteita tovç îto- 
).ÎTa; eîtI t rv é/svOcptczv rrapaxxXétfxv- 
(les conspirateurs heuronx, Pclo- 
pidas, etc.) cimpyov; iryo'* onavTaç 
toOç Hr.Catovç. 
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nombro d'entre eux auraient été tués de cette manière , si 
les auxiliaires athéniens, avec une sollicitude généreuse, 
n’eussent fait tous leurs efforts pour les dérober à tous les 
regards et les mettre en sûreté (1). On ne dit pas — et il 
n’est pas certain — que ces Thèbains fussent protégés par 
la capitulation. Toutefois, même L'eussent-ils été, le senti- 
ment de colère aurait pu encore prévaloir contre eux. 

Des trois harmostes qui évacuèrent ainsi la Kadmeia sans 
coup férir, deux furent mis à mort, le troisième condamné 
à une lourde amende et banni par les autorités de Sparte (2). 
Nous ne savons pas quelles étaient les fortifications de la 
Kadmeia, ni ce qu’elle avait de provisions; mais nous ne 
pouvons guère nous étonner que ces officiers fussent consi- 
dérés comme ayant déshonoré les armes lacédæmoniennes, 
en ne faisant aucune tentative pour la défendre; si nous nous 
rappelons qu'à peine plus de quatre ou de cinq jours étaient 
nécessaires pour obtenir de Sparte un secours suffisant, — 
et que quarante-trois ans plus tard la garnison macédo- 
nienne, dans le même lieu, se maintint contre les Thèbains 
de la ville pendant plus de quatorze jours, jusqu'à ce que 
Alexandre fût revenu d’Illyria (3). Le premier messager qui 
apporta à Sparte la nouvelle de la conspiration et de la ré- 
volution de Thèhes parait avoir fait connaître en même 
temps que la garnison avait évacué la Kadmeia et était en 
pleine retraite avec une suite d’exilés thèbains du parti 
vaincu (4). 


(I l Xénoph. Hellen. V,4, 12. 

(2) Xénoph. Hellen. V, 4, 13; Dio- 
dore, XV, 27. 

Plutarque (Pélopid. c. 13) augmente 
l’effet théâtral en disant que la gar- 
nison lacédæmonienne dans sa retraite 
rencontra réellement à Megara le ren- 
fort sons le roi Kleombrotos, qui s'était 
avancé jusque-là en marche pour déli- 
vrer la Kadmeia. Mais cela est extrê- 
mement improbable. Le récit de Xé- 
nophon donne à entendre clairement 
que la KadmeiA fut livrée le lende- 


main matin après le mouvement de 
nuit. Les commandants capitulèrent 
dans le premier moment de trouble et 
de désespoir, sans même soutenir un 
assaut. 

(3) Arrien, I, 6. 

(4) En racontant cette révolution 
qui s’opéra à Thèhes, et la conduite 
qne les Athéniens tinrent à son égard, 
j’ai suivi Xénophon presque entière- 
ment. 

Hindore (XV, 25, 26) s'accorde avec 
Xénophon pour dire que les exilés thé* 
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Cette révolution de Thêbes fut comme une commotion 
électrique pour le monde grec. Pour un lecteur moderne, 
l’assassinat des quatre chefs, dans leurs maisons et au ban- 


bains revinrent «l’Attiquo à Thêbes Je 
nuit, en partie grâce au concours des 
Athéniens (<7vv£itiXa6o|ilvb>v t«v ’AOr,- 
vaCwv), — qu’ils tuèrent les ‘gouver- 
neurs, — appelèrent ^es citoyens a lu 
liberté le lendemain matin, les trou- 
vant tous dévoués a la cause, — et 
qu’ensuite ils se mirent en devoir d’as- 
siéger les 1.500 Lacédæmoniens et Pé- 
loponéaicns sur la Kadmein. 

Mais après s'être accordé avec Xé- 
noplion jusque-là, Diodore expose ce 
qui suivit «l’une manière tout à fait in- 
compatible avec ce dernier; ainsi (il 
nous dit) : 

Le commandant lacédæmonien en- 
voya sur-le-champ à Sparte la nouvelle 
de ce qui était arrivé et demanda un 
renfort. Les Thèbair.s essayèrent aus- 
sitôt de preudre la Kndmeia d’assaut, 
mais ils furent repoussés avec de 
grandes pertes, tant en morts qu’en 
blessés. Craignant de ne pouvoir s’em- 
parer de la forteresse avant qu’un 
renfort vint de Sparte, ils envoyèrent 
à Athènes «les ambassadeurs demander 
du secours, rappelant aux Athéniens 
qu’eux (les Thêbains) avaient aidé 
Athènes à s’affranchir des Trente et à 
rétablir la démocratie (Cmo|ii|j.vTi<7xovT«ç 
gàv ôn xal aÙToi ya yo v 

tÔv <8>5pov tô>v ’Aôrjvaicov xaO’ 8v 
xaipèv Ojcô tu» rpiâxovra xaTsâouXc*- 
topxotv'. Les Athéniens, en partie dési- 
rant reconnaître ce service, en partie 
souhaitant s’assurer lesThêhains comme 
alliés contre Sparte, décidèrent, par un 
vote public, qu’on les secourrait sur-le- 
champ. Deraophon le général réunit 
5,000 hoplites et 500 cavaliers, avec 
lesquels il se rendit en hâte à Thêbes 
le lendemain, et toute la population s-t 
prépara il le suivre, s’il était néces- 
saire (irav&iiut). Toutes les autres 
cit« l s do Bœûtia envoyèrent également 


du secours à Thêbes, — de s«jrte qu’il 
s’y trouva réunie une année consid«î- 
rable de 12.000 hoplites et de 2,000 ca- 
valiers. Ces forces combinées, dont le* 
Athéniens faisaient partie, assiégèrent 
la Kndmeia jour et nuit, se relevant 
tour à tour, mais elles furent repous- 
sées avec d«* grandes pertes tant en 
tués qu’en blessés. A la fin, la garni- 
son se trouva sans provisions, les 
Spartiates tardaient à envoyer du ren- 
fort, et une sédition éclata parmi les 
alliés péioponésiens qui formaient la 
partie de beaucoup la plus considérable 
de la garnison. Les Péioponésiens, re- 
fusant de combattre plus longtemps, 
demandèrent avec instances qu’on ca- 
pitulât; ce que le gouverneur lacédav 
monien fut obligé «le faire de force, 
bien que lui et les Spartiates qui étaient 
avec lui désirassent tenir jusqu’à la 
mort. En conséquence, la Kadmeia 
fut livrée, et la garnison retourna 
dans le Péloponèse. Le renfort lacédæ- 
monion envoyé par Sparte arriva seu- 
lement un peu trop tnrd. 

Toutes ces circonstances exposées 
par Diodore non-seulement diffèrent 
complètement de Xénophon , mais 
elles sont inconciliables avec sa con- 
ception «le l’événement. Nous devoirs 
rejeter l’un ou l’autre. 

Or Xénophon est non-seulement le 
meilleur tttmoin des deux, mais il est 
dans la circonstance actuelle soutenu 
par toutes les probabilités collatérales 
du cas. 

1. Diodore représente les Athéniens 
comme ayant envoyé par un vote pu- 
blic du secours à Thêbes, afin de la 
récompenser du secours que les Thê- 
hains avaient expédié auparavant pour 
rétablir la démocratie athénienne contre 
les Trente. Or et la est inexact comme 
fait. Les Thêbains n’avaient jamais m- 
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•quet, produit un sentiment de répugnance qui détourne son 
attention des autres traits de cet acte mémorable. Or un 
ancien Grec non-seulement n’avait pas de répugnance pa- 


r«>y* aucun ««courir, positif on osten- 
sible, ii Thrasylnmlos et aux démo- 
-erates athéniens contre Tl.dhes. Ils 
avaient assisté Thrasyboulos sous 
main et sans acte public du gouver- 
nement, et il» avaient refusé d« servir 
avec les Spartiates contre lui. Mais ils 
«'envoyèrent jamais de forces pour 
l'aider contre les Trente. Conséquem- 
ment, les Athéniens ne pour aient pas 
alors avoir envoyé de forces publiques 
a Thèhes pour acquitter un service 
semblable que les Théhains leur 
vivaient rendu auparavant. 

2. S» les Athéniens avaient voté en 
forme, envoyé une armée publique 
■considérable, et pris nne part vigou- 
reuse dans plusieurs assauts meur- 
triers contre la garnison lacédæmo- 
nicnne dan* la Kadmeia, — c'eût été 
le commencement le plus flagrant et 
le moins équivoque d'hostilité* contre 
Sparte. Après cela, aucun ambassa- 
deur Spartiate n'aurait pu aller à 
Athènes et demeurer en sûreté dans 
la maison du Proxono«, comme 
nous voyons par Xénopbon qu’ils le 
tirent. En outre, l'histoire do Spno- 
drias (qui sera bientôt rae ntée) prouve 
clairement qu’Athènes était en paix 
avec Sparte, et n’avait commis aucun 
acte d'hostilité contre elle pendant 
trois ou quatre moi* au moins après 
la révolution de Thèhes. Elle réfute 
donc le récit de Diodurc au sujet du 
vote public des Athéniens et de l'ar- 
mée athénienne publique sous Demo- 
phôn, aidant à attaquer la Kadmeia. 
■Chose étrange il dire — Ibodore lui— 
même, trois chapitres plu* loin (XV, 
29), raconte cette, histoire an suj.-t de 
Sphodrias, précisément de la même 
manière que Xénopbon (avec peu de 
'différence) ; il commem'c sou récit en 
déclarant que les Athéniens riaient en- 
T. XIV 


tore en paix arec Sparte, et il oublie 
qu’il avait raconté lui même une rup- 
ture distincte de cette paix du côté des 
Athéniens. 

3. La nouvelle de 1a révolution do 
Thêbes doit nécessairement avoir com- 
plètement surpris le public athénien 
i bien que quelques Athéniens connus- 
sent le projet), vu quo c’était un pro- 
jet qui n’avait cl ance de réussir que 
par un profond mystère. Or, que le 
public athénien, qui apprenait la nou- 
velle pour la première fois, qui 

n’avait pas n se plaindre positivement 
de Sparte, et avait beaucoup de rai- 
sons pour craindre son pouvoir, sur 

loque! aucune circonstance antérieure 
bavait agi ou que rien n’avait préparé 
il prendre une résolution dangereuse, 
— quo ce public, dis-je, s'identifiât im- 
médiatement avec Thêbes et provoquât 
la guerre avec .Sparte de la manière 

impétueuse qu’avance Diodore, cela, 

à mon sens, est éminemment impro- 
bable, et demande do bonnes preuves 
qni nous amènent à y croire. 

4 Admettez que l’assertion de Dio- 
dore soit vraie, - quelle explication 
raisonnable peut-on donner d.* la ver- 
sion erronée qne nous lisons dans Xé- 
nophon ? Les faits comme il les raconte 
sont en contradiction de la manière la 
plus frappante avec ses partialités phi- 
lolacon iennes; d'abord, le renverse- 
ment de la puissance lacédœmoniinne 
à Thêbes par une poignée d’exilés; 
plus encore, toute l’histoire de Spho- 
drias et de son acquittement 

Mais nd mettez quo l'assertion de 
Xénopbon soit vraie. - et nous pou- 
vons expliquer d’une façon irès-plan- 
sible l’origine de la version erronée de 
Diodore. (Quelques mois plus tard, 
après l'acquittement de Sphodrias à 
Sparte, les Athéniens en réalité entrè- 
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reille, mais la vengeance complète de la prise de la Kadmeia- 
et de la mort d’Ismenias avait toutes ses sympathies, taudis 
qu’il admirait en outre l'extraordinaire audace personnelle 
de Pélopidas et de Mellôn, — l'habile combinaison du com- 
plot et le renversement soudain, par une force si petite et 
si méprisable, d’un gouvernement qui, la veille, semblait 
inattaquable (1). Il est à remarquer que nous voyons ici les 
hommes les plus riches de Thêbes affronter seuls et de leurs 
propres personnes un danger qui n'a dû paraître à une ap- 


• reut sincèrement dans l'alliance de 
Thêbes et envoyèrent une urinée pu- 
blique considérable (dans le fait cinq 
mille hoplites, le même nombre que 
eelui des soldats de Dcmophôn, selon 
Diodore, c. 32' pour l’aider à repous- 
ser Agésilas avec l'armée Spartiate. Il 
n’est nullement extraordinaire que leur 
vote public et leur expédition entre- 
prise v**rs juillet 37B avant J.-C. — 
aient été reportés par erreur à décem- 
bre 379 uvant J.-C. Les orateurs 
athéniens aimaient »» dire avec jac- 
tance qu’Atbènes avait sauvé Thêbes 
de Sparte, et cela pouvait se dire avec 
quelque vérité, par rapport h l'aide 
qu’elle lui prêta réellement plus tard. 
Isokrate (Or. XIV Plataïc. s. 31) 
avance cette vanterie en ternies géné- 
raux; mais Dinarquc (cont. Demosth. 
s. 40) est plus distinct et donne en 
peu de mots une version semblable à 
celle que nous trouvons dans Diodore, 
et aussi Aristide dans deux allusions 
très- brèves (Panathen. d. 172, et 
Or. XXXV11I, Socialis, p. *486-498). Il 
sc peut qu’Aristido aussi bien que 
Diodore ait copié Ephore; mais, quoi 
qn’il en soit, il est aisé de comprendre 
l'erreur qui a donné lieu à leur ver- 
sion. 

5. En dernier lieu, Plutarque ne dit 
rien du vote public des Athéniens ni 
de la division régulière de troupes do 
Demophôn, qui, suivant l’assertion de 
Diodore, aida à prendre la Kadmeia 
d’assaut. V. Plutarque (De Gen. $o- 


crat. ad fin. Agesil. c. 23; Pélopid. 
12, 13). 11 donne son ement à enteu- 
dr<*, comme le lait Xénophon. qu’il y 
eut quelques volontaires athéniens qui 
assistèrent les exilés. 

M. lîe' dantz (Vitæ Iphicratis, Clia- 
hriæ, etc , p. 38-43) discute cette dif- 
férence avec une longueur considé- 
rable, et cite a eu sujet divers auteilrs 
allemands avec aucun desquels je ne 
sais eoo.pl teui- nt d’accord. 

A mon sens, la solution propre est 
de rejeter complètement (comme ap- 
partenant à une époque postérieure) 
l’assertion de Diodore, relative au vote 
public à Athènes et à l'armée qui. se- 
lon lui, fut envoyée a Thêbes sous De- 
mopbôn, et d'accepter le récit plus 
croyable de Xénophon, (pii attribue à 
Athènes une prudence raisonnable et 
une grau le crainte de Sparte, — qua- 
lités dont les orateurs athéniens n’é- 
taient pas disposés à so vaut r Sui- 
vant ce récit, la question de savoir si 
l’on enverrai* les Athéniens pour aide.r 
à attaquer la Kadmeia n’aurait guère 
pu être soumise il une discussion pu- 
blique, vu que lu citadelle fut livrée 
immédiat. 'mtn. t par sa garnison inti- 
midée. 

(1) L’audacieux ■ coup Je main » de 
Pélopidas et de Mellon, contre le gou- 
vernement de Thêbes, a une unaiogie 
remarquable avec eelui par lequel 
Evag<>ras entra dans Salami-; et ren - 
vers» l ancien despote Isokrate. Or. IX, 
Evagor. s. 34). 
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prédation raisonnable guère moins que désespéré. Depuis 
l’Odysseus et l’Achille homériques jusqu à la fin de l’hellé- 
nisme libre, le Grec riche se dépouille dans la palestre, e( 
expose sa personne dans les rangs en qualité de soldat 
comme les plus pauvres citoyens, étant en général supérieur 
à eux en force et en puissance corporelle (1). 

Si la révolution de Thôbes agit avec force sur l'esprit grec 
par la manière dont elle fut accomplie, elle changea aussi 
sur-le-champ par ses effets positifs la balance du pouvoir en 
Grèce. L’empire de Sparte, loin d’ètre incontesté et presque 
universel sur la Grèce, n’est dorénavant maintenu que par 
plus ou moins d'efforts, jusqu’à ce qu'enfîn il soit complète- 
ment renversé (2). 

Les exilés thèbains, en arrivant à Sparte, excitèrent au 
plus haut point la colère des éphores et d’Agésilas, l’ennemi 
de Thèbes. Bien qu’on fût au fort de l'hiver (3), on décréta 
immédiatement une expédition contre Thèbes, et on convo- 
qua les contingents alliés. Agésilas refusa d’en prendre le 
commandement, sur la raison qu'il avait plus de soixante 
ans, et que conséquemment il n’était plus astreint à un ser- 
vice étrangerobligatoire. Mais (dit Xénophon) (4) ce n’était 


(1) Voir, comme explication du sen- 
timent grec sur ce point , Xénoph. 
Italien. 111. 4, 19, et Xénoph. Encorn. 
Agesil. I, 28. 

(2) Si dan» le fait nous pouvions 
croire laokrate, parlant par la bouche 
<l*un Platæen, il semblerait que le» 
Thèbains, imm««liaujment après leur 
révolution, envoyèrent h Sparte une 
humble ambassade pour conjurer toute 
hostilité, prier d'être admis comme al- 
liée, et promettre de rendre contre les 
Athéniens leurs bienfaiteurs des ser- 
vices tout aussi dévoués qu’en avait 
rendu le gouvernement déposé, am- 
bassadeurs auxquels les Spartiates ré- 
pondirent avec hauteur en leur enjoi- 
gnant de recevoir leurs exilés, et de 
chasser les assassins Pélopidas et ses 
compagnons. 11 est possible que les 


Thèbains aient envoyé pour essayer 
s’il* pourraient échapper à l'inimitié 
Spartiate; mais il est extrêmement 
improbable qu’ils aient fait des pro- 
messes telles que celles qni sont men- 
tionnées ici, et il est certain qu’il* 
commencèrent sans retard à se prépa- 
rer vigoureusement pour cette hostilité 
qu’ils voyaient approcher. 

V. laokrate, Or. XIV (Plataïc.', 
s. ai. 

Ce discours est mis dans la bouche 
d'un Plaueen et semble être un assem- 
blage de presque tons les arguments 
sur lesquels on pouvait insister, à tort 
ou à raison, contre Tüèbes. 

(3) Xénoph. Italien. V, 4, 14. Mâ>'i 
/iijjLwvo; 6 vto;. 

(4) Xénoph. italien. V, 4, 13. Ev 
stèo»; Ôvt, si arpxTTiyolr,, /i;aav o s - 


244 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


pas sa raison réelle. Il craignait que ses ennemis à Sparte 
ne dissent : « Voilà Agésilas qui nous induit encore en dé- 
penses, afin de pouvoir soutenir des despotes dans d'autres 
cités, » comme il venait de le faire à Phlionte, ce qui lui 
avait attiré ce reproche : nouvelle preuve que les reproches 
faits à Sparte (que j’ai cités quelques pages plus haut d’après 
Lysias et Isokrate) de s’allier avec des despotes grecs aussi 
bien qu’avec des étrangers pour détruire la liberté grecque, 
trouvaient un écho dans Sparte elle-même. En conséquence 
Kleombrotos, l’autre roi do Sparte, prit le commandement. 
Il avait succédé récemment à son frère Agésipolis, et n’avait 
jamais commandé auparavant. 

Kleombrotos conduisit son armée (378 av. J.-C.) le long 
de l'isthme de Corinthe, par Megara jusqu’à Platée, taillant 
en pièces un avant-poste de Thèbains , composé surtout des 
prisonniers délivrés par la récente révolution, qui avaient 
été placés pour défendre le défilé intermédiaire des mon- 
tagnes. De Platée il s’avança à Thespiaj, et de là à Kynos- 
kephalæ, dans le territoire thèbain, où il resta campé pen- 
dant seize jours ; après quoi il se retira à Thespiæ. 11 parait 
qu’il ne fit rien, et que son inaction fut le sujet de beaucoup 
d'étonnement dans son armée, qui douta même, dit-on, qu'il 
fût réellement et sérieusement hostile à Thèbes. Il se peut 
que les exilés, avec l'exagération habituelle, l'aient amené 
à espérer qu'ils pourraient provoquer un soulèvement dans 
Thèbes, s’il voulait seulement s’en approcher. En tout cas, 
le mauvais temps doit avoir été un sérieux empêchement 
pour agir, vu que dans sa marche de retour vers le Pélopo- 
nèse, en passant par Kreusis et par Ægosthenæ, le vent sus- 
cita un ouragan tel que ses soldats ne purent avancer sans 
quitter leurs boucliers, qu'ils revinrent prendre ensuite. 
Toutefois, Kleombrotos ne quitta pas la Bœôtia sans laisser 
Spho.lrias comme liarmoste à Thespiæ, avec un tiers de toute 
l’armée, et une somme considérable d'argent qui devait être 


ico)ttcu, ib; ûttwc (Jor.drjaetc ?oî; tvpàwoiç, ^pi^nocra tîj rcôXci ira- 

p(£Oi. Plutarque, Àgésil. o. 24. 
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employée à soudoyer des mercenaires et à agir avec vigueur 
contre les Thèbains (1). 

L’armée de Kleombrotos, dans sa marche de Megara à 
Platée, avait passé près de la lisière de l'Àttique, et elle 
avait causé tant d'alarme aux Athéniens qu'ils placèrent 
Chabrias avec un corps de peltastes pour garder leur fron- 
tière et la route voisine, qui menait, par Eleutheræ, en 
Bœétia. C’était la première fois qu'une armée lacédæmo- 
nienne avait touché l'Attique (qui actuellement n'était plus 
gardée par les lignes de Corinthe, comme dans la guerre 
entre 391 et 388 av. J.-C.) depuis la retraite du roi Pausa- 
nias, en 401 avant J.-C., ce qui prouvait combien le pays 
était exposé, au point de faire revivre dans l'esprit athénien 
tous les terribles souvenirs de Dekeleia et de la guerre du 
Péloponèse. Ce fut dans le premier moment où régnait cette 
alarme, — et vraisemblablement tandis que Kleombrotos 
était encore avec son armée à Thespiæ ou à Kynoskephalæ, 
tout près de la frontière athénienne, — que trois ambassa- 
deurs lacédæmoniens, Etymoklès et deux autres, arrivèrent 
ù Athènes demander satisfaction pour la part que les deux 
généraux et les volontaires athéniens avaient prise, en con- 
certant l'entreprise de Pélopidas et de ses compagnons et 
en y aidant. Si dominant était le désir de l'esprit public 
d’éviter de faire offense à Sparte, que ces deux généraux 
furent tous deux accusés devant le dikasterion. Le premier 
des deux fut condamné et exécuté ; le second, profitant de 
cet avertissement (puisque, conformément au psèphisma de 
Kannûnos (2), les deux accusés devaient être jugés séparé- 
ment), s’échappa, et une sentence de bannissement fut ren- 
due contre lui (3). Ces deux généraux avaient été incontes- 


(1) XJnoph. Hellcn. V, 4, 15-18. 

(2) V. tome XI, clt. 4 de cette His- 
toirc, nu sujet du psèpliismn de Knn- 
nônos. 

(3) Xénoph. Ilellen. V, 4, 19; Plu- 
tarque, Pélopid. c. 14. 

Xénophon mentionne les ambassa- 


deurs lacé læmonicns à Athènes, mais 
il no dit pas expressément qu'ils fus- 
sent chargés de demander réparation 
pour la conduite de ces deux généraux 
ou des volontaires. Toutefois je ne 
puis douter qu'il n’en lut ainsi ; car 
dans ces temps, il n'y avait pas d’mnr 
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tableraent coupables d’un grave abus de leurs fonctions 
publiques. Ils avaient exposé le sénat à un péril public, non- 
seulement sans consulter le sénat ni l’assemblée, mais même 
sans prendre l'avis de leur propre conseil des Dix. Néan- 
moins la rigueur de la sentence indique l’alarme, aussi bien 
que le mécontentement du corps général des Athéniens, 
tandis qu'elle servait à désavouer dans le fait, sinon dans la 
l'orme, toute relation politique avec Thèbes (1). 


baasadeurs en résidence, — il n’y avait 
que des ambassadeurs envoyés avec des 
missions spéciales. 

(1) U jugement et la condamnation 
• le ces deux généraux ont servi «le fon- 
dement à un dur reproche fait ii la dé- 
mocratie athénienne. Wachsniuth (Hei- 
len. Alterth. I, p. b.>4) les dénonce 
comme « une horreur judiciaire, ou 
abomination, — ein (Jraenlgericht. * 
Rehdantzi Vitre Iphicrat. Chabriæ, etc., 
p. 44, 4 ») dit : — » Quid? quia inva- 
sion :m Lacedœmoniorum videraut in 
Bceôtiam fuoiam esse, non puduit en*, 
duimtare impera tores quorum facta 
suis dccrctis comprobaverant?» ... Igi- 
tur banc ilhus. farinons rxrusationem 
habebmms. Itebus quæ a Tltebanis 
igeiiantpr (i. e. par les propositions 
<le* Thébains cherchant à être en jwiix 
avec Sparte, et essayant d’être comptés 
comine scs allies, — selon l'allégation 
d’isokrate, cc qui, à mon sens, est 
trés*inexactemunt rapporté, comme je 
i’ni mentionné plus haut) cognitif, 
Vthcnienaes, quo enixius subemerant, 
•‘o m ijore jtœnitrntia jtercuhi sunl ... Sed 
tantum abfuit ut ubimet irnsccrentur, 
ut, e more Athenimsium, punirentur qui 
perf'ceranl id quod tum populus exopta - 
cerat. • 

Les censures de Wachsniuth, de 
Kehdantz, etc., admettent comme fait 
réel : — 1. Que les Athéniens avaient 
rendu un vote on forme dans l'assem- 
blée publique pour envoyer du secours 
à Thèbes sous deux généraux, qui en 
conséquence partirent à lu tète de l’ar- 


mée et remplirent leurs instructions. 
2 Que les Athéniens, se repentant 
plus tard ou frappés de terreur, jugè- 
rent et condamnèrent ces deux géné- 
raux pour avoir exécuté la commission 
qui leur avait été confiée. 

J'ai déjà présenté (dans une uote 
précédente) des raisons de croire que 
la première do ces affirmations est 
inexacte; la seconde, comme en dé- 
pendant, sera donc iuexacte égale- 
ment. 

Ces auteurs me paraissent choisir ici - 
une portion de chacun des deux récits 
incompatibles de Xénoplion et de D io- 
de ro, et les confondre d’une manière 
qui contredit l*un et l'autre. 

Ainsi, ils prennent à Diodore l’allé- 
gation que les Athéniens envoyèrent à 
Thèbes, par un vote public, une armée 
considérable qui combattit avec les 
Thébains contre la Kudraeia, — allé- 
gation qui non-seulement ne se trouve 
pas dans Xénophon, mais que son récit 
exclut évidemment, bien qu’mdirecte- 
ment. 

Ensuite, ils prennent à Xénophon 
l'allégation que les Athéniens jugèrent 
et condamnèrent les deux généraux 
qui étaient complices Je la conspira- 
tion de Mellon contre les chefs thC— 
bains : — Tô £vw expansé», ol cvvr,- 
rtffTàofjTjv rê,v toù MtX/iavo; irci toù; 
Tcspi Aeovtiâdip/ èîtaviaxauiv (V, 1, 
19|. Or la mention de ces deux géné- 
raux suit d’une manière naturelle et 
logique dans Xénophon. Il avait dit au- 
paravant qu’il y eut deux des géné- 
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Tontefois, même avant que les ambassadeurs lacédæmo- 
niens eussent quitté Athènes, un incident, à la fois soudain 
et mémorable, changea complètement les dispositions des 
Athéniens (378 av. J.-C.). L’harmoste lacédæmonien Spho- 
drias (que Kleombrotos avait laissé à Thespiæ pour qu’il 
continuât la guerre contre Thèbes), instruit que Peiræeus, 
du côté de la terre, était sans portes ni poste nocturne, 
— Vu qu’on ne soupçonnait pas d’attaque, — conçut l'idée 


ranx athéniens qni aidèrent 3ous main 
à organiser le complot, et qui ensuite 
vinrent à ThGbes avec les volontaires. 
Mais elle ne peut s’ajuster au récit (le 
Diodore , qui ne dit jamais un mot de 
cette condamnation par Us Athéniens, — 
ni ne fait aucune mention de deux gé- 
néraux athéniens quelconques. Il lions 
dit que l’armée athénienne qui alla à 
Tliêbes était commandée par Denio- 
plion ; il ne signale pas d’autre collè- 
gue. Il dit en termes généraux que 1 a 
conspiration fut organisée •< avec l’aide 
des Athéniens, • ( <Tuveitt>.a6o|iivfa>v 
’AOr.vaiwv), sans dire un mot de deux 
généraux agissant spécialement. 

Wachsmuth et Rehduutz regardent 
comme admis, très-gratuitement, que 
ocs deux généraux condamnés (men- 
tionnés par Xénophon et non par Dio- 
dore) sont identiques à Démophôn et à 
un autre collègue, commandants d’une 
armée qui partit en vertu d’un vote 
public (mentionné par Diodore et non 
par Xénophon... 

Les récits de Xénophon et de Dio- 
doro (comme je l’ai fait remarquer au- 
paravant) sont distincts et incompati- 
bles l’un avec l’antre. Nous avons à 
choisir entre eux. J’adhère à celui de 
Xénophon pour des raisons présentées 
antérieurement. Mais si quelqu’un 
préfère celui de Diodore, il doit alors 
rejeter complètement l’histoire de la 
condamnation des deux généraux 
athénien:» (qui ne paraissent nulle part 
dans Diodore) et supposer que Xéno- 


phon fut mal informé sur ce point, 
comme sur les autres faits du cas. 

Que les deux généraux athéniens 
(en admettant comme vraie la narra- 
tion de Xénophon)- fussent jugés et 
punis, quand les conséquences de leur 
conduite non autorisée menaçaient de 
retomber cruellement sur Athènes,- — - 
.• c est ce qui ne me semble ni improbable 
ni déraisonnable. Ceux que eboque la 
vigueur de la sentence feront bien do 
lire les remarques que les ambassa- 
deurs lacédæmoniens font (Xénopb. 
llollen. V, 4, 23) sur la conduite de 
Sphodrias. 

Tour passer d’uno sentence rigou- 
reuse à une autro, — quiconque croit 
le récit de Diodore de préférence à 
celui de Xénophon doit regarder comme 
excessivement cruelle l’exécution des 
deux commandants lacédæmoniens qui 
livrèrent la Kadmeia. Suivant Diodore, 
ces officiers avaient fait tout ce que 
des hommes braves pouvaient faire : 
ils avaient résisté longtemps, repoussé 
beaucoup d’attaques, ot ne furent em- 
pêchés «le tenir pins longtemps qno 
par une mutinerie dans leur garnison. 

loi encore, nons voyons la supério- 
rité du récit de Xénophon sur celui de 
Diodore. Suivant le premier, ces com- 
mandants lacédæmoniens rendirent la 
Kadmeia sans faire aucune résistance. 
Leur condamnation, comme celle des 
deux généraux athéniens, devient nue 
chose facile à comprendre et ù expli- 
quer. 


248 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


de le surprendre par une marche de nuit en partant de 
Thespiæ, et de se rendre maître ainsi d'un seul coup du 
commerce, des richesses et des ressources navales d'Athènes. 
Mettant ses troupes en marche un soir, après un repas pris 
de bonne heure, il comptait arriver au Peiræeus le lende- 
main matin avant l'aurore. Mais son calcul se trouva faux. 
Le matin le surprit quanti il n'était pas parvenu plus loin 
que la plaine thriasienne, près d'Eleusis; comme il était 
inutile d'avancer plus loin, il retourna de là et rentra à 
Thespiæ, non toutefois sans commettre divers actes de piL- 
lage contre les Athéniens du voisinage. 

Ce plan contre Peiræeus ne parait pas avoir été mal 
conçu. Si Sphodrias eut été un homme capable d’organiser 
et d’exécuter des mouvements aussi rapides que ceux de 
Brasidas, il n'y a pas de raison pour qu'il n’eût pu réussir; 
et dans ce cas, toute la face de la guerre aurait changé, 
puisque les Lacédæmoniens, une fois maîtres de Peiræeus, 
auraient à la fois pu et voulu conserver cette place. Mais ce 
fut une de ces injustices que personne ne loue jamais avant 
qu’elle ait été heureusement consommée, — “ consilium. 
quod non potest laudari nisi peractum (1). » Comme ce pro- 
jet échoua, il a été considéré, par les critiques aussi bien 
que par les contemporains, non-seulement comme un crime, 
mais comme une faute , et son auteur Sphodrias comme un 
homme brave, mais singulièrement faible et étourdi (2). Sans 
admettre ce blcàme dans toute son étendue, nous pouvons 


(1) Tacite, Histor. I, 38. 

Cf. (dans Plutarque, Auton. c. 32 
la remarque de Sextns Pompée à son 
capitaine Menas, quand ce dernier lui 
demandait la permission de couper les 
câbles du vaisseau, pendant qu’Octave 
et Antoine dînaient à bord, et de se 
saisir Je leurs personnes : — « Je ne 
puis permettre une chose pareille, 
maÎB tu aurais dû le faire sans me de* 
mander la permission. * Réponse fami- 
lière aux lecteurs du drame de Shaks- 
peare, Antoine et Cléopâtre. 


(2} IvallisthenSt, Fregm. 2, éd. Di- 
dot, npud Harpokrat. v. ïçoSpix;, 
D.odore, XV, 29; Plutarque, Pélopi- 
das, c. 14; Plutarque, Agés il. c. 24. 
Le faux calcul de Sphodrias quant au, 
temps nécessaire pour se rendre h 
Peiræeus n’est pas pire que d'autres 
erreurs que Polybe raconte (dans un 
discours très-instructif, IX, 12, 20, 
vraisemblablement extrait de scs com- 
mentaires perdus sur la Tactique} 
comme ayant été commises par divers 
autres habiles commandants. 
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voir que son agression actuelle eut sa source dans un désir 
malencontreux de rivaliser avec la gloire que Phœbidas, 
malgré le mécontentement simulé ou passager de ses com- 
patriotes, avait acquise en s'emparant de la Kadmeia. Que 
Sphodrias reçût des instructions secrètes de Kleombrotos 
(comme le dit Diodore), c'est ce qui n'est pas suffisamment 
prouvé, tandis qu'il faut considérer comme tout à fait im- 
probable le soupçon que Xénophon donne à entendre comme 
étant en circulation, à savoir qu'il fut travaillé par des 
émissaires et par des présents secrets de ses ennemis les 
Thèbains , en vue de plonger Athènes dans une guerre avec 
Sparte (1) ; et ce soupçon semble simplement une hypothèse 
suggérée par les conséquences de l'acte, — qui furent telles 
que, si ses ennemis l'avaient gagné par des présents, il 
n’aurait pu les servir mieux. 

La présence de Sphodrias et de son armée dans la plaine 
thriasienne fut communiquée peu après l'aurore à Athènes, 
où elle excita non moins de terreur que de surprise. Tout 
le monde prit instantanément les armes pour la défense de 


(1) HctOouTt t èv èv Tfctç HcTiriaîç 
«pjioaTTfjv Içoàpiav, xf**if**'» Sôvte;, ii>; 
OîTcoTrrsûtTO, Xénoph. Hellen. V,4, 20; 
Diodore, XV, 29 ; Plutatque, Pélopi- 
das, c. 14; Plutarque, Agésilas, c. 24, 
25. 

Diodore affirme que des ordres se- 
crets furent donnés il Sphodrias par 
Kleombrotos. 

En rejetant le soupçon mentionné 
pur Xénophon, — k savoir que ce fu- 
rent les chefs thèbains qui excitèrent 
et corrompirent Sphodrias, — nous 
pouvons faire remarquer : — 1 . Que le 
plan aurait bien pu réussir, et son 
succès aurait été ruineux pour les 
Thèbains. S’ils avaient été les instiga- 
teurs, ils n’auraient pas manqué dVn 
dorner avisa Athènes en même temps; 
ce qu’ils ne firent certainement pas. 
2. Que si les Lacédémoniens avaient 
puni Sphodrias, il n’en fût pas résulté 
«le guerre. Or tout le monde aurait 


prédit qu’en admettant que le plan 
échouât, ils le puniraient certainement. 
3. I.e vif intérêt pris dans la suite par 
A^*silas au sort de Sphodrias et le 
haut éloge qu'il fit du caractère de ce 
dernier, — s’accordent tout à fait avec 
la croyance de sa part que Sphodrias 
(comme Phœbidas) avait pu offenser 
une cité étrangère par excès d’ambition 
h servir son pays. Mais si Agésilas 
(qui détestait les Thèbains outre me- 
sure) avait pensé que Sphodrias agis- 
sait sous l’influence de présents faits 
par eux, non -seulement il eût été dis- 
posé k laisser la justice suivre son 
cours, mais il aurait approuvé et fa- 
vorisé la condamnation. 

Dans une occasion précédente (Hel- 
len. III, 5, 3), Xénophon avait imputé 
aux Thèbains un raffinement semblable 
de stratagème, vraisemblablement avec 
aussi peu de raison. 
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la cité; mais la nouvelle arriva bientôt que l’envahisseur 
s'était retiré. Ainsi rassurés, les Athéniens passèrent de la 
crainte à l'indignation. Les ambassadeurs lacédæmoniens, 
qui logeaient chez Kallias, le proxenos de Sparte, furent 
immédiatement arrêtés et interrogés. Mais ils affirmèrent 
tous les trois qu’ils n'étaient ni moins étonnés ni moins 
exaspérés de la marche de Sphodrias que les Athéniens eux- 
mêmes, ajoutant, en manière de confirmation , que, s'ils 
avaient eu réellement connaissance de quelque dessein de 
saisir le Peiræeus, ils se seraient arrangés de manière qu’on 
ne les trouvât pas dans la ville et dans leur logement ordi- 
naire, dans la maison du proxenos, où naturellement on 
devait immédiatement les saisir. Ils terminèrent en assu- 
rant que Sphodriae serait non-seulement désavoué , mais 
puni de la peine capitale à Sparte, et leur réponse fut jugée 
si satisfaisante qu'il leur fut permis de partir, tandis que les 
Athéniens envoyèrent une ambassade à Sparte pour deman- 
der le châtiment du général qui les avait offensés (1). 

Les éphores appelèrent immédiatement Sphodrias à Sparte 
pour être jugé sur une accusation capitale. Il désespéra tel- 
lement lui-même de son cas qu'il n’osa point paraître, tandis 
que l'impression générale fut, tant à Sparte qu’ailleurs, qu’il 
serait certainement condamné. Néanmoins, bien qu’il fût 
ainsi absent et non défendu, il fut acquitté, purement grâce 
à l’estime et ù la faveur privées pour son caractère en géné- 
ral. Il était du parti de Kleombrotos, de sorte que tous les 
amis de ce dernier épousèrent sa querelle comme chose 
toute naturelle. Mais comme il était du parti opposé à Agé- 
silas, ses amis craignaient que ce dernier ne se déclarât 
contre lui et ne le fit condamner. Une seule chose sauva 
Sphodrias, ce fut l'intimité particulière qui existait entre 
son fils Kleonymos et Archidamos, fils d'Agésilas. La dou- 
leur et les importunités d'Archidamos déterminèrent Agé- 
silas, quand cette cause importante fut portée devant le 
sénat de Sparte, à mettre de côté sa conviction comme juge 


{]) Xénoph. Hellcn. V, 22; Plutarque, Agésil. c. 21. 
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et :ï voter de la manière suivante : « Assurément Sphodrias 
est coupable; sur ce point, il ne peut y avoir deux opinions. 
Neanmoins, nous ne pouvons pas mettre à mort un homme 
tel que lui, qui, enfant, jeune homme et homme fait, a été 
sans tache, sans rien perdre de l'honneur Spartiate. Sparte 
ne peut se priver de soldats tels que'Sphodrias (1). » Les 
amis d’Agésilas, suivant cette opinion et coïncidant avec 
ceux de Kleomhrotes, assurèrent un verdict favorable. Et 
il est remarquable qu’Etymoklès lui-mème, qui, en qualité 
d’ambassadeur à Athènes, avait annoncé comme une certi- 
tude que Sphodria3 serait mis à mort, — en qualité de séna- 
teur et d’ami d’Agésilas, vota pour son acquittement (2). 

Ce remarquable incident (qui nous vient d’un témoin non- 
seulement favorable à Lacédætnone, mais encore person- 
nellement intime avec Agésilas) montre combien le cours de 
la justice à Sparte était puissamment dominé par la sympa- 
thie et les intérêts privés, — surtout par ceux des deux 
rois. Il explique on particulier ce qui a été dit ailleurs rela- 
tivement aux actes oppressifs commis par les harmostes et 
les dékarchies Spartiates, actes pour lesquels on ne pouvait 
obtenir de réparation à Sparte. Dans le cas actuel non-seule- 
ment la culpabilité de Sphodrias était avouée, mais encore 
il était sûr que son acquittement serait suivi d’une guerre 
avec Athènes. Si, dans ces circonstances, la demande de 
réparation faite par les Athéniens fut dominée par la faveur 
des deux rois,' quelle chance y avait-il de quelque justice 
pour la plainte d'une cité dépendante ou d’un individu lésé 
contre l’harmoste? Le contraste entre la manière dont pro- 


fil Xénoph. Mellon. V. 4, 32. 
’Exetvo; y £ ( ’AyrjffiÀooç) rpô c icâvxaç 
ôooi; âiet/sxxxt, xaûxa Àcysi • Mf, à3i- 
xttv jxè/ £po3pisv àîvvaxov cîvott * 
juvtoi, irai; xe ùv xai iratôioxo; xatl 
*,eà>v, irdvxot ta xaù.à notûv ôtex é/tai, 
XoXsicôv ctvai xoiovxov âvÇpa àîioxxtv- 
vûvat • xt^v yàp Inàpxrjv xotovxwv 
oetaûat oxpaxitoxuiv. 

Xcnophon explique assez au long 
<Y, 4, 25-33), et d'une manière très- 


intéressante, tant les relations entre 
Kleonymos et Arolndomos que l'appel 
d’Àrchidamos ù son père. Le rensei- 
gnement a tout l’air de dériver d'une 
connaissance personnelle, et U crainte 
seule d'être prolixe m’empêche de lo 
donner en entier. 

Cf. Plutarque, Agésil. c. 25; Dio- 
dore, XV, 29. 

(2’ Xénoph. Ilcllen. V, 4, 22-32. 


Digitized by Google 


252 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


cédaient Sparte et Athènes est également instructive. Seule- 
ment quelques jours auparavant, les Athéniens avaient con- 
damné, à la prière de Sparte, leurs deux généraux, qui, sans 
y être autorisés , avaient aidé les exilés thèbains. En agissant 
ainsi, le dikasterion athénien appliquait la loi à une mauvaise 
coiyluite publique manifeste, — et cela encore dans un 
cas où leurs sympathies étaient pour l'acte, bien que leur 
crainte d'une guerre avec Sparte fût plus forte. Mais la cir- 
constance la plus importante à signaler , c’est qu’ù Athènes 
il n’y a ni influence privée, ni influence royale capables de 
dominer la sincère conscience judiciaire d'un dikasterion 
nombreux et indépendant. 

Le résultat de l’acquittement de Sphodrias doit avoir été 
bien connu à l’avance de tout le monde à Sparte. Môme la 
voix générale de la Grèce dénonça la sentence comme 
inique (1). Mais les Athéniens, qui s’étaient si récemment 
empressés de donner suite aux remontrances de Sparte 
contre leurs propres généraux, en furent piqués au vif, et 
ils ne le furent que plus par suite des compliments extraordi- 
naires à l’adresse de Sphodrias, sur lesquels reposa l’acquit- 
tement. Ils contractèrent immédiatement une alliance sin- 
cère avec Thôbes, et firent de vigoureux préparatifs de 
guerre contre Sparte, tant par mer que par terre' (378 av. 
J.-C.). Après avoir achevé les fortifications de Peiræeus, de 
manière ù le mettre à l'abri de toute tentative future, ils 
s’appliquèrent à construire de nouveaux vaisseaux de guerre 
et à étendre leur ascendant maritime aux dépens de 
Sparte (2). 

A partir de ce moment, une nouvelle combinaison com- 
mença dans la politique grecque. Les Athéniens jugèrent le 
moment favorable pour tenter d'édifier une nouvelle confé- 
dération, analogue à la Confédération de Dèlos, formée un 
siècle auparavant; base sur laquelle avait fini par s’élever 
le formidable empire athénien, perdu à la fin de la guerre du 
Péloponèse. Il y avait une tendance à former une pareille 


(1) Xénoph. Ifpllen. V, 4, 24. (2) Xénopli. Hcllen. V, 4. 34-63. 
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union fédérale, en tant qu’ Athènes avait déjà un petit corps 
d'alliés maritimes; tandis que des rhéteurs tels qu'Isokrate 
(dans son Panégyrique, publié deux ans auparavant) avaient 
familiarisé l’esprit public avec des idées plus larges. Mais à 
ce moment l'entreprise fut poussée avec la détermination 
et la véhémence d’hommes souffrant d’une insulte récente. 
Les Athéniens avaient un bon terrain pour y bâtir; puisque, 
si le mécontentement contre l’asrendant de Sparte était lar- 
gement répandu, la dernière révolution de Thèbes avait fait 
beaucoup pour diminuer le sentiment de crainte sur lequel 
reposait surtout cet ascendant. Thèbps accueillit avec beau- 
coup de faveur l'union avec Athènes, et ses chefs inscrivirent 
volontiers leur cité comme membre constitutif de la nouvelle 
confédération (1). Ils reconnurent avec joie la présidence 
d'Athènes — réservant toutefois, tacitement ou expressé- 
ment, leurs propres droits comme présidents de la fédéra- 
tion bopétienne, aussitôt qu’elle pourrait être rétablie, réta- 
blissement qui à ce moment était désirable même pour 
Athènes, si l’on songe que les villes bœôtiennes étaient alors 
des alliées dépendantes de Sparte sous des harmostes et des 
oligarchies. 

Les Athéniens envoyèrent ensuite des ambassadeurs dans 
les lies principales et les cités maritimes de la mer .Egée, 
les invitant toutes à faire alliance à des conditions hono- 
rables et sur un pied d'égalité. Les principes furent en gé- 
néral les mêmes que ceux sur lesquels la confédération de 
Dèlos avait été formée contre les Perses, presque un siècle 
auparavant. On proposa qu'un congrès de députés se réunit 
à Athènes, un de chaque cité, grande aussi bien que petite, 
chacun avec un vote, qu’Athènes fût l’Etat président, tou- 
tefois chaque cité individuelle étant autonome ; qu'un fond 
commun fût levé, avec des forces navales communes, au 
moyen d'une taxe imposée sur chaque membre par ce con- 
grès, et appliquée comme cette même autorité pourrait le 


(1) Xênoph. Hellen. V, 4, 34; Xé- 
nopb. De Vectigal. V t 7; leokrate, 


Or. XIV (Plataïc.), 8. 20, 23, 37; Dîo- 
dore, XV, 29. 
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prescrire ; le but général étant défini ainsi : maintien de la li- 
berté et garantie contre une agression étrangère, pour chaque 
confédéré, par les forces communes de tous. On prit soin de 
bannir autant que possible ces associations d'idées de tribut 
et de sujétion qui rendaient impopulaire le souvenir du pre- 
mier empire athénien (1). Et comme il y avait beaucoup de 
citoyens athéniens qui, pendant ces temps de suprématie, 
avaient été établis au dehors comme klèruchi dans diverses 
dépendances, mais qui avaient été privés de leurs biens à la 
fin de la guerre, — on jugea nécessaire de rendre un décret 
en forme (2) renonçant à toute remise en vigueur de ces 


(1) La contribution fut appelle alors 
cOvraSi;, ci non çôpo; : . Isokrate, 
De P ace, s. 37-4<>; Plutarque, Pho- 
kién, c. 7; Ilarpokratiou, V. Xûv- 
xotÇt;. 

Plutarque, De Fortunâ Athon. 
p. 351. *I<j6$t)çov aù-Toï; xr,v ’EV/.âfia 
xaxé<rni<jav. 

(2) Isokrate, Or. XIV (Plataïc.), 
s. 47. Kai xü>v pèv xxr,|iàxwv x«ôv 
ûjxeTÉpwv aùxwv àTïÉGXTjxe, (k»u- 
>6{i£voi xtjv cruppa/lav a»; peytaTr,v 
7toiîj?aK, etc. 

Diodore, XV, 28, 20. > Ei|or,çîoavTO 
fié xai ràc Ytvopévaç x>r,pouxt*Ç 
àxoxaxaaxijaai xoiç trpoxepov 
y.upiot; Y£Y 0V ® 11 » x,t vôpov êOevxo 
pr.oéva ta>v AfajvaUov y^PT^* 

Axxix?,;. Ata 8è xaiitr;; xi); çsw.av- 
(jpoi-ix; àvaxxriedpevot xi^v îtapà xoiç 
"E/.).r,ctv eùvotav, icr/upoxépav £7roi7j- 
oavxo xirjv Ifiiav ÿiY £ i xov ^ av - 

Isokrate et Dtodore parlent vague- 
ment de ce vote, dans uu langage qui 
pourrait nous faire croire que cVtait 
un vote de restitution distincte, ren- 
dant des biens réellrmenl pauédts. 
Mais les Athéniens n'avaient jamais 
regagné réellement les propriétés pri- 
vées situées au dehors et perdues à la 
tin de la guerre, bien qu’ils l'eussent 
fort désiré et qu'ils eussent nourri 
l’espéranco qu'une tournure favorable 
de circonstances les mettrait à même 


d’effectuer ce recouvrement. Et comme, 
s’il se fût effectué, c’eût été aux dé- 
pens de ceux dont ils sollicitaient 
maintenant l’alliance, la renonciation 
publique et formelle de ces droits fut 
une mesure très-politique et contribua 
beaucoup il apaiser l’inquiétude dans 
les îles, bien qu’en fait on ne céda 
rien que des droits aur des propriétés 
dont on ne jouissait pas réellement. 

On a récemment découvert h Athènes 
une inscription qui rapporte le décret 
atbénieu original, dont les principales 
dispositions sont mentionnées dans mon 
texte. Il a pour date l’archontat de 
Kausinikos. Elle est avec les restau- 
rations de M. Boeckh (par bonheur 
une portion ea a été trouvée dans un 
état assez bon de conservation) dans 
l'appendice de la nouvelle édition de 
sou ouvrage : — • Ueber die Staats- 
hanslmttung der Àthener — Verbes- 
serungen und Nachtraege zu deu drei 
Baenden der btaatshaushaUuug der 
Athener, » p. 20. 

*Àirô fis Natu<nv(xou âpyovxoc pri) 
è?£ïv 3 u pr,xe iôtqt prjxe Sri pooia ’AOrj- 
valorv pr/JEvi èY XT1 1' T ® <7 ^ ai £v T0 “» T< * )V 
<m|iu<xx a,v X (,1 ? ai ' p.r,xe oixtav pr ( xc 
X<î»piov, péxe xpiapivo», pr|X£ ûrcoOe 
piviii, pr,T£ xpôttai pr)f»evi. ’fcàv 

fié xi; ù)v5r,xai f, xxàxai tj xiûr, xai 
xpôîrtp ôxqioùv, èÇeïvat xù pouXopivi.» 
xwv a’jpqjuxxwv çr,vat npo; xoô; «vive- 
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droits suspendus et l'interdisant. Il fut décrété de plus que 
dorénavant aucun Athénien sous aucun prétexte ne posséde- 
rait de bien, soit maison, soit terre, dans le territoire d’au- 
cun des confédérés, ni par achat, ni comme garantie pour 
de l’argent prêté, ni par tout autre mode d’acquisition. Tout 
Athénien qui enfreignait cette loi était ainsi sujet à une dé- 
nonciation devant l’assemblée, qui, le fait prouvé, devait le 
priver du bien dont une moitié allait au dénonciateur, et 
l'autre moitié était appliquée aux desseins généraux de la 
confédération. 

Tels furent les principes libéraux de confédération propo- 
sés en ce moment par Athènes, — qui, en qualité de candi- 
dat au pouvoir, était équitable et juste, comme le Deiokès 
d’Hérodote (1), — et ratifiés formellement, tant par les 
Athéniens que par la voix générale des députés confédérés 
assemblés dans leurs murs. Le décretet le traité formels d’al- 


ôçoo; t à>v Pujj.jiâ/tuv. Ol ôè oôveôpot 

«710- ÔTTOOÔVTfUV [tô f«V T, J 

|iitj tm prjvav-Tt, tô oi à |>.).o xoivjôv 
ë<TTc*j tiûv 'l’jitaa/mv. ’Exv ôè ti; |lç| 
sni ^o>é[Uü éxi toim Tcoir.ijapivou; tV|v 
tr *,\ xuay xv, xxrà h xarà Oà/xs- 
(jxv, (Jor.ôeîv to*j; ’AOr.vatov; xai tovç 
90(141x700; tovtoi; xai xarx yijv xai 
xxtx OàÀX'Taav xâvri «rtévc. xxtô tô 
ôvvxtôv 'Exv oé ti; cItt-q fj 

âp/wv f, iôuên];, itxpa tôôs tô ÿr t - 

Ç19(1X (i>; >V€tV Tl ôfil TtiüV £v TlilÔf T«ô 
tyr t <pi>j jjwtTi stpr.jiEvtov, urrap/CTti» (itv 
XVTO* XTl[16) eîvxi, xal TX ypr,(iaTa X’j- 
toü ôr.jxôata taru xai tt*,; Oeoô tô èxi- 
ôéxarcv - xai xptvtxQto iv ’AOr.vaioi; 
xai tou «■ ufijxxyoi; té; ôtaXôtov t r,x 
irju.ua/ tav. Zr^ioôvThiv os aÔTÔv Qa- 
vxtü» f, çvyô Ôirov ’AOrjvatoi xai o». 
avujiayot xparoôat. ’Eàv ôè Ôxvcîtoj tt- 
PltqOtj. |xyj tx^tjtuï èv tîj ’Attix’Ô jir.Ôè iv 
tç -tiv <rj(i|ix/<ov. 

Ensuite vient une instruction por- 
tant que le secrétaire du sénat des 
Cinq Cents inscrira le décret sur une 
colonne de pierre, et le placera à côté 
de la statue de Zeus F.leulherios avec 


ordre aux trésoriers de la déesse de dé- 
bourser soixante il nid unes pour les 
frais de cette opération. 

Il parait qu'il est annexé à c**tte 
inscription une liste de celles des cité- 
qui s’étaient déjà jointes à la confé- 
dération, avec certains autres noms 
ajoutés plus tard, do cités qui s’y réu- 
nirent subséquemment- L’inscription 
elle même ordonne que cette liste soit 
consignée : — Ei; ôs t 9 )v «mj/r,* txv- 

TTJV àvxypxytiv TtSv T£ 0O9 c3v 7TQ> Etü'. 

<TJ[i.\vxyioiùw tx ôvôfixTx, xxi ijTi; âv 
à».r, oCupxxo; yiyyijTxi. 

Mail leureuseui eut M. Boeckh n’a pas 
annexé cette liste, qu’il dit en outre 
n’avoir été conservée que dans un état 
fragmentaire et en faible partie. Il 
signale seulement, comme V étant 
contenues, les villes de Poiecssa et de 
KOressot, dans Elle de Keos, — ot 
d’Aniissa et d’Eresos dans Lesbos; 
toutes les quatre comme communautés 
au t* •nomes. 

(1) Hérodote, I, 96. *0 ô«, oîâ ôÿ 
|i.v£u»p.svo; àp/r,v, 10v( te xai ôîxaio. 
Ti». 
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lianoe furent inscrits sur une colonne de pierre et placés à 
côté de la statue de Zeus Eleutherios ou le Libérateur, sym- 
bole indiquant à la fois qu'ils étaient affranchis de Sparte, 
et qu’ils avaient leur liberté à défendre contre la Perse et 
d'autres ennemis (1). Des réunions périodiques des députés 
confédérés durent être tenues (était-ce souvent, nous l’igno- 
rons) à Athènes, et l'assemblée fut reconnue comme juge 
compétent de toutes les personnes accusées de trahison 
contre la confédération, fussent-elles même des citoyens 
athéniens. Pour donner une garantie plus complète aux con- 
fédérés en général, il fut dit dans le traité original que, si un 
citoyen athénien quelconque ou faisait une motion, ou met- 
tait aux voix une question, dans l’assemblée athénienne, 
contraire à la teneur de ce document, — il serait jugé de- 
vant l’assemblée pour trahison; et que, s’il était reconnu 
coupable, il pourrait être condamné par elle à la punition la 
plus sévère. 

Trois chefs athéniens se firent remarquer comme commis- 
saires dans la première organisation de la confédération, et 
dans les relations avec les nombreuses cités dont il fallait 
gagner l’adhésion par une invitation amicale, — Chabrias, 
Timotheos, fils deKonôn, et Kallistratos (2). Le premier des 
trois est déjà connu du lecteur. Lui et Iphikratès étaient les 
guerriers les plus distingués qu’Athènes comptât parmi ses 
citoyens. Mais comme elle n’avait été engagée dans aucune 
guerre, depuis la paix d’Antalkidas en 389 avant J.-C., elle 
n'avait pas eu besoin de leurs services; aussi tous deux 
avaient-ils été absents de la cité pendant une grande partie 
des neuf dernières années, et Iphikratès semble avoir en- 
core été absent. A l’époque où la paix fut conc.lue, Iphikra- 
tès servait dans l’Hellespont et en Thrace, Chabrias chez 


(1) Tel est le sentiment qui se rat- 
tachait 6 Zeù; *EÀtvÔ£pioç. — Pauaa- 
nins, le vainqueur de Platée, offre à 
Z*-us Kh-uthenos un sacrifice solennel 
et des actions de grâces après la ba- 
taille dans l’agora de la ville (Thucyd. 


II, 71). De même les Syracnsains im- 
médiatement apres l’expulsion de lu 
dynastie gélonienne (Diodore, XI, 72) 
et Mæaudrios à Samos (Hérodote, III, 
142). 

(2) Diodore, XV, 29. 
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Evagorasà Kypros; chacun d’eux y ayant été envoyé par 
Athènes à la tète d’un corps de peltastes mercenaires. Au 
lieu de licencier leurs troupes et de retourner à Athènes 
comme de paisibles citoyens, il n’était pas moins agréable 
aux goûts militaires de ces généraux qu'avantageux à leur 
importance et à leur profit, de tenir leurs bandes réunies, et 
de prendre du service à l’étranger. Aussi Chabrias était-il 
resté au service d’abord à Kypros, ensuite auprès du roi 
égyptien indigène Akoris. Les Perses, contre lesquels il ser- 
vait, trouvèrent son hostilité si incommode, que Pharnaba- 
7 . 0 s demanda aux Athéniens de le rappeler, sous peine du 
déplaisir du Grand Roi; et il les pria en même temps d'en- 
voyer Iphikratès à l’aide des satrapes persans qui organi- 
saient une grande expédition contre l’Egypte. Les Athéniens, 
auxquels la bonne volonté de la Perse était à ce moment 
d’une importance particulière, le satisfirent dans les deux 
points; ils rappelèrent Chabrias, qui devint ainsi disponible 
pour le service athénien (1), et envoyèrent Iphikratès pour 
prendre le commandement dans l’armée des Perses. 

Iphikratès, depuis la paix d’Antalkidas, avait employé ses 
peltastes au service des rois de Thrace ; d’abord à celui de 
Seuthès, près des rivages de la Propontis, qu'il aida à recou- 
vrer certaines possessions perdues, ensuite à celui de Kotys, 
dont il acquit la faveur, et épousa bientôt la fille (2). Non- 
seulement iljouit d’une grande liberté pour entreprendre des 
opérations guerrières et pour piller, parmi les « Thraces man- 
geurs de beurre (3), » mais encore il acquit, comme dot, un 


(1) Diodore, XV, 29. 

(2) Cornélius Képos, Iphikratès, c. 2 ; 
Chabrias, c. 2, 3. 

(3) V. un fragment intéressant 
(conservé par Athénée, IV, p. 131) de 
la comédie appelé Protetilaot , — par 
le poète athénien Anaxand ridés (Mei- 
neke, Comic. Græc. Frag.IlI, p. 182). 
Il contient une description curieuse 
des noces d’Ipliikratêa avec la tille de 
Kotys en Thrace, animées par un ban- 

T. XIV 


quet abondant et par de nombreux 
coups de vin donnés à une foule 
innombrable de Thraces dans la place 
du marché : 

Actirvetv 8* dvSpaç (JovrvpoçaYa^ 

AùxfirîO'Mtôpa; {rjptoîtXr,Ô£î;, etc. 

On y voyait des vases d’airain aussi 
vastes que des cuviers & vin pleins de 
bouillons, — Kotys lui-même, le vê- 
tement relevé autour du co.’ps et ser- 
vant le bouillon dans un bassin d’or 

> 
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fonds considérable de ces produits que des princes thrares 
avaient à leur disposition, en même temps qu'un don mémo 
plus important, — un village, port de mer non loin de l'em- 
bouchure «le l’Hèlire, appelé Drys, où il établit un poste for- 
tifié, et réunit une colonie grecque dépendante de lui (1). 
Miltiadès, Alkibiadès et d’autres Athéniens éminents avaient 
fait la même chose avant lui; bien que Xénophon eut refusé 
une proposition semblable quand elle lui fut faite par le pre- 
mier Seuthès(2). Iphikratès devint ainsi un personnage con- 
sidérable en Thrace, sans toutefois abandonner ses relations 
avec Athènes, mais en faisant servir sa position dans cha- 
•cune à augmenter son importance dans l'autre. S'il était en 
état de favoriser les projets de citoyens athéniens pour des 
acquisitions commerciales et territoriales dans la Cherso- 
nèse et dans d'autres parties de la Thrace, — il pouvait éga- 
lement prêter l’aide de l'art naval et militaire athénien non- 
seulement à des princes de Thrace, mais à d'autres même 
au delà de ces limites, — •' puisqu'on nous dit qu'Amyntas, 
roi de Macédoine, finit par lui être si attaché ou si rede- 
vable qu'il l’adopta pour fils (3). Quand il fut envoyé en 


puis allant ch et là goûter tous Jes buis 
de vin et d’eau tout mélangés, jusqu’à 
ce qu’il fût lui -même le premier 
homme enivré. Iphikratès amena d’A- 
thcucs plusieurs des meilleurs joueurs 
de harpe et de flûte. 

La distinction entre le beurre que 
lcsThraces mangeaient, ou dont ils sc 
frottaient la pean, «t l'huile d'olive ha- 
bituellement employée en (Jrèee, mé- 
rite attention. Le mot aOyurçoxcqxa; 
semble indiquer l’nbsonce do ces on- 
guents parfumé* qui, à un banquet de 
(irecs, auraient été appliqués aux 
chevaux des hôtes. leur donnant nn 
lustre brillant et de l'humidité. Ce- 
pendant il paraît que les femmes laeé- 
«hcmomennes se frottaient quelquefois 
-do beurre, et non d’huile : V. Plutar- 
*jue f adv. Koloten. p. 1109 B. 

Le nombre de stratagèmes guer- 


riers en Thrace, attribués à Iphikrat*'» 
par Polyen et par d'autres écrivains 
sur lu tactique, iudiqtie que ses exploits 
y furent eu renom aussi bien que con- 
tinués longtemps. 

(1) Théo|»onipe. Fragm.175, éd. Di- 
dot, Dëmostii. cont. Aristokrat. p. (itil. 

(2) Xénoph. Auul). Vil, 2, 3H; VJ], 
5, 8; Vil, fl, 43. Xénoph. Hcllen. 1, 
5, 17 ; Plutarque, Alkibiad. c. 36. 

V. aussi nu {tassage frappant (dans 
Lysias, Or. XX VUI. cent. Ergokl. 
s. 5} au sujet de l’avia donné à Thra- 
syhoulos par i<n de ses conoitoyen* 
mécontents; cet avis consistait à s'em- 
parer de Hyzantioti, à épouser la tille 
de Seutbès, et à délier Athènes. 

(3) iLschine, Fuis. Leg. c. 13, 
p. 240. 

•Comme analogie pour l'adoption 
d’iphikratés, nous voyons Ada, reine 


- : Pjgifee çUay 


i 


SPARTE jusqu'à LA PAIX PARTIELLE DR 371 AV. J.-C. 25'.* 

Pprsp par les Athéniens, à la requête de Pharnabazês (vers 
378 av. J.-C. apparemment), Iphikratès avait de bonnes rai- 
sons pour croire qu'une carrière plus lucrative encore s'ou- 
vrait devant lui (1). 


de Kahn, adopter comme fils Alexan- 
dre le Crand, adoption que ee prince 
ne déclina pas. Arneu, 1 23, 12. Ilxtôz 
oi *ciÛfc|i*vrj ’A/aÇavd kai ’VAegàv- 
of.o; tô ôvop* t où xaiôô; oùx irrr^iiAiac. 

A quelle époque Arnynus prit-il cette 
mesure, c'est ce que uous ne pouvons 
pas établir distinctement : Ann otas 
mourut en 370 avant J.-C., tandis que 
de 378 u 371 avant J Ipiukntll 
semble avoir été en partie chargé du 
commandement de la flotte athénienne 
dans la tuer Ionienne (V. Kehdantz, 
Vit» lphicrutis, etc., cb. 4). Ainsi l'a- 
doption se fit à quelque moment entre 
387-378 avant J.-C., peut-être apres 
le rétablissement d’Àmyntas dans ses 
pos-essious maritimes par l'expédition 
lacé' isemon jeune contre Ulyutbos, — 
382-3 80 avant J.-C Amyntae était si 
faible et si peu en sûreté du Coté des 
Tbc^saliens et d’autres voisins sur 
terre (V. Démosth. coût. Aristokrat. 
p. 657, s. 112) que c’était un grand 
avautuge jHiur lui de cultiver la faveur 
d’un Albcmeti guerrier établi sur la 
côté de Ti.rucc, tel qu’iphikratès. 

(1) Pc ces absences d'homme* 
tels qu’Ipbikratès et Chubrias, ou a 
tiré une conclusion qui condamne sé- 
vèrement le peuple athénien. 11 avait 
un caractère si mauvais et si curieux 
(a-t-on dit), qu'aucun de ses généraux 
ne pouvait vivre à Athènes tranquil- 
lüiuuut ; tous vivaient uu 'dehors au- 
tant qu’ils le pouvaient. Cornélius 
Népos (i habrias, c. 3) fait celte re- 
marque, empruntée dans l'origiue à 
Tliéojioinpe tFr. 117, éd. Pidot), et 
transcrite pur maints commentateurs 
modernes comme si c'était une vérité 
exacte et littérale : • Hoc Cbabrias 
nuntio (i. e. eu étant rappelé d’É- 


gypte, par suite de la remontrance de 
Piiurnaba/ojs. Allumas redut neque 
ibi diutius est morutus quam fuit ne- 
cesse. Non eiuui libel ler crut ante 
oculos civiutn sacrum, quod et vive- 
bat huile, et iudulgebat sibi libérai îus, 
quam ut invidiam vulgi posset edu- 
gere. Hat enira hoc commuiie vitium 
in maguis iibensque civiiatibus, . al 
iuvidut gloria 1 cornes sit, ut li ben ter 
de lus detraliant, quos eminere videant 
ait ms ; ueque aiumo aequo pauperes 
alu-uam opulontmm intuentur Idrtu- 
nam. Itaque Cbabrias, quoad ei bc*v 
bat, plwniuuiu abeiat. Nuque ver# 
solus ille alierat Athems ld-u ter, sed 
oiiincs fere principes fccoruul idem, 
quod tnnium su ab iuvidut putabant 
abfuLuros. quantum a cons^e* tu suo- 
ruui recessisseut. Itaque < lotion pluri- 
mum Cypri vixit, Jplucrates in ’ihra- 
cia, Tiuioüieu* Lesbi , Coure* in 
Sigeo. • 

Que le peuple d’Athènes, entre au- 
tres laiblusses humaine», eût sa lionne 
part d’envie et de jalousie, cela no 
peut se tuer; mais que ces attributs 
lui appartinssent d une inunn-rc mar- 
quée ou particulière, c’est ce qui (a 
mon sens; ne peut se démontrer par 
aucune preuve existante — ■ et qui 
très-certainement ne l est pas pur la 
preuve citée ici. 

« ('habrias aimait une vie de jouis- 
sances, de luxe ut de plaisirs. • fci au 
lieu d’être Athénien, il eût été Spar- 
tiate, il aurait indubitablement été 
forcé de s’expatrier pour satisfaire ce 
goût; car c'éiaieut la tendance et le 
but exprès de la diseï pluie Spartiate, 
nou pas d'égaliser les biens, mais d’é- 
gal is r les li.it études, les jouissances et 
les fatigues personnelles des riches et 
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Iphikratès étant ainsi au dehors, les Athéniens asso- 
cièrent à Chabrias, dans la mission d’organiser leur nouvelle 
confédération et dans les mesures à prendre pour y arriver. 


des pauvres. C’est un point que les 
admirateurs de Lvkurgue, — Xéno- 
plion et Plutarque, — attestent non 
moins clairement que 1 hncydidc, 1 ta- 
tou, Aristote et autres. Si donc l’on 
considérait comme une preuve d’envie 
et de mauvais caractère, d empêcher 
des hommes riches de dépenser leur 
argent à se procurer des jouissances, 
nous pourrions à bon droit considérer 
le reproche comme établi contre Ly- 
kurgue et Sparte. Mais il ne l’est pas 
contre Athènes. Il n’y avait pas de 
ville en Grèce où les moyens de vivre 
dans le luxe et le bien-être fussent 
plus abondamment mis en vente, ni où 
un homme riche eût plus complète- 
ment la liberté de les acheter. On en 
peut trouver partout des preuves. 
Même le fils de ce même Chabrias, — 
Ktesippos, — qui hérita de 1 amour do 
son père pour les jouissances, sans hé- 
riter de ses qualités plus grandes, — 
trouva le moyen de satisfaire ce goût 
d’une manière malheureusement si fa- 
cile, qu’il dissipa tout son avoir dans 
de pareilles dépenses (Plutarque, Pho- 
kiôn, c. 7; Athénée, I'V , p- 155). l.t 
Charés se plut même davantage a 
Athènes par suite de son amour de 
jouissances et do plaisirs, si nous 
devons en croire un autre fragment 
(238) du même Théopompe. 

Conséquemment , l’allégation do 
Théopompe et de Xepos n est ni \ raie 
comme fait, ni suffisante, si elle 
avait été vraie, pour appuyer l’hypo- 
thèse d’un public athénien malveillant 
auquel ils la rattachent. Iphikratès et 
Chabrias ne résidaient pas loin d’A- 
thènes parce qu'ils aimaient les jouis- 
sances on craignaient l’envie de leurs 
compatriotes, mais parce que tous deux 
gagnaient beaucoup à le faire son9 le 
rapport de l’importance, du profit et 


des goûts. Tous deux étaient des 
hommes ■n:o)£{JLixol xa’t çi).Oîrô).£[ioi 
èir/âtü»; (pour employer une expres- 
sion de Xénophon relative au Lacédæ- 
monien Klearchos, Anab. II, 6, 1), 
tous deux aimaient la guerre et avaient 
de grands talents pour la faire, — 
qualités entièrement compatibles avec 
un grand amour de jouissances, tandis 
que ni l’un ni l’autre n’avaient ni goût 
ni talent pour la routine et les débats 
civils d’Athènes quand elle était en 
paix. De plus, chacun d’eux comman- 
dait un corps de peltastes, par le 
moyen duquel il pouvait obtenir un 
service lucratif aussi bien que de la 
distinction à l’étranger; do sorte que 
nous pouvons assigner une raison suffi- 
sante pour laquelle tous deux préférè- 
rent être absent* d’Athènes pendant la 
plus grande partie des neuf années 
que dura la paix d’Antalkidas. En- 
suite Iphikratès fut au dehors pendant 
trois ou quatre ans, en service chez 
les satrapes persans par ordre des 
Athéniens; Chabrias également alla 
longtemps après, encore au service de 
l’étranger, en Egypte, à l’époque où le 
roi Spartiate Agésilas y était (sans 
toutefois qu’il y restât longtemps, 
puisque nous le trouvons partant en 
qualité de commandant d’Athènes 
pour la Chersonèse en 359-358 avant 
.T.-C. — Démosth. cont. Aristokr. 
p. 677, s. 204); mais ni lui ni Agé- 
silas n’y allèrent pour échapper au mal 
de compatriotes envieux. Démosthène 
ne parlo pas d’Iphikratês comme sc 
trouvant mal à Athènes, ou comme- 
désireux d’en sortir -: V. Orat. cont. 
Meidiam, p. 535, s. 83. 

De pins, quant à Konôn et à sa rési- 
dence à Kypros, il est vraiment sur- 
prenant de voir ce fait cité comme une 
explication de la jalousie ou du mau- 
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deux autres collègues, dont nous entendons parler pour la 
première fois, — Timotheos, (ils de KonOn, et Ivallistratos, 
le plus célèbre orateur de son temps (378 av. J.-C.) (1). Les 
talents de Kallistratos n’étaient nullement militaires ; tandis 
que Timotheos et Chabrias étaient des hommes d’un mérite 
militaire distingué. Mais pour acquérir de nouveaux alliés 
et attirer des députés à son congrès proposé, Athènes avait 
besoin d’un appel persuasif, d’une conduite conciliante et 
d’une netteté réelle dans toutes ses propositions, non moins 
que du talent d’un général. On nous dit que Timotheos, sans 
aucun doute populaire, comme fils du libérateur Konôn, à 
cause des souvenirs de la bataille de Knidos, — fut, en par- 
ticulier heureux en obtenant de nouvelles adhésions; et pro- 
bablement Kallistratos (2), l’accompagnant partout dans les 
différentes iles, ne contribua pas peu par son éloquence au 
même résultat. Sur leur invitation, bien des cités entrèrent 


vais caractère des Athéniens. Ktfiôn 
.alla à Kypros immédiatement après le 
désastre d’.Egospotami et y resta, 
c' est-h dire resta loin d’Athènes pen- 
dant onze ans ‘ (105-393 av. J.-C.), 
jusqu'à l’année qui suivit sa victoire 
À Knidos. On se rappellera qu’il était 
un des six généraux athéniens qui com- 
mandaient la flotte à Ægospotami. Ce 
désastre, tout en causant à Athènes un 
dommage irréparable, était en mémo 
temps tel qu’il notuit d’une infamie 
bien méritée les généraux en chef. 
Konôn fat moins coupable que ses 
collègues, en ce qu’il fut en état de 
s'échapper avec huit vaisseaux quand 
les autres furent capturés. Mais il ne 
pouvait espérer, et évidemment il n’es- 
péra pas, pouvoir se montrer de nou- 
veau dans Athènes, à moins de pou- 
voir racheter sa honte par quelque 
nouveau service signalé. Il paya no- 
blement sa dette à son pays par la vic- 
toire de Knidos, en 391 avant J.-C , et 
alors il revint l’année d’après pour re- 
cevoir à Athènes un accueil honorable 
et reconnaissant. Environ une année 


ou deux après, il partit de nouveau 
comme ambassadeur pour la Perse nu 
service de son pays. Il y fut arrêté et 
emprisonné par lo satrape Ttribazos; 
mais il réussit à s'échapper, et mourut 
à Kypros, à ce qu’il semblerait, vers 
390 avant J.-C. Aussi rien ne peut-il 
être moins fondé que l'allégation de 
Théopompe, « que Konôn vivait au 
dehors à Kypros, parce qu’il craignait 
les mauvaises dispositions imméritées 
du public à Athènes. » Pendant com- 
bien de temps Timotheos peut-il avoir 
vécu à Lesbos, c’est rc que nous n’avons 
pas le moyen de dire. Mais depuis 
l’année 370 avant J.-C. jusqu’à sa mort, 
nous entendons parler de lui si fré- 
quemment ailleurs, au service do son 
pays, que sa résidence n’a pu être de 
longue durée. 

il) .Eschine, Fais. Légat, c. 40, 

p. 2H3. 

(2f L’emploi du nouveau mot <tjv- 
TÔ$£t;, au lieu du terme impopulaire 
çôpoo;, est expressément attribué >: 
Kallistratos, — Ilarpokrat. in Voce. 
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comme confédérées (1). A cette époque (comme lors de la 
première confédération de Dèlos) toutes celles qui s’y joi- 
gnirent doivent avoir été des membres volontaires, lit nous 
pouvons comprendre les motifs qui les y poussèrent, quand 
nous voyons le tableau tracé par Isokrate (en 380 av. J.-C.) 
de la tyrannie des Perses sur le continent asiatique, mena- 
çant d'absorber les lies voisines. Non-seulement il y avait 
alors une nouvelle base de force imposante, présentée par 
l’union d’Athènes et de Thôbes, — mais il y avait aussi une 
haine répandue au loin contre Sparte la souveraine; haine 
aggravée definis qu'elle avait perverti le don d’autonomie, 
promis par la paix d'Antalkidas, et la coïncidence de ces 
sentiments assura un très-grand succès h la mission athé- 
nienne chargée d’appeler des confédérés. Toutes les cités de 
l’Eubœa (excepté Histiæa, au nord de l'ile) aussi bien que 
Chios, Mitylènè, Kyzantion et Rhodes, — dont les trois pre- 
mières avaient toujours continué d'être favorablement dis- 
posées pour Athènes depuis la paix d’Antalkidas (2), — en- 
trèrent dans la confédération. Une flotte athénienne sous 
Chabrias, faisant voile parmi les Cyclades et les autres îles 
de la mer Ægée, aida à chasser les harmostes lacédærao- 
niens |3), avec leurs oligarchies locales dévouées, partout où 


(1) Isokrate donne le nombre de 
24 cités (Or. XV, Permut. s. 120). 
Dinarque aussi, cont. Oemosth. s. 15; 
oont. Philokl. s. 17. L’assertion d\Es- 
chine, que Timotheos fit entrer 75 cités 
dans lu confédération, semble bien 
fort»* et doit probablement comprendre 
tout ce que ce général on acquit ou 
prit (Æsch. Fais. J.eg. c. 24, p. 263). 
Bien que je regarde le nombre de 24 
comme assez probable, cependant il est 
difficile d’identifier quelles étaient ces 
villes. Mais Isokrate, en tant qu’il spé- 
cifie, comprend Samos, Sestos et Kri- 
thôtê, qui ne furent acquises que bien 
«les années après, — en 36f>-365 avant 
J.-C. 

Ancun de ces orateurs ne fait de 
distinction entre les cités que Timo- 


theos fit entrer dans la confédération 
ou amena par la persuasion s’y join- 
dre, quand elle fut formée pour la pre- 
mière fois (dans ce nombre, nous pou- 
vons compter l’Eubœa ou la plus 
grande partie, — Plutarque, De Glor. 
Athen. p. 351 A), — et les autres qu’il 
prit plus tard en les assiégeant, comme 
Samoa. 

(2) Isokrate, Or. XIV, Plataïc. s. 30. 

|3) Isokrate, Or. XIV, Plataïc. 
s. 20. Ot plv -yàp vç’ vp«âv xorrà 
xparo; éùôvre; evOù; (jl£v àç>(AO<rro j 
xai ôoo/sta; àirqJi^rfr.eorv, vvv ôè rov 
cvveîpdou xai xffc éXevbsfdau; \urtyyj- 
«riv, etc. 

L’adverbe de temps employé ici in 
dique vers 372 avant J.-C., une année 
avant la l*ataille de Lenktra environ. 
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il s’en trouvait encore ; et toutes les cités délivrées ainsi de- 
vinrent membres égaux du congrès nouvellement constitué 
à Athènes. Après un certain intervalle il finit par n’y avoir 
pas moins de soixante-dix villes, dont beaucoup étaient puis- 
santes séparément, qui y envoyèrent des députés (1); agré- 
gat suffisant pour intimider Sparte, et même pour flatter 
Athènes de l’espoir de recouvrer quelque chose qui rappelât 
son ancien lustre. 

Les premiers votes, tant d’Athènes elle-même que du con- 
grès nouvellement réuni, furent des menaces de guerre sur la 
plus grande échelle. On prit une résolution à l’effet d'équiper 
20.000 hoplites, 500 cavaliers et 200 trirèmes (2). Proba- 
blement les députés insulaires et ioniens promirent, au 
nom de chaque Etat, une certaine contribution d'argent, 
mais rien de plus. Toutefois nous n’en savons pas le chiffre, 
— ni jusqu’à quel point les engagements, grands ou petits, 
furent réalisés, — ni si Athènes fut autorisée à en imposer 
l’exécution à ceux qui manqueraient à leurs obligations, — 
ni si elle était en état de faire valoir cette autorité dans le 
cas où le congrès la lui aurait confiée. C’était ainsi que, au 
sein de la confédération de Dèlos, Athènes s'était rendue la 
première fois impopulaire, — en imposant les résolutions 
de l’assemblée confédérée aux membres qui éludaient leurs 
devoirs ou qui se séparaient. C’était ainsi que ce qui était 
d’abord une association volontaire avait fini insensiblement 
par devenir un empire par la force. Dans les nouvelles cir- 
constances de 378 avant J.-C., nous pouvons présumer que 
les confédérés , bien que pleins d’ardeur et prodigues de 
promesses lors de leur première réunion à Athènes, furent 
même au début peu exacts, et dans la suite le devinrent en- 
core moins, à remplir leurs engagements , et cependant 


.(1) Diodore, XV, 30. 

(2) Diodore, XV, 29. 
l’olybo (II, «2) dit que les Athénicus 
envoyèrent tet non pas simplement votè- 
rent d’envoyer) 1<».U00 hoplites, et gar- 
nirent d’hommes 100 trirèmes. 


Ces deux auteurs parlent de la réso- 
lution comme si elle avait été prise 
par les Athéniens seuls; mais nous de- 
vons la considérer comme l'ayant été 
conjointement avec rassemblée des al- 
liés nouvellement réunie. 
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qu Athènes fut forcée d'être réservée en réclamant ou en 
exerçant le droit d'en imposer l'accomplissement. Obtenir 
un vote de contribution de la majorité des députés présents, 
ne fut que le premier pas dans l’opération; obtenir un 
payement ponctuel quand on envoya la Hotte athénienno 
dans les desseins de la percevoir, — sans toutefois encourir 
une impopularité dangereuse, — était le second pas, mats 
de beaucoup le plus douteux et le plus difficile. 

Toutefois, il ne faut pas oublier qu’à ce moment où la 
confédération fut formée pour la première fois (378 av. 
J.-C.), Athènes et les autres cités se réunirent par un mou- 
vement spontané de réciprocité et de coopération sincères. 
Peu d’années après, nous verrons cela changé ; Athènes 
égoïste et les alliés récalcitrants (1). 

Excités aussi bien par leur position d’hégémonie renou- 
velée que par une nouvelle animosité contre Sparte, les 
Athéniens firent d’importants efforts personnels, tant finan- 
ciers que militaires. Equipant une Hotte qui, pour le mo- 
ment, eut la supériorité dans la mer Ægée, ils ravagèrent 
le territoire hostile d’Histiæa en Eubœa, et annexèrent à 
leur confédération les îles de Peparèthos et de Skiathos. Ils 
s'imposèrent aussi une taxe foncière directe, dont toutefois 
le montant ne nous est pas connu. 

Ce fut à l'occasion de cette taxe qu’ils introduisirent un 
grand changement dans les dispositions financières et dans 
la constitution de la cité, changement qui rend remarquable 
l'archontat de Nausinikos (378-377 av. J.-C.). Le grand 
corps des citoyens athéniens opulents aussi bien que des 
metœki fut à ce moment classé de nouveau dans des vues 
de taxation. On se rappelle que même dès le temps de 


(1) Xénopb; De Vectigal. V, 6. Oü- 
xow xat tôt’, ÉïretTov iîixeîv àitcir/ô- 
\ub% , îrà).iv Û7TÔ Ttôv VT)<Jlù>TOV 
ixôvruiv TtpoardTat toü va«Ti- 
xoü £v£vôaiOx; 

Dans les premières années de cette 
confédération, des offrandes votives de 
guirlandes on conronnes, en signe de 


reconnaissance pour Athènes, furent 
décrétées par les Eubceens, aussi bien 
que par le corps général des alliés. On 
pouvait encore voir ces couronnes 
trente ans après à Athènes, a\ec des 
inscriptionscomtnéinoratives(Déiiiostl). 
cont. Androtion. c. 21, p. 616; cont. 
Timokrat. c. 41, p. 756). 
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Solôn (1), les citoyens d’Athènes avaient été répartis en 
quatre classes, — pentakosiomedimni , hippeis , zeugitæ, 
thètes, — distinguées les unes des autres par le chiffre de 
leurs biens respectifs. De ces classes soloniennes, la qua- 
trième, ou la plus pauvre, ne payait pas de taxes directes, 
tandis que les trois premières étaient taxées suivant des im- 
positions représentant une certaine proportion de leurs 
biens actuels. La propriété imposable de la plus riche (ou 
pentakosiomedimni qui avaient au minimum un revenu de 
cinq cents médimnes de blé par an ou au-dessus) était ins- 
crite sur le rôle des contributions pour une somme égale à 
douze fois leur revenu; celle des hippeis (comprenant tous 
ceux qui possédaient entre trois cents et cinq cents mé- 
dimnes de revenu annuel) à dix fois leur revenu; celle des 
zeugitæ (ou possesseurs d'un revenu annuel entre deux cents 
et trois cents médimnes) à cinq fois leur revenu. Un médimne 
de blé était compté comme équivalent à une drachme, ce 
qui permettait l'application de ce même système de classes 
aux biens meubles aussi bien qu'à la terre. De sorte que, 
quand une taxe foncière actuelle (ou ùa^à) était imposée, 
elle opérait comme une taxe égale ou proportionnelle, par 
rapport à tous les membres de la même classe; mais comme 
une taxe graduée ou progressive, sur tous les membres de la 
plus riche classe en tant que comparés avec ceux de la plus 
pauvre. 

Les trois classes fondées sur la propriété par Solôn, et 
que nous avons nommées plus haut, paraissent avoir duré, 
bien que probablement avec des modifications, jusqu'à la fin 
de la guerre du Péloponèse , et avoir été conservées en 
grande partie, après le rétablissement de la démocratie en 
403 avant J.-C., pendant l'archontat d’Eukleidès (2). Bien 
que l'éligibilité aux grandes charges de l'État eût avant cette 
époque cessé de dépendre d’une qualité pécuniaire, il était 


(1) Pour la description du cens solo* 
nien. V. tome IV, ch. 4 de cette His- 
toire. 

(2) C’est l’opinion de M. Boeckh, 


vraisemblablement exacte , autant 
qu’elle peut être établie sur un sujet 
très- imparfaitement connu (Public 
Economy of Athens, B. IV, ch. 5). 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


2«6 

encore nécessaire de posséder quelque moyen de distinguer 
les citoyens plus riches, nou-seulement dans le cas où une 
taxation directe était imposée, mais encore parce que l'ins- 
cription d'un homme comme possesseur de plus que d'un 
minimum donné de propriété l’exposait à servir dans des 
liturgies ou charges onéreuses. Il semble donc qu’on con- 
serva le cens solonien dans ses principes généraux de classi- 
fication et de gradation. Le bien de chaque homme étant 
évalué, il fut rangé dans l'une des trois classes ou plus, sui- 
vant son montant. Pour chacune des classes, ou admit une 
proportion fixe de capital imposable en rapport avec le bien 
de chaque homme, et chacun fut inscrit sur le rôle, non pour 
tout son bien, mais pour la somme de capital imposable cor- 
respondante à son bien, suivant la proportion admise. Dans 
la première classe ou la plus riche, la proportion entre le 
capital imposable et le bien actuel fut plus grande que dans 
la moins riche; dans la seconde, la proportion fut plus 
grande que dans la troisième. La somme de tous ces articles 
de capital imposable, dans toutes les différentes classes, 
mise en regard du nom de chaque homme dans le rôle, cons- 
titua le cens collectif d'Athènes, sur lequel toute taxe fon- 
cière directe fut imposée, en proportion égale sur chaque 
individu. 

Relativement aux modifications antérieures dans le re- 
gistre de propriété imposable, ou aux particularités dans sa 
division en classes, qui avaient été introduites en 403 avant 
J.-C. lors de l'archontat d’Eukleidès, nous n'avons pas d'in- 
formations. Nous ne pouvons pas non plus établir le chiffre 
ni le nombre des taxes foncières directes imposées à Athènes 
entre cet archontat et celui de Nausinikos en 3"8 avant 
J.-C. Mais à cette dernière époque le registre fut de nou- 
veau considérablement modifié au moment où Athènes se 
préparait à faire de plus grands efforts. On évalua de nou- 
veau la propriété de tout homme possédant un bien qui mon- 
tait à vingt-cinq mines (ou deux mille cinq cents drachmes) 
et au-dessus. D'après cette évaluation, chacun fut inscrit sur 
le rôle pour nne somme de capital imposable égale à une 
fraction donnée de ce qu’il possédait. Mais cette fraction fut 
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différente dans chacune des différentes classes. Combien y 
eut-il de classes , c’est ce que nous ne savons pas d’une ma- 
nière certaine, et noos ne pouvons pas dire non plus, si ce 
n’est par rapport à la plus basse classe taxée, quelle somme 
fut prise comme minimum pour chacune d’elles. Toutefois, il 
n'a pu guère y avoir moins de trois classes, et il a pu pro- 
bablement y en avoir quatre. Mais relativement à la pre- 
mière classe ou la plus riche, nous savons que chaque homme 
fut inscrit dans le rôle pour un capital imposable égal à un 
cinquième de son bien d'après l'estimation, et que des pos- 
sesseurs de quinze talents y étaient compris. Le père de 
Démosthène mourut cette année-là, et Démosthène enfant 
fut rendu par ses tuteurs à la première classe comme pos- 
sesseur de quinze talents; alors son nom fut inscrit sur le 
registre avec un capital imposable de trois talents mis en 
regard de son nom. ce qui était un cinquième de son bien 
actuel. Le capital imposable de la seconde classe fut inscrit 
à une fraction inférieure à un cinquième des biens actuels 
de ses membres (assez probablement,, un sixième, comme 
pour tous les metœki inscrits; celui de la troisième, à une 
fraction encore plus petite; celui de la quatrième (s’il y avait 
une quatrième classe), à une fraction plus petite que la 
troisième. Cette dernière classe descendit jusqu'au mini- 
mum de vingt-cinq mines ou deux mille cinq cents drachmes,, 
au-dessous de quoi on ne compta pins (1). 


(1) Pémosthcn. cont. Aphob. I, 
p. 81.% 81*; cont. Aphob. II, p. 836; 
cont. Aphob. De Ferjur. p. 862. 
Cf. Roeokh. Publ. Econ. Ath. IV, 7. 

DHnslVrposition fait M. Boeekh 
du nouveau rôle foncier introduit sous 
l’archontat de Xausinikos, il incline 
vers l’hypothèse de quatre classes dis- 
tinctes distribuées ainsi (p. 671 de la 
nouvelle édition de sa ■ Staat-diaus- 
hattuntr der Atbener) : 

1. La première classe comprenait 
toutes les personnes qui possédaient 
du bien jusqu’à la valeur de 12 talents 
•t au-dessus. Elles étaient inscrites 


sur le rôle, chacune pour un cinquième 
ou 20 p. 100 de son bien. 

2. La secoude classe renfermait 
tous ceux qui possédaient des biens 
montant à 6 talents, mais au-dessous 
de douze, chacun d’eux était inscrit 
sur le rôle au chiffre de 16 p. 100 de 
son bien. 

3. lus troisième classe comprenait 
tous ceux dont les possessions mon- 
taient à 2 talents, mais n'atteijfnaient 
pas 6 talents Chacun était inscrit sur 
le rôle au chiffra de 12 p. 100 de son 
bien. 

4. La quatrième classe comprenait 
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Outre les capitaux imposables des citoyens, gradués ainsi, 
le rôle comprenait aussi ceux des metœki ou étrangers rési- 
dant, qui furent inscrits chacun (sans aucune différence de 
bien plus grand ou plus petit, au-dessus de vingt-cinq 
mines) pour un capital imposable égal à un sixième de son 
bien actuel (1), proportion moindre que la classe la plus 
riche de citoyens, et probablement égale à la seconde classe 
en ordre de richesses. Tous ces articles additionnés mon- 
taient à cinq mille sept cent cinquante ousix mille talents (2), 
formant le rôle collectif de propriété imposable, c’est-à-dire 
quelque chose qui se rapprochait de six mille talents envi- 
ron. Une taxe foncière ne faisait point partie des moyens 
réguliers de l'État. Elle n’était imposée que dans des occa- 
sions spéciales, et toutes les fois qu'elle l'était, elle avait ce 
rôle pour base, — chaque homme, riche ou pauvre, étant, 
taxé également, suivant son capital imposable qui y était 
inscrit. Une taxe foncière de 1 p. 100 produisait ainsi 
soixante talents; de 2 p. 100, cent vingt talents, etc. Il est 
extrêmement probable que les efforts d’Athènes pendant 
l’archontat de Xausinikos, où ce nouveau rôle fut préparé 
pour la première fois, a pu faire qu’on imposa alors une taxe 
foncière, mais nous n'en connaissons pas le chiffre (3). 


tous ceux dont le minimum était de 
25 mines, mais au-dessous du maxi- 
mum de 2 talents. Chacun d’eux était 
inscrit sur le rôle au chiffre de 8 p. 100 
de son bien. 

Ce détail ne repose sur aucnue preuve 
positive; mais il sert à expliquer le 
principe de distribution et de grada- 
tion adopté alors. 

(1) Démostb. cont. Androt. p. 612, 
<?. 17. T 6 éxtôv pip o; cisçspeiv gstà 
Ttüv pgtotxrav. 

(2) Polybe dit la première somme 
(II, 62), Démosthène la seconde (De 
Symmoriis, p. 183, c. 6). Toutefois 
Boeckh a démontré que Polybe ne 
comprenait pas ce que signifiait réel- 
lement la somme qu’il disait. 

(3) Je suis encore obligé sur ce 


point d’être eu désaccord avec 
M. lloeckh, qui avance comme fait 
positif qu’une taxe foncière do 5 pour 
100, montant à 300 talents, fut im- 
posée et levée pendant l’arc-bontat de 
Xausinikos (Publ. Lcou. Atb. IV, 7, 
H. p. 517-521, trad. auglj. La preuve 
donnée à l’appui de cette assert ion est 
un passage de Démosthène cont. An- 
drotion (p. 606, c. 14). D'jjlîv wap a 
và; clcqjopa; Ta; àico Navet vt- 
xov, wap’ iew; TàXavTa Tptaxôeta 
puxpcô w/tiw, E)).stpga Térrapa xxt 
5éxa c*ttî Ta)avTa • <L*v éwTà oùro; 
(Androt ion) sî<«irpa£ev. Or ces mots 
impliquent — non pas qu’une taxe 
foncière de 3i>0 talents environ avait 
été levée ou demandé? ptndant l’ar- 
chontat de Xausinikos, mais — qu’une 
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En même temps que ce nouveau rôle de capital imposable, 
on fît une nouvelle répartition des citoyens en certaines 
classes appelées Symmories. Autant que nous pouvons l’éta- 
blir, dans un sujet fort obscur, il semble que ces symmories 
étaient au nombre de vingt, deux pour chaque tribu; que 
chacune contenait soixante citoyens, faisant ainsi douze 
cents en tout ; que ces douze cents étaient les citoyens 
les plus riches sur le rôle, — contenant peut-être les deux 
premières des quatre classes inscrites. Toutefois , parmi 
ces douze cents, les trois cents plus riches ressortaient 
comme corps séparé; trente pour chaque tribu. Ces trois 
cents étaient les hommes les plus riches de la cité, et étaient 
appelés « les commandants ou chefs de Symmories. *» Les 
trois cents et les douze cents correspondaient, pour parler en 
nombre rond, aux anciennes classes soloniennes des penta- 
kosiomedimni et des hippeis, cette dernière classe ayant 
également compris douze cents membres au commencement 


somme totale de 300 talents, ou il peu 
près, avait été levée (ou demandée) au 
moyen de toutes les diverses taxes 
foncières imposées depuis iarclionlat de 
.Vousinikos jusqu'à la date du discours. 
Le discours fut prononcé vers 355 
avant J.-C. ; Xausinikos était ar- 
chonte en 378 avant J.-C. Consé- 
quemment, ce qui* l’orateur affirme, 
c’est qu’une somme de 300 talents 
avait été levée ou demandée au moyen 
de toutes les diverses taxes foncières 
imposées entre ces deux dates, et que 
lu somme totale d'arriérés due sur 
toutes ces taxes, à l'époque où Andro- 
tion entra en charge, était de 14 ta- 
lents. 

Taylor, à la vérité, dans sa note, 
pensant que la somme de 300 talents 
est très-petite, comme total de toutes 
les taxes foncières imposées pendant 
vingt-trois ans, suggère qu’il pourrait 
être il propos de lire éîrl Nauomxov 
au lieu de au 6 Naixrivtxou, et je pré- 
sume que M. lioeckh adopte cette 


leçon. Mais il serait dangereux de fon- 
der une assertion historique sur un pa- 
reil changement de texte, quand même 
le texte actnel serait moins défendable 
qu’il ne l’est réellement. Et assuré- 
ment le pluriel vâ; eicrçopàî prouve 
que l'orateur a en vue non pas la 
seule taxe foncière imposée pendant 
l’archontat de Xausinikos, mais deux 
taxes foncières ou plus, imposées ii 
différentes époques. En outre, Andro- 
tion se vouait à la tâche de recueillir 
les arriérés dus encore en général, de 
quelque manière qu’ils eussent pu s? 
former. Il n’aurait pas eu de motif 
pour distinguer isolément ceux qui s’é- 
taient formés dans l’année 378 avant 
J.-C.; en outre, ces arriérés avaient 
probablement fini par so confondra 
avec d’autres longtemps avant 3ôô 
avant J.-C. Dcmosthène prend l’année 
de Xausinikos pour point de départ, 
parce que ‘ce fut alors que commença 
le nouveau rôle et un nouveau calcul. 
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<le la guerre du Péloponèse (1). Les liturgies, ou fonctions 
onéreuses et coûteuses, étaient remplies principalement par 
les Trois Cents, mais en partie aussi par les Douze Cents. Il 
semblerait que les premiers fussent un corps essentiellement 
flottant, et qu'après qu’un homme en avait fait partie pen- 
dant quelque temps, s’acquittant des fonctions onéreuses qui 
y étaient attachées, les stratègi ou généraux permissent 
qu’il fut mêlé aux Douze Cents, et qu’ils fissent monter un 
membre de ce dernier corps pour prendre sa place dans les 
Trois Cents. Quant aux rapports d’homme à homme aussi, la 
loi attique admettait toujours le procédé appelé antidosis ou 
échange de biens. Tout citoyen qui croyait qu'il avait été 
surchargé lui- même de liturgies coûteuses, et qu’un autre 
citoyen, aussi riche ou plus riche que lui-même, n’avait pas 
eu sa part équitable, — pouvait, si on lui imposait une nou- 
velle liturgie, demander que l'autre s’en chargeât à sa place, 
et en cas de refus, il pouvait lui proposer un échange de 
biens, sous l’engagement qu’il prendrait sur lui la nouvelle 
charge si on lui transmettait les biens de l’autre. 

11 faut faire remarquer que, outre les douze cents plus 
riches citoyens qui composaient les Symmories, il y avait 
un nombre plus considérable de citoyens moins fortunés qui 
n’y étaient pas compris, mais qui cependant étaient encore 
soumis à la taxe foncière; personnes qui possédaient du 
bien, à partir du minimum de vingt-cinq mines, jusqu’à un 
maximum que nous ne connaissons pas, point auquel com- 
mençaient les Symmories, — et qui correspondaient, sans 
parler avec précision, à la troisième classe ou Zeugitæ du 
cens solonien. Les deux Symmories de chaque tribu (compre- 
nant ses cent vingt plus riches membres) surveillaient le 
registre des biens de chaque tribu, et percevaient les contri- 
butions dues par ses membres moins riches inscrits. A l'oc- 
casion, quand l’État demandait un payement immédiat, les 


(1) Relativement aux Symmories, tiq. Jur. Publ. Gnrcor. s. 78; l’ur- 
cf. Boeckh, Staatslmushaltuug der reidt, De Sy minoras, p. 18 «g. 
Atliener, IV, 9, 10; Sdioemann, An- 
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trente hommes les plus riches de chaque tribu (composant 
en tout les trois cents) avançaient tous le montant de la taxe 
qui devait être imposée sur la tribu, ayant leur moyen legal 
d'action contre les autres membres pour le recouvrement 
de la somme qu'il s'agissait d'imposer sur chacun. Les pins 
riches citoyens étaient ainsi à la fois armés de droits et 
chargés de devoirs, tels qu’il ne leur en avait pas appartenu 
avant l’archontat de Nausinikos. Leur intervention (suppo- 
sait-on) faisait que le rôle se rapprochait plus de la vérité 
quant à l'imposition établie sur chaque individu, tandis que 
les sommes réellement imposées arrivaient plus immédiate- 
ment que si l'Etat intervenait directement par des officiers 
à lui. Peu après, le système des Symmories fut étendu à la 
triérarchie; changement auquel on n’avait pas songé d’abord. 
Chaque Symmorie avait ses chefs, ses administrateurs, ses 
officiers chargés d’établir les taxes, agissant sous la prési- 
dence générale des Stratègi. Vingt-cinq ans plus tard, nous 
voyons également Démosthène làgé alors de trente ans 
environ) recommander une application encore plus compré- 
hensive du même principe, de manière que tontes les res- 
sources et forces de l’Etat, hommes, argent, vaisseaux, 
pussent être ainsi divisées en fractions distinctes, et attri- 
buées à des Symmones distinctes, chacune avec des dpvoirs 
connus d'une étendue limitée que devaient remplir les 
personnes qui la composaient, et chacune exposée non-seu- 
lement à une poursuite légale, mais encore à la pprte de 
l'estime, dans le cas où ces devoirs ne seraient, pas remplis. 
Toutefois on verra plutôt qn'en pratique on finit par faire 
un grand abus du système des Symmories, qui produisit îles 
effets pernicieux qu’on n’avait pas prévus. 

Toutefois, actuellement je me borne à mentionner cette 
nouvelle classification financière et politique introduite en 
378 avant J.-C. , comme une preuve de l’ardeur avec laquelle 
Athènes s’embarqua dans sa guerre projetée contre, Sparte. 
Le sentiment chez les Tliôbains ses alliés n’était, pas moins 
déterminé. Le gouvernement de Leontiadès et de la garnison 
Spartiate avait laissé derrière lui une antipathie si forte, que 
la grande majorité des citoyens, se jetant sincèrement dans 
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la révolution soulevée contre eux, se prêta à tous les ordres 
de Pélopidas et de ses collègues, qui, de leur côté, n'eurent 
pas d'autre pensée que celle de repousser l'ennemi commun. 
Le gouvernement thêbain devint alors probablement démo- 
cratique dans sa forme ; et plus encore démocratique en 
esprit, par l'ardeur unanime qui régnait dans toute la masse. 
Ses forces militaires furent soumises à l'éducation la meil- 
leure ; la portion la plus fertile de la plaine an nord de 
Tbèbes, d’où venait la principale subsistance de la cité, fut 
entourée d'un fossé et d’une palissade (1), pour repousser 
l'invasion Spartiate attendue ; et l'on organisa alors pour la 
première fois le mémorable Bataillon Sacré. C’était une 
brigade de trois cents hoplites, appelée le Lochos ou régi- 
ment de la cité, en ce qu'elle était consacrée la défense de 
la Kadmeia ou Akropolis (2). Elle fut tenue constamment 
en armes et soumise à des exercices aux frais de l’État, 
comme les Mille à Argos, dont j’ai fait mention dans le cin- 
quième chapitre du neuvième volume de cette Histoire. Elle 
se composait de citoiens jeunes des meilleures familles, 
distingués par leur force et leur courage dans les sérieuses 
épreuves de la palestre de Thèbes, et elle était organisée de 
manière que chaque couple de soldats voisins fût formé en 
même temps d’amis intimes; de sorte que tout le bataillon 
était ainsi uni par des liens qu’aucun danger ne pouvait 
rompre. D’abord, sa première destination sous Gorgidas 
son commandant (comme nous le voyons par les Trois Cents 
hommes d’élite qui combattirent en 424 avant J.-C. à la 
bataille de Dèlion) (3) fut de composer les rangs de devant 
que devait suivre le corps général des hoplites. 'Mais par 


(1) Xénoph. HeJlen. V, 4, 38. 

(2) Plutarque, Pélopid. c. 18, 19. 

(3) Diodore, XII, 70. 

Ces couples do voisins qui combatti- 
rent cote a côte si Dêlion étaient ap- 
pelés Ileniochi ou Parabatæ, — con- 
ducteurs de chars et compagnons voi- 
sins : nom emprunté h l’aualogic de 
l’habitude de combattre sur des chars, 


teïlo qu’elle est décrite dans l’Iliade et 
probablement dans beaucoupdes poèmes 
épiques perdus; le conducteur «lu char 
étant lui -même un excellent guerrier, 
bien qu’occupé pour le moment d’au- 
tres devoirs, — Diomêdês et Sthene- 
los, Pundaros et Æneas, Patroklos «l 
Automedôn, etc. 
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une circonstance qui sera bientôt mentionnée, il finit par 
être employé comme un régiment isolé, et dans une charge 
il fut alors impossible de lui résister (1). 

Nous devons faire remarquer que les Thèbains avaient 
toujours été de bons soldats, tant comme hoplites que comme 
cavaliers. Aussi l’enthousiasme actuel, avec l'éducation plus 
soutenue, ne fit-il que les rendre beaucoup meilleurs, de 
bons qu’ils étaient. Mais Thèbes, à ce moment, fut favorisée 
d’une autre bonne fortune, telle qu’il ne lui en était jamais 
encore échu. Elle trouva parmi ses citoyens un chef du 
mérite le plus rare. A ce moment, Epaminondas, fils de 
Polymnis, se montre pour la première fois dans la vie 
publique de la Grèce. Sa famille, plutôt pauvre que riche, 
était au nombre des plus anciennes de Thèbes; elle appar- 
tenait à ces Gentes appelées Sparti, dont les ancêtres hé- 
roïques étaient nés, disait-on, des dents du dragon semées 
par Kadmos (2). 11 semble avoir été alors d'àge moyen; Pélo- 
pidas était plus jeune, et d’une famille très-riche; cependant 
les relations entre eux deux étaient celles d'une amitié égale 
et intime, attestée dans un jour de bataille où ils étaient 
rangés côte à côte comme hoplites, et oü Epaminondas 
avait sauvé la vie à son ami blessé, en recevant lui-même 
plusieurs blessures et en courant le plus grand danger pos- 
sible (3).‘ a , 1 


(1) Plutarque, Pélopid. c. 18, 19. 'O 
TTVvraxOeU (ntô ’Eît*(itvwv8ov Zspi; )6- 
£©; (Hîeronymusapud Athenamm, XIII, 
p. 602 A). Il y avait une division mi- 
litaire carthaginoise qui portait le 
même nom, composée de citoyen*» 
choisis et riches, au nombre de 2,500 
(Diodore, XYI, 80). 

(2) I’ansan, VIII, 11, 5. 

Dikatarque, seulement une généra- 
tion plus tard, se plaignait de ne pou- 
voir découvrir le nom de la mère d'E- 
pominondas (Plut. Agésil. c. 19). 

(3) Plutarque, Pélopid. c. 4; Pau- 
sunias, IX, 13, 1. Suivant Plutarque, 
Epaminondas avait atteint l'âge de 


quarante ans avant de devenir connu 
publiquement (De Occult. Vivendo, 
p. 1129 C). 

Plutarque affirme que la bataille 
(dans laquelle Pélopidas fut grièvement 
blessé et sauvé par Epaminondas) se 
livra il Mantineia, quand ils combat- 
taient du côté des Lacédæmoniens, 
sona le roi Agésipolis, contre les Ar- 
kadieus; les Thèbains étant il ce mo- 
ment amis de Sparte, et ayant envoyé 
un contingent à son aide. 

Je ne comprends pas de quelle ba- 
taille Plutarque peut vouloir parler 
ici. Les Thêbaius ne furent jamais 
assez unis avec Sparte pour envoyer 

. 18 
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Epatr, inondas avait rempli avec ponctualité les devoirs 
militaires et gymnastiques obligatoires pour tout citoyen 
thêbain. Maison nous dit que dans les gymnases il s'appliqua 
à acquérir le maximum d’activité plutôt que de force; les 
mouvements agiles d'un coureur et d’un athlète, — et non 
la lourde constitution musculaire, obtenue en partie par 
une nourriture excessive, du pugile bœôtien (1). 11 apprit 
également la musique vocale et instrumentale, et. la danse ; 
ce qui dans ces temps signifiait, non pas simplement le talent 
de jouer de la lyre ou de la flûte, mais tout ce qui apparte- 
nait au maniement gracieux, expressif et accentué, soit de 
la voix, soit du corps; prononciation rhythmique, exercée 
par la répétition des poètes, — et mouvements disciplinés, 
pour prendre part à une fête chorique avec, un accord con- 
venable au milieu d'une foule d’acteurs citoyens. I)e cette 
double éducation gymnastique et musicale, finnt la combi- 
naison constituait un citoyen grec accompli, la première 
prédominait à Thèbes, la seconde à Athènes. De plus, à 
Thèbes, l'éducation musicale avait pour base plutôt la flûte 
(pour la construction de laquelle des roseaux excellents 
poussaient près du lac Kopaïs); à Athènes, plutôt la lyre, 
qui permettait à l'exécutant de marier sa voix aux sons de 
son instrument. On entendit l’ Athénien Alkibiadès (2) faire 


aucun contingent à sou aide, après In 
prise d’Athènes (en 401 av J.-C.). la» 
plupart «les critiques pensent que la 
guerre dont parle Plutarque est l'ex- 
pédition conduite par Agési polis contre 
Mantineia, par laquelle la ville fut dé- 
composée en villages, — eti 385 avant 
J.-C. : V. les Fasti llellenici de 
M. Clinton 2i l'année 385 av. J.-C. 
Mai», eu premier lieu, il n’a pu y avoir 
do contingent thébain assistant alors 
Agésip'*lis; car Thèbes était en termes 
peu amicaux avec Sparte, — et certai- 
nement elle n’était pas son alliée. Kit 
second lieu, il ne semble pas qu’il ait 
été livré de bataille, suivant I récit 
de Xénopliou. 


Jo suis donc disr osé h révoquer en 
doute ce que dit Plutar ne, quant ii 
cette pr> tondue ba’ftilie de Mantitieia; 
bien «pie je croie qti’Ef «un inondas a pu 
sauver la vie do l'éiopidas, dans quel- 
que combat antérieur, avant la paix 
d'Antaluidas. 

(1) Cornélius N’épos, Fparnin. c. 2: 
Plutarque, Apophtb. Keg. p. 192 D ; 
Aristoph. Acbt.ni. «72. 

Cf. les citations dans Athénée, X. 
p. 417. Iji perfotUm de forme exigée 
dans lo coureur était également diffé- 
rente de celle qn’on exigeait dans le 
lutteur (Xénoph Mentor. 111, 8, 4 ; III, 
10 . 6 ). 

(2; Plutarque. Alkib. c. 2. 


Digitized by Google 


SPARTE JUSQU'A LA PAIX PARTIELLE DE 371 AV. J.-C. 275 


la remarque, lorsqu’il jeta sa flûte avec dégoût, que jouer 
de la flûte était une occupation bonne pour les Thèbains, 
puisqu'ils ne savaient pas parler; et par rapport aux compa- 
triotes de Pindare (1) en général, la remarque n'était guère 
moins vraie que méprisante. Sur ce point capital, Epami- 
nondas forma une brillante exception. Non -seulement il 
apprit la lyre ( 2 ) aussi bien que la flûte avec les meilleurs 
maîtres, mais encore, différant de son frère Kapheisias et 
de son ami Pélopidas, il manifesta, dès ses plus jeunes an- 
nées, un ardent penchant intellectuel qui eût été remarquable 
même dans un Athénien. Il recherchait avec empressement 
la conversation des philosophes à sa portée, au nombre des- 
quels était le Thèbain Simmias pt le Tarentin Spintharos, 
tous deux jadis compagnons de Sokratès; de sorte que l'in- 
fluence stimulante de la méthode socratique pénétra ainsi, 
partiellement et de seconde main, dans le cœur d'Epami- 
nondas. Comme les relations entre Thèbes et Athènes, depuis 
la fin de la guerre du Péloponèse, étaient devenues de plus 
en plus amicales, et qu'elles finirent par amener une alliance 
et une guerre combinée contre Sparte, — nous pouvons rai- 
sonnablement présumer qu'il profita des maîtres de la se- 
conde ville aussi bien que de la première. Mais la personne 
à laque'le il se voua particulièrement, et que non-seulement 
il écouta comme disciple, mais qu’il soigna presque comme 
fils pendant les dernières années d'un âge avancé, — ce fut 
un exilé Tarentin, nommé Lysis, membre de la confrérie 
pythagoricienne, qui, pour des causes que nous ne pouvons 
découvrir, avait cherché un asile à Thèbes et qui y resta 
jusqu’à sa mort (3). C'est avec lui, aussi bien qu'avec d'autres 


(1) Pindare, Olymp. VI, 90. 

, Apx a ‘ 0v ôveifio; — Bouôttov ùv, etc. 

(2) Àristoxenos mentionne la flûte. 
Cicéron et Cornélius Népos la lyru 
(Aristoxcn. Fragm. 60, éd. Didot, 
ap. Athée . t. IV, p. 184; Cicéron. 
T ose. Disp. I, 2, 4; Oomél. Nép. Kpa- 
min. c. 2). 


(3; Aristox. Fragm. 11, éd. Didot ; 
Plutarque, De «Jeu. Socrat. p. 583; 
Cicéron, De Oflic. I, 4-1, 155; Pau* 
san. IX, 13, 1; JClien V. H. III, 17. 

L'asaertion (qui fut. dit on. avancée 
par Aristoxenos, et que copia Plutar- 
que aussi bien que .lamblique) que 
Lysis, qui instruisit Epamiuonda». 
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philosophes , qu'Epaminomlas discutait tous les sujets d’é- 
tudes et de recherches alors en vogue. En persévérant dans 
cette marche pendant quelques années, non-seulement il 
acquit une instruction positive considérable, mais encore il 
devint familier avec des combinaisons intellectuelles nou- 
velles et plus larges, et fut, comme Periklès (1), affranchi 
de cette interprétation timide de la nature qui rendit tant 
de commandants grecs esclaves des signes et des présages. 
Sa patience comme auditeur, et son indifférence pour briller 
lui-même en parlant étaient si remarquables que Spintharos 
(père d’Aristoxenos) , après de nombreuses conversations 
avec lui, affirmait qu'il n’avait jamais rencontré personne 
qui comprit plus ni qui parlât moins (2). 

Et Cette réserve ne provenait pas d'un manque quelconque 
de facilité h s’exprimer. Au contraire, l’éloquence d’Epami- 
nondas, quand il commença sa carrière publique, parut être 
non-seulement supérieure parmi les Thêbains, mais puis- 


avait été une des personnes réelle- 
ment présentes à la réunion des py- 
thagoriciens à Krotôn, quand Kylôn 
brûla la maison, et que lui et un autre 
avaient été les seuls qui s’étaient 
échappés, — cette assertion, dis-je, ne 
peut se concilier avec la chronologie. 

(1) Cf. Diodore, XV, 52, avec Plu- 
tarque, Periklès, c. 6, et Plutarque, 
Démostliène, c. 20. 

(2) Plutarque, De Gen. Socrat. 

p. 576 1). MeTft).’V]?c narôetac Siaçépov 
xotl nepirrfi; — (p. -85 D) rqv àpitrrrjv 
tpoçTjv êv çi)oaoçtçr — (p. 592 F) Sic fv- 
Qixpo; ô Totpavrîvoç oùx èXfyov aùtq» 
(Epaminondas) ouvotarpi^a; ÉvraOGa 
ypévov, àtt 6r,tcov )éY6t, nou 

twv xaG’ iawàv àvGpomwv évrextu- 
yévai, jXTiTC ffXtfova ytyvtiiijxovTi [ir,Tt 
È/aTTova çOrryopivw. Cf. Cornél. Xép. 
Kpamin. c. 3, — et Plutarque, De Au- 
diend. c. 3, p. 39 F. 

Nous pouvons présumer h bon droit 
que ce jugement de Spintharos fut 


communiqué par lui k son fils Aris- 
toxenos, sur qui Plutarque le copia ; 
et nous savons qit’Aristoxenos, dans 
ses écrits, mentionnait d’autres parti- 
cularités relatives à Kpaminoudas 
(Athénée, IV, p. 184). Nous voyons 
ainsi qne Plutarque avait accès il de 
bonnes source* d’information relative- 
ment h ce dernier. Et comme il avait 
composé une Vie d’Epami nondat Plu- 
tarque, Agésil. c. 28), bien que mal- 
heureusement elle ne nous soit pas 
parvenue, nous pouvons bien croire 
qu’il avait pris quelque peine pour re- 
cueillir des matériaux dans ce dessein, 
matériaux qui furent naturellement 
employés dans son dialogue drama- 
tique • De Genio Sokratis. » Cela for- 
tifie notre confiance dans les rensei- 
gnements intéressants que ce dialogue 
fournit sur le caractère d’Epaminon- 
das, aussi bien que dans les allusions 
accidentelles répandues dans d’autres 
écrits de Plutarque. 
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santé même contre les meilleurs antagonistes athéniens (1). 
Mais ses dispositions étaient essentiellements modestes et 
peu ambitieuses, combinées avec une vive curiosité intellec- 
tuelle et une grande capacité; rare combinaison au milieu 
d’une race s'égarant habituellement du côté de la présomp- 
tion et de l'estime de soi-même. Peu mû par l’ambition per- 
sonnelle, et ne cultivant jamais la popularité par d’indignes 
moyens, Epaminondas était encore plus indifférent sous le 
rapport de l’argent. Il resta pauvre et content de son sort 
jusqu’à la fin de sa vie, sans laisser de quoi subvenir aux 
frais de ses funérailles, et repoussant toutefois non-seulement 
les propositions corruptrices d’étrangers, mais encore les 
offres pressantes d'amis personnels (2) ; bien qu’on nous dise 
que, quand il fut revêtu une fois de la charge coûteuse de 
chorége , il souffrit que son ami Pélopidas supportât une 
partie de la dépense (3), S’il était ainsi exempt de deux des 
faiblesses habituelles qui le plus souvent égaraient des 
hommes d’Etat grecs éminents, il y avait un troisième trait 
caractéristique non moins estimable dans son caractère 
moral ; la douceur de ses antipathies politiques, — sa répu- 
gnance à traiter avec rigueur des ennemis vaincus, — et 
son refus de prendre part à une effusion de sang intestine. 
Si jamais il y eut des hommes dont la conduite sembla jus- 
tifier une vengeance sans mesure, ce furent Leon tia dès et les 
complices de sa trahison. Ils avaient ouvert les portes de 
la Kadmeia au Spartiate Phœbidas, et avaient mis à mort le 
chef thèbain Ismenias. Cependant Epaminondas désapprouva 
le projet conçu par Pélopidas et les autres exilés qui vou- 
laient les assassiner, et il refusa de s’en mêler; en partie 
sur des motifs de prudence, mais en partie aussi sur des 


(1) Cornél. Xépos, Epaminondas, 
c. 5; Plutarque, Præcept. Reip. Ge- 
rend. p. 819 C. Cicéron le mentionne 
comme le seul homme avec quelques 
prétentions à des talents oratoires que 
Thèbes, Corinthe ou Argos eût jamais 
produit (Brutus, c. 13, 50). 


(2) Plutarque (De Gen. Socrat. 

р. 583, 584; Pélopid. c. 3; Kab. 
Max. c. 27; comp. Alcibid. et Coriol. 

с. 4); Cornélius Nëpos, Kpiuninoud. 
c. 4. 

(3) Plutarque, Aristeidés, c. 1; «Jus- 
tin, VI, 8. 
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scrupules de conscience (1). Et ses admirateurs subséquents 
ne trouvèrent aucune de ses vertus si difficile à imiter, que 
cet empire sur les passions du ressentiment et de la ven- 
geance (2). 

Toutefois, avant que ces vertus eussent pu faire honneur 
à Epamiuondas, il était nécessaire qu'il fit preuve des capa- 
cités extraordinaires pour l'action avec lesquelles elles se 
combinaient, et qu’il accomplit quelque chose pour mériter 
le cri d'admiration que, comme nous le verrons, poussa plus 
tard Agésilas en le voyant à la tète de l'armée thèbaine d'in- 
vasion près de Sparte : — - Oh ! de quelles- grandes choses 
cet homme est capable (3)1 » Dans l’année 379 avant J. -G., 
où la Kadmeia fut affranchie, il ne s’était pas encore fait 
remarquer dans la vie publique, et il n'était connu que de 
Pélopi.las et de ses autres amis, pour lesquels aussi ses 
dispositions peu ambitieuses et investigatrices étaient un 
sujet de plainte, en ce qu’elles le retenaient à tort à l'ar- 
rière-plan i4). Mais les phénomènes sans pareils de cette 


(1) Plutarque, De tien. Socrat. 
p. 576 F. ’fcrraaÊtvaivôa; 5i, pt) xe 4- 
‘Jaiv ôj; olctat {JiÀTtov elvat taOra 
ïipâcaciv * EtxÔTto; àvTtretvti irpo; a prj 
Tïtwxr, pr.ôi 5ox'.pa$ei, irapaxxXoù- 
jievo;. 

. . . *Eir£t <$i ©0 tretOei tov; xo»où;, 
à»à Tavrr.v b>p(j.Y)xa|icv tt)v éoov, èàv 
xùt 6v xî/eùei çov ou xaôapôv ôvxa xat 
âvairtov «çe»r rivai roi; xaipoi;, {icii 
toû ôtxatovi tm ffyppif/OvTt wpoaotaô- 

fJLÊVOV. 

Cf. le même dialogue, p. 594 B, et 
■ Cornélius Népos, Pélopidas, c. 4. 

Isokrate tait au sujet d’Evagoras de 
Salamis une remarque qui peut bien 
s’appliquer il l.pam inondas; il savoir 
que les moyens répréhensibles, sans 
lesquels le premier n’aurait pu se 
rendre maître du sceptre, furent em- 
ployés par d'autres et non par lui, 
taudis que toutes les fonctions méri- 
toires et admirables du commande- 
ment furent réservées pour Evagoras 


(Isokrate, Or. IX, Evaporas, s. 28). 

(2) V. les assertions frappantes de 
Plutarque et de Pausauias tv\ sujet de 
l’hilopœmen : Kxiitsp ’E“a[/.etvtuv£©v 
{ïiO/opievo; eîvott aoi/urra Ç^/wnij;, tô 
ôpximipiov xat «twetôv aùrov xai 
(mà àxa&È; loyyyo^ 

jiîîto, T«p Ôè irpac>> xat pa^si xat ^t)«v- 
b£t 0 nu> xapà va; rcoXutxà; otaupopà; 
sppivEtv où âwaaevo;. ôi’ ôpy^v xaî 
çùovcixiav , pà/Xov èooxei crpaTUo- 
Ttxfj; f; ttoXitix*,; olxevo; ttvai. Dans 
le même dessein Pau&anias, VIII, 49, 
2; Plutarque, Pélopidas, c. 25; Cor- 
nél. Népos, Eparain. e. 3 : — • Pa- 
tiens admirandum in modum. • 

(3, Plutarque, Agésilas, c. 32. ’li 
toü |A€Ya>oirpÔY(i.ovo; àvüpcâxov î 

( 4 ) Plutarque, De Uen. Socrat. 
p. 576 E. 'E"auEmô\ôx; 8i, Boiwrûv 
ïicavTbiv tô> «ExatÔEùafjai irpé; àp£Tr 4 v 
&Çitï>v otafCpctv, àpu&Xù; ia ri xat àxpo- 
ttupx»;. 
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année fournirent un stimulant qui triompha do toute timi- 
dité et étouffa toutes les inclinations rivales. Les TUèbains, 
qui venaient île recouvrer leur cité par un retour incroyable 
de fortune, se trouvèrent exposés seuls à toute l'at'aque de 
Sparte et de son imnyense confédération. Athènes. même ne 
s'était pas encore déclarée en leur faveur, et ils n’avaient 
pas un seul autre allié. Dans ces circonstances, Tiièhes ne 
pouvait être sauvée que par l’énergie de tous ses citoyens, 
— de ceux qui étaient sans ambition et s'adonnaient à la 
philosophie, — aussi bien que des autres. Comme les néces- 
sités du cas exigeaient ce dévouement simultané, la com- 
motion électrique de la récente révolution suffit pour 
éveiller l’enthousiasme dans des esprits beaucoup moins pa- 
triotiques que celui d'Epaminondas. Il fut parmi les premiers 
ù se joindre aux exilés victorieux en armes, après que 
la lutte fut sortie des maisons d’Archias et de Leontiadès, 
et qu’elle eut pour théâtre la placé du marché ; et il aurait 
probablement été des premiers à escalader les murs de la 
Kadmeia, si l'harmoste Spartiate eût attendu l’assaut. Pélo- 
pidas étant nommé bœôtarque, son ami Epamiuondas fut 
naturellement placé parmi les premiers et les plus actifs 
organisateurs de la résistance militaire nécessaire contre 
l'ennemi commun, emploi dans lequel ses capacités ne tar- 
dèrent pas à se manifester. Bien qu'il fut û ce moment 
presque un homme inconnu, il avait acquis, en 371 avant 
J.-C., sept ans plus tard, une si grande réputation, tant 
comme orateur que comme général, qu’il fut choisi pour 
exposer à Sparte la politique thêbaiue, et chargé de con- 
duire la bataille de Leuktra, d'où dépendait le sort de 
Thêbes. De là nous pouvons conclure à bon droit que le sys- 
tème de défense bien conçu et heureux, ainsi que la marche 
rapide de Thêbes contre Sparte, pendant les années inter- 
médiaires, fut reconnu en général comme son ouvrage (1). 


(1) Buueli, dans son instructive bio- 
graphie d’Kpandnondas (tipam inondas, 
iind TIi«îIkîii* Kiimpf um die Hégémo- 
nie; lîreslun, p, 2b), semble croire 


qu'Kpaimuondas ne fut jamais employé 
dans un aucun poste officiel publio par 
ses compatriotes, jusqu'à l’époque qui 
précéda immédiatement la bataille de 
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Le changement de politique à Athènes qui suivit l’acquit- 
tement de Sphodrias fut un avantage inexprimable pour les 
Thêbains, en secondant aussi bien qu'en encourageant leur 
défense (378 av. J.-C.). Les Spartiates, non insensibles aux 
nouveaux ennemis que leur créait la manière dont ils avaient 
traité Sphodrias, jugèrent nécessaire de faire quelques 
efforts de leur côté. Ils organisèrent sur une échelle plus 
systématique les forces militaires de la confédération, et 
même ils firent quelques démarches conciliantes en vue 
d’effacer l’odieux de leur mauvaise conduite passée (1). 
Toutes les forces de leur confédération, — comprenant , 
comme marque frappante de la puissance Spartiate actuelle, 
même les lointains Olynthiens (2), — furent mises en mou- 
vement contre Thèbes dans le courant de l’été, sous les 
ordres d’Agésilas, qui s'arrangea, en mettant soudain en ré- 
quisition un corps de mercenaires alors au service de la 
ville arkadienne Kleitor contre sa voisine l’arkadienne 
Orchomenos, pour se rendre maître des défilés du Kithærôn 
avant que les Thêbains et les Athéniens pussent être infor- 
més qu'il passait la frontière lacédæmonienne (3). Ensuite 
franchissant le Kithærôn, il entra en Bœôtia, et établit son 
quartier général à Thespiæ, poste occupé déjà par les Spar- 
tiates. De là il commença ses attaques sur le territoire thè- 
bain, qu’il trouva défendu en partie par une palissade et un 
fossé d’une longueur considérable, — en partie par le gros 
des forces de Thèbes, assistées d’une division d'Athéniens et 
de mercenaires mélangés, dépêchée d'Athènes sous Cha- 
brias. Restant de leur côté de la palissade, les Thêbains 


JAUiktn». Je ne puis partager cette 
opinion. Il tne parait qu’il a dû être 
employé antérieure nient dans des 
postes qui lui permirent de montrer 
son mérite militaire. Cor tous los actes 
de 371 avant J.-C. prouvent que dans 
cette année-là il possédait réellement 
une réputation grande et établie, qui a 
•1 A être acquise par divers actes anté- 
rieurs dans une position en vue; et 
comme il n’avait pas pour point dè 


départ un» grande position de famille, 
sa réputation fut probablement acquise 
seulement par degrés et lentement. 

I.e silence de Xénophon n’est pas 
une preuve qui contredise oette suppo- 
sition, car il ne mentionne pas Epami- 
nondas même n Leuktra. 

(1 ) Diodore, XV, 31. 

(2) Xénoph. Hellen. V, 54; Diodore, 
XV, 31. 

(3) Xénoph. llellen. V, 4, 36-311. 
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envoyèrent soudainement leur cavalerie, attaquèrent Agé- 
silas par surprise et lui occasionnèrent quelques pertes. Ces 
sorties furent fréquemment répétées, jusqu'à ce que, grâce à 
une marche rapide, il se fût frayé un chemin par une ouver- 
ture dans le parapet et qu'il eût pénétré dans l’intérieur du 
pays, qu’il dévasta presque jusqu'aux murs de la cité (1). 
Les Thèbains et les Athéniens, bien qu’ils ne lui offrissent, 
pas la bataille à conditions égales, tinrent néanmoins la 
campagne contre lui, prenant soin d’occuper des positions 
avantageuses pour se défendre. Agésilas, de son côté, ne se 
sentit pas assez de confiance pour les attaquer malgré cette 
inégalité. Cependant dans une occasion il s'était décidé à 
le faire, et il se mettait en marche pour charger, quand il 
fut effrayé par l’attitude ferme et l'excellent ordre des 
troupes de Chabrias. Elles avaient reçu l'ordre d'attendre 
son approche, sur un terrain élevé et avantageux, sans 
bouger jusqu’à ce que le signal fût donné, avec leurs bou- 
cliers appuyés sur le genou et leurs lances tendues en avant. 
Leur air parut si imposant qu’ Agésilas rappela ses troupes 
sans oser achever la charge (2). Après un mois ou plus de 
dévastations sur les terres de Thèbes et une série d'escar- 
mouches irrégulières dans lesquelles il semble avoir plus 
perdu que gagné, Agésilas se retira à Thespiæ; il donna 
une nouvelle force aux fortifications de cette ville, laissa 
Phrebidas avec des troupes nombreuses pour l’occuper, puis 
ramena son armée dans le Péloponèse. 

Phœbidas, — celui qui naguère avait pris la Kadmeia, — 
posté ainsi à Thespiæ, fit la guerre à Thèbes vigoureuse- 
ment, en partie avec sa division Spartiate, en partie avec 
les hoplites thespiens, qui lui promirent de l’appuyer sans 
reculer devant rien. Ses incursions amenèrent bientôt des 
représailles de la part des Thèbains, qui envahirent Thespiæ, 


(1) Xénoph. Hellen. V, 4, 41. 

(2) Diodore, XV, 32; Polyen, II, 1, 
2; l’omél. Xép. Clmbrias, c. 1. 

• Obnixo genu acuto. » — Démosh. 
c«nt. Leptiu. p. 479. 


Le public athénien ayant voté plus 
tard une statue h Chabrias, il tit 
choix de cotte attitude pour le dessin 
(Diodore, XV. 33). 


Digitized by Google 



2H-2 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


mais furent repoussés par Phoebidas et perdirent tout leur 
butin. Toutefois, dans la poursuite, se précipitant impru- 
demment en avant, le commandant Spartiate fut tué par la 
cavalerie thôhaiim qui fit soudain volte-face (1); alors ses 
troupes s'enfuirent, poursuivies par les Thèbains jusqu'aux 
portes même de Thespiæ. Bien que les Spartiates, par suite 
de ce malheur, envoyassent par mer un autre général et 
une autre division pour remplacer Phoebidas, la cause des 
Thèbaiiis reçut une grande force de leur récente victoire. 
Ils poussèrent leur succès non-seulement contre Thespiæ, 
mais encore contre les autres cités bœôtieunes, occupées 
encore par des oligarchies locales dans la dépendance de 
Sparte. En même temps ces oligarchies furent menacées 
par la force croissante de leurs propres citoyens populaires 
ou am;s des Thèbains, qui affluaient en nombre considé- 
rable comme exilés à Thèbes (2). 

Une seconde expédition contre Thèbes, entreprise par 
Agésilas .l’été suivant avec le corps principal de l'armée 
de la confédération, ne fut ni plus décisive ni plus profitable 
que la précédente (377 av. J.-C.). Quoiqu'il sût, par un stra- 
tagème bien combiné, surprendre la palissade thèbaine et 
dévaster la plaine, il ne remporta pas de victoire sérieuse, 
et même il montra, plus clairement qu’avant, sa répugnance 
à en venir à un engagement, si ce n'est dans des conditions 
parfaitement égales (3). 11 devint évident que les Thèbains 
non-seulement fortifiaient leur position en Boeôlia. mais 
encore qu'ils acquéraient l'habitude de la guerre et de la 
confiance contre les Spartiates, au point qu’Autaikidas et 


(1) Xéuoph. Hellen. V, 4, 42-45; 
Inodore, XV, 33. 

(2) Xéuoph. Hellen. V, 4, 46. ’Ex 

'À xovnu irâ/tv av xà xwv Hr,&atwv 
àvzÇbrtevptfxo , xai È'jxpaxevovxo si; 
Bcetrsât, xzi ri; xà; â/ix; x%ç 7rtpiot- 
xtftac 7?ô)-uç. ‘O fUY-rot avxthv 

ù; xà; OV#*; àxEgwpei • èv xxoxi; yop 
^raï; uô).*rjt £uvx<rrc[at xabtum^xccav, 
■^'JîTcp iv Hr,6ou; • waxt xai ol év xav- 


xat; xai; itoXeai çtXot xwv Aaxtîaijio- 
vtwv jtar/jgixc i'Aov to. 

(3) Xéuoph. Hellen. V, 4, 47, 51. 

Les anecdotes de Polyen V 1J, 1, 18- 
20), mentionnant de la pusillanimité 
et de la crainte parai les allié* d’Agé- 
silas, doivent vraisemblablement s’ap- 
pliquer (certainement en partie) à celle 
campagne. 
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quelques autres Spartiates reprochèrent à Agésilas de faire 
la guerre de manière seulement à donner à ses ennemis des 
leçons de pratique militaire, — et qu’ils l'invitèrent à 
frapper quelque coup décisif. Cependant il quitta la Bœôtia, 
après la campagne d'été, sans avoir fait de démarche sem- 
blable (l). Dans sa route, il apaisa une lutte intestine qui 
était sur le point d'éclater à Thespiæ. Ensuite, en passant 
à Megara, il eut une entorse ou une blessure qui endom- 
magea grièvement sa bonne jambe (il a déjà été dit qu’il 
était boiteux d'une jambe), et engagea le chirurgien à ou- 
vrir une veine dans ce membre pour réduire l’inflammation. 
Toutefois, quand cela fut fait, le sang ne put être arrêté 
avant qu’ Agésilas s’évanouit. On le transporta à Sparte 
souffrant beaucoup; il fut forcé de garder le lit pendant plu- 
sieurs mois; et il resta bien plus longtemps impropre à un 
commandement actif (2). 

Les fonctions de général passèrent alors à l’autre roi 
Kleombrotos qui, le printemps suivant, conduisit l’armée 
de la confédération pour envahir de nouveau la Bmôtia 
(376 av. J.-C.). Mais, cette fois, les Athéniens et les Tiiè- 
bains avaient occupé les défilés du Kithærôn, de sorte qu’il 
ne put même entrer dans le pays et fut obligé de congédier 
ses troupes sans rien faire (3). 

Cette honteuse retraite excita tant de murmures parmi 
les alliés quand ils se réunirent à Sparte, qu’ils résolurent 
d’équiper des forces navales considérables, suffisantes à la 
fois pour intercepter les provisions de blé importé à Athènes 
et pour faire avancer une armée d'invasion par mer contre 
Thêbes, jusqu’au port boeôtien de Kreusis, dans le golfe 
Krissæen. On tenta d'abord le premier objet. Vers le milieu 
de l'été, une flotte de soixante trirèmes, équipée sous 
l'amiral Spartiate Pollis, croisait dans la mer Ægée , en 
particulier autour de la cête d’Attique, près d'Ægina, de 
Keos et d'Andros. Les Athéniens qui, depuis leur confédé- 


(1) Diodore, XV, 33, 34; PlaUr* (2) Xénoph. Helleu. V, 4, 58, 
que, Agétila», c. 26. (3) Xénoph. Heliua. V, 4, 59. 
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ration récemment renouvelée, n'avaient été inquiétés sur 
mer par aucun ennemi, se trouvèrent menacés ainsi non- 
seulement de perdre leur puissance, mais encore de voir 
ruiner leur commerce et d’être réduits à la famine, puisque 
leurs navires de blé venant de l’Euxi», bien qu’atteignant 
en sûreté Geræstos (l'extrémité méridionale de l'Eubœa), 
étaient empêchés de doubler le cap Sunion. Ressentant 
cruellement cette interruption, ils équipèrent à Peiræeus 
une flotte de 80 trirèmes (1), avec des équipages composés 
surtout de citoyens : cette flotte, sous l’amiral Chabrias, 
dans un engagement soutenu avec acharnement des deux 
parts près de Naxos, défit complètement la flotte de Pollis, 
et reconquit pour Athènes l'empire de la mer. Quarante- 
neuf trirèmes lacédæmoniennes furent désemparées ou 
prises, huit avec leurs équipages entiers (2). De plus, Cha- 
brias aurait pu détruire tout le reste ou la plus grande 
partie, s’il n'avait suspendu son attaque, ayant dix-huit de 
ses vaisseaux désemparés, pour recueillir et les vivants et 
les morts à bord, aussi bien que tous les Athéniens qui na- 
geaient pour sauver leur vie. Il le fit (nous dit-on) (3), 


(1) Xénopb. Hellen. V, 4, 61. *Evé- 
fir.'JTi aùfoi et; tx; vaü;, etc. Boeckh 
(suivi par le docteur Thirlwall, Hist. 
Gr. ch. 38, vol. V, p. 58) rattache à 
cvtte expédition maritime une ins- 
cription (Corp. Insc. n® 84, p. 124), 
rappelant un vote de reconnaissance 
rendu par l'assemblée athénienne en 
faveur de Phanokritos, natif de Pa- 
rion dans la Propontis. Mais je crois 
que le vote ne peut guère appartenir à 
l'expédition actuelle. Les Athéniens 
ne pouvaient avoir besoin d'ètre infor- 
més par un indigent» de Parion des 
mouvements d’une flotte ennemie près 
d'.Egina et de Keos. L’information 
donnée par Phanokritos doit s’étre 
rapportée plus probablement, je pense, 
h quelque occasion relative au passage 
de vaisseaux ennemis le long de 
J’IlelleHpont, passage qu’un indigène 


de Purion pouvait vraisemblablement 
découvrir et annoncer le premier. 

(2) Diodore, XV, 35; Dcmosth. 
cont. Leptin. c. 17, p. 480, 

Je doune le nombre des vaisseaux 
pris dans cette action, tel qu’il est 
avancé par Démosthène, de préférence 
à Diodore, qui mentionne un nombre 
plus petit. L'orateur, en énumérant 
dans ce discours les exploits de Cha- 
brias, non-seulement parle d'une note 
écrite de sa main, qu’il fit lire ensuite 
par le greffier, — mais encore il sem- 
ble exact et spécial quant au nombre, 
de manière k inspirer une plus grand * 
confiance que d’ordinaire. 

(3) Diodore, XV, 35. Chabrias àrcor- 
Xîto îtavveXùj; xoô SitoypoO, àvapvr,?- 
Oei; rf;; tv ’Apyivoûaai; vaupaxix;. êv 
ï vaô; vixr,«7avTa; <rrç.*TT,yoù; 6 Sr.po; 
àv?i peyd)*;; vjtçyzrji'xz Savitt;* irepts- 
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parce qu'il se rappela distinctement le cruel mécontente- 
ment du peuple contre les généraux victorieux après la 
bataille des Arginusæ. Et nous pouvons voir ainsi que, bien 
que la conduite tenue dans cette mémorable occasion fût 
souillée à la fois par l’illégalité et par la violence, elle pro- 
duisit un effet salutaire sur la conduite publique de com- 
mandants subséquents. Plus d'un Athénien brave (les équi- 
pages étant composés surtout de citoyens) dut la vie, après 
la bataille de Naxos, à la terrible leçon donnée par le peuple 
à ses généraux, en 406 avant J.-C., trente ans auparavant. 

C'était la première grande victoire (en septembre, 376 
av. J.-C.) (1) que les Athéniens avaient remportée sur mer 
depuis la guerre du Péloponèse; et, tout en les remplissant 
ainsi de joie et de confiance, elle amena un agrandissement 
considérable de leur confédération maritime. La flotte de 
Chabrias, — dont une escadre fut détachée sous les ordres 
de Phokiôn, jeune Athénien qui se distinguait alors pour la 
première fois et qui sera souvent mentionné ci-après, — 
exécuta une course victorieuse dans la mer Ægée, fit une 
prise de vingt autres trirèmes en vaisseaux isolés, ramena 
3,000 prisonniers avec 1 10 talents en argent, et annexa à 


6x).ev, aÎTtaaâpevo; Ôti toù; te- 
TsXevTTjxôxa; xaxà tV)v vaupa- 
j(tav oûx iOa^av * eùXafiTjOri oùv 
(V. une note «le Wesseling et de Ste- 
phen*) (x'n «ote T?,; TtepiaTâoeci); 6(1012; 
yevojiivr); xivSweùo^ «aôeïv «apau )/rç- 
«Tta. Atôxep àxooTà; toù Sicixeiv, 
àveHyexo tûv tcoXitûv toù; 
ôiavTjjropévov;, xat toù; (lèv Iti 

’ùv:a; Sii<Tü) ai , T où; Si téti- 

>»utt)x6toc; êOa-^ev. Et Si itepi 
TaÙTr,v iyéycTO t^v cmpsXtiav, paoû. »; 
àv &7tavTa t6v xoXipuwv orôXov Steç- 
6«ipe. 

Ce passage explique ce que j’ai fait 
remarquer dans le quatrième chapitre 
du neuvième volume de cette His- 
toire, relativement à la bataille des 
Arginusæ et à ce qui se ht ensuite à 
Athènes. Je mentionnais que Diodore 


représentait inexactement la colère 
d’Athènes contre les généraux comme 
produite parleur négligence ai recueillir 
les corps des guerriers tués pour les en- 
sevelir, — et qu’il omettait ce fait 
plus important, qu’ils laissèrent périr 
beaucoup de guerriers vivants et 
blessés. 

Il est curieux que, dans la première 
des deux phrases mentionnées plus 
haut, ÏHodore répète son affirmation 
erronée au sujet de la bataille des Ar- 
ginusæ, tandis que daus la seconde il 
corrige l’erreur, en nous disant que 
Chabrins, profitant de l’avertissement, 
prit soin de recueillir les hommes ri- 
tnnls sur les débris et dans l'eau, aussi 
bien que les cadavres. 

( 1 ) Plutarque, Phokiôn, c. 6; Plu- 
tarque, Camille, c. 19 . 
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la confédération dix-sppt nouvelles cités, qui envoyèrent des 
députés à rassemblée et fournirent des contributions (374- 
375 av. J.-C.). La 'conduite discrète et conciliante de Pho- 
kién surtout obtint beaucoup de faveur chez les insulaires 
et détermina plusieurs nouvelles adhésions en faveur d'A- 
thènes (1). Chabrias rendit aux habitants d’Abdèra en Tlirace 
un service inestimable en les aidant à repousser une horde 
barbare de Triballes, que la famine avait chassés de leurs 
demeures, et qui s'étaient jetés sur la côte de la mer, défai- 
sant les Abdéritains et pillant leur territoire. Les citoyens, 
reconnaissants de ce qu'une armée fut laissée pour défendre 
leur ville, s'allièrent volontiers avec Athènes, dont la con- 
fédération s’étendit ainsi jusqu’à la céte de Tlirace (2). 

Après avoir heureusement agrandi leur confédération à 
l’est du Pé’oponèse, les Athéniens commencèrent à s’ap- 
pliquer à acquérir de nouveaux alliés dans l’ouest (376 av. 
J.-C.). La flotte de 60 trirèmes, qui avait récemment servi 
sous Chabrias, fut envoyée, sous le commandement de Ti- 
motheos, fils de Konôu, pour faire le tour du Péloponèse et 
jeter l'alarme sur la céte de Laconie, en partie sur la prière 
des Thèbains, qui désiraient tenir les forces navales de 
Sparte occupées, de manière à l'empêcher de transporter 
ses troupes par le golfe Krissæen de Corinthe au port bœê- 
tien de Kreusis (3). Ce Périple du Péloponèse, — le premier 
que la flotte eut tenté depuis son humiliation à Ægospo- 
tami, — joint aux succès qui suivirent, fut longtemps 
l’objet des souvenirs des compatriotes de Timotheos. Ses 
forces considérables, sa conduite juste et ses déclarations 
conciliantes gagnèrent de nouveaux et précieux alliés. Non- 
seulement Kepliallenia, mais l'ile encore plus importante de 
Korkyra acceptèrent volontairement ses propositions ; et 
comme il prit soin d’éviter toute violence ou toute inter- 
vention dans la constitution politique, sa popularité tout à 


|t) Démwth. eont. Leptin. p. 480 : méprise, que Chabrias fut plu» tan! 

rintarque, Phokiôn, c. 7. assassiné h Abdêra. 

(2; Diwlore, XV, 30. Il avance, par (3) Xénopli. Hellen, V, 4,62. 
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l’entour augmenta chaque jour. Àlketas, prince des Mo- 
losses, — les Chaoniens avec d’autres tribus Epirotes, — 
et les Akarnaniens sur la côte, — embrassèrent tous son 
alliance (1). Tandis qu'il était près d’Alyzia et de Leukas 
sur cette côte, il fut attaqué par les vaisseaux péloponé- 
siens sous Nikolochos, dont le nombre était un peu infé- 
rieur è celui de sa flotte. Il les défit, et étant bientôt après 
renforcé par d'autres trirèmes de Korkyra, il devint si su- 
périeur dans ces eaux, que la flotte ennemie n’osa pas se 
montrer. Comme il n'avait reçu que 13 talents en quittant 
Athènes, on nous dit qu’il avait beaucoup de peine à payer 
ses marins; qu’il obtint de chacun des soixante triérarques 
de sa flotte une avance d’argent de sept mines pour payer la 
solde de leurs équipages respectifs, et qu’il demanda aussi 
au trésor public d'Athènes des sommes considérables (2), 
mesures qui servent à appuyer l'honorable répugnance qu’il 
avait pour piller des amis ou des neutres, et le soin qu'il 
mettait è éviter même le soupçon de pillage, que son pané- 
gyriste Isokrate lui attribue (3). C'est un trait malheureu- 
sement rare chez les généraux grecs des deux côtés, et qui 
tend à devenir plus rare, par suite du plus grand emploi de 
bandes mercenaires. 

Les demandes adressées par Timotheos au trésor d'A- 
thènes ne furent pas favorablement accueillies (374 av. 


(1) Xénopli. Hellen. V, 4, 64; Dio- 
dorc, XV, 36. 

(2) Xt nOjjh. Hellen. V, 4, 66; Iso- 

krate, De Permutât, s. 116; Corné- 

lius Népos, Timotheus, c. 2. 

L’a y, ncu do sept mines respective- 

ment, obtenue par Timotheos des 

soixante triérarques sous son comman- 
dement, est mentionnée par Démos- 
thène cont. Tirnotheum (c. 3, p. 1187). 
.Je suis d'a< cord avec M. Boeckh (Pu- 
blic Eoonomy of Atheng, II, 21, p 294) 
pour rapporter cette avance k son ex- 
pédition vers Korkyra et autres en- 
droits dans la mer Ionienne en 375- 
374 avant J.-C., et non «ison expédition 


subséquente de 3 1 2 * * * * 7 3 av. J.-C., k la- 
quelle Rehd&ntc, l^achmann, Sclilosser 
ot autres voudraient la rapporter (Vitæ 
Iphicratis, etc., p. H9J. Dans la se- 
conde expédition, il ne paraît pas qu’il 
eût jamais réellement soixante tri- 
rèmes, ou soixante triérarques, sous 
ses ordres. Xénoplion (Hellen. V, 4 r 
63) nous dit que la flotte onvoyéu 
avec Timotheos à Korkyra consistait 
en 60 vaisseaux, ce qui e>t le noYnbre 
exact de triérarques donné par Dé- 
mosthène. 

(3J Isokrate, Orat. De Permutât, 
s. 128, 131, 133. 
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J.-C.). Bien que sa position navale fût actuellement plus 
brillante et plus imposante qu’elle ne l’avait été depuis la 
bataille d’Ægospotami, — bien qu’il ne se montrât pas de 
flotte pour l'inquiéter dans la mer Ægée (1), — cependant 
les dépenses de la guerre commençaient à se faire sérieu- 
sement sentir. Des corsaires de l’lie voisine d'Ægina moles- 
taient son commerce et la forçaient de surveiller constam- 
ment la côte ; tandis que les contributions des députés à 
l’assemblée confédérée ne suffisaient pas pour la dispenser 
d’une lourde taxe foncière directe à l'intérieur (2). 

Les Thêbains étaient représentés dans cette assemblée 
comme membres de la confédération (3). On leur demanda 
de contribuer aux frais de la guerre maritime; d’autant plus 
que c’était en partie à leur prière que la flotte avait été 
envoyée dans la mer Ionienne. Mais les Thêbains refusèrent 

i/ • 

de souscrire à cette requête (4), et probablement ils n’étaient 
pas en état de fournir un secours pécuniaire. Leur refus 
causa à Athènes beaucoup de mécontentement, envenimé 
par la jalousie qu’excitaient les grands pas qu’ils avaient 
faits pendant les deux dernières années, en partie grâce à 
l’effet indirect des succès d’Athènes sur mer. A la fin de 
l’année 377 avant J.-C., après les deux invasions succes- 
sives d’Agésilas , la ruine de deux récoltes chez eux avait 
tellement gêné les Thêbains qu’ils furent forcés d’importer 
du blé de Pagasæ, en Thessalia, entreprise dans laquelle 
leurs vaisseaux et leurs marins furent capturés par l’har- 
moste lacédæmonien d’Oreus en Eubœa, Alketas. Toutefois 
sa négligence occasionna bientôt non-seulement une évasion 
de leurs marins qui avaient été faits prisonniers , mais en- 
core une révolte de la ville contre Sparte, de sorte que la 


(1) Isokrate, De Permutât, s. 117; 
Cornél. Népos, Timoth. c. 2. 

(2) Xénoph. Hellen. VI, 2, 1. 

(3) V. Isokrate, Or. XIV (Plataïc.), 
s. 21, 23, 37. 

(4) Xénoph. Hellen. VI, 2, 1. Oi 
c' ’Aûr.vatoi, oOSavojuvov; |xiv ôpwvr*; 


oià açà; toù; 0r,Sxtou;, /prjpaTa &’ où 
<rvjiCa).).op.zvo , j; eî; tô vavnxôv, aÙTOt 
ô’ à7roxvatôp.evot xai /pipotTiuv eiapo- 
pat; xai ).r ( yrEtai; êÇ Aiyivr,;, xai ?y)a- 
xaïç rr,; yu»pa;, èireOufirjffav rcayoaaOai 
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communication de Thèbes avec Pagasæ fut entièrement 
libre. Pendant les deux années suivantes, il n'y avait pas eu 
d'invasion spartiate en llœètia, puisque en 376 avant J.-C. 
Kleombrotos ne put franchir les hauteurs du Kitbærdn, — 
tandis qu'en 375 avant J.-C. l'attention de Sparte avait été 
occupée par les opérations navales de Timotheos dans la mer 
Ionienne. Durant ces deux années, les Thèbains avaient fait 
des efforts vigoureux contre les cités voisines de Bœdtia, 
daus la plupart desquelles un fort parti, sinon la majorité 
de la population, leur était favorable, bien que le gouverne- 
ment fût dans les mains d’une oligarchie philo-spartiate, 
secondée par des harmostes et une garnison Spartiates (1). 
On nous parle d’une victoire gagnée près de Platée par la 
cavalerie thèbaine, sous Charûn, et d'une autre près de 
Tauagia, dans laquelle Panthoïdès, l'harmoste lacédærno- 
nien de cette ville, fut tué (2). 

Mais le plus important de tous leurs succès fut celui de 
Pélopidas près de Tegyra. Ce commandant, apprenant que 
l’harmoste spartiate, avec ses deux (moræ ou) divisions en 
garnison à Orchoinenos, était parti pour une excursion dans 
le territoire lokrien, sortit brusquement de Thèbes avec le 
bataillon sacré et quelques cavaliers, pour surprendre la 
place. C'était la saison dans laquelle les eaux du lac Kopais 
atteignaient leur plus grande hauteur, de sorte qu’il fut 
obligé de faire un vaste détour vers le nord-ouest et de pas- 
ser par Tegyra, sur la route entre Orchomenos et la Lokris 
opontienne. En arrivant prèsd'Orchomenos, il apprit qu’il y 
avait encore quelques Lacédæmoniens dans la ville, et qu'il 
ne pourrait effectuer de surprise; alors il retourna sur ses 
pas. Mais eu arrivant à Tegyra, il rencontra les comman- 
dants lacédæmoniens Gorgoleôn et Theopompos, revenant 
avec leurs troupes de leur excursion en Lokris. Comme le 
nombre de ses soldats était inférieur de moitié an leur, ils 
se réjouirent de cette rencontre , tandis que les troupes de 
Pélopidas commencèrent par s'effrayer, et qu'il fallut tous 


(1) Xénoph. Hellen. V, 4, 46-55. ' 2 ) Plutarque, Pélopidas, c. 15-25. 
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ses encouragements pour .les exciter. Mais dans le combat 
qui suivit, livré dans un défilé étroit, où l'on lutta corps à 
corps et avec acharnement, la force, la valeur et la charge 
compacte du bataillon sacré se trouvèrent irrésistibles. Les 
commandants lacédæmoniens furent tués tous deux; leurs 
troupes ouvrirent leurs rangs pour laisser les Thèbains se 
retirer tranquillement ; mais Pélopidas, dédaignant cet avan- 
tage, continua de combattre jusqu’à ce que ses ennemis fus- 
sent dispersés et mis en fuite. Le voisinage d'Orchomenos 
l’empêcha de les poursuivre longtemps, de sorte qu’il ne 
put qu’élever son trophée et dépouiller les morts, avant de 
retourner à Thèbes (1). 

Ce. combat, dans. lequel les Lacédæmoniens furent pour 
la première fois battus par des troupes inférieures en nombre 
aux leurs, sur un terrain offrant les- mêmes chances aux 
deux parties, produisit une vive sensation sur les esprits des 
deux peuples belligérants. La confiance des Thèbains, aussi 
bien que leurs elforts, augmenta, de sorte que vers l’année 
374 avant J.-C., ils avaient débarrassé la Rœdtia des Lacé- 
dæmonîens, aussi bien que des oligarchies locales qui les 
appuyaient, persuadant les Cités de rentrer en société 
avec Thèbes ou les v contraignant , et faisant revivre la 
confédération bœôtienne. Haliartos, Korôneia, Lebadeia, 
Tanagra, Thospiæ, Platée et les autres redevinrent ainsi 
bœôtiennes (2); elles laissèrent ainsi Orchomenos seule 
(avec sa dépendance Chæroneia), qui était sur les limites de 
la Phokis et qui continua encore d’être occupée par les 
Lacédæmoniens. Dans la plupart de ces cités, le parti favo- 


(1) Plutarque, Pélopidas, e. 17 ; 
liiodore, X V, 37 . 

Xénophon ne mentionne pas’ le 
combat de Tegyra. Diixlore men- 
tionne ce qui est évidemment cette ba- 
taille, près d'Orchomenos, mais il ne 
nomme pas Tegyra. 

Kallisîheuês semble avoir décrit !a 
bataille de Tegyra et avoir donné di- 
verses particularités relatives aux lé- 


gendes religieuses qui se rattachaient 
à ce lieu (Ivallisth. frag. 3, éd. Didot, 
ap. Stephan. Byz. v. Teyjpot). 

(2) Que les Thèbains soient redeve- 
uus ainsi président» de toute la Bœôtiu, 
et qu’ils aient fait revivre la confédé- 
ration bœôtienne, — c’est ce que dit 
clairement Xénophon, Ilcllen. V. 4. 
63; VI, 1, 1. 
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rable à Thêbes était nombreux et le changement en géné- 
ral populaire, bien que dans quelques-unes le sentiment 
dominant fût tel qu’on ne put obtenir une adhésion que par 
intimidation; Le changement qu’opéra Thèbes dans cette 
circonstance fut, non pas d’absorber ces cités en elle-même, 
mais de les ramener à l’ancien système fédératif de la Bœô- 
tia. politique qu’elle avait publiquement proclamée en sur- 
prenant Platée en 431 avant J.-C. (1). Tout en reprenant 
ses anciens droits et ses anciens privilèges comme chef de 
la confédération bœétienne, elle garantissait en même temps 
aux autres cités, par convention , probablement expresse, 
mais certainement implicite, — leurs anciens droits, leur 
sécurité et leur autonomie restreinte, comme membres, 
système qui avait existé jusqu’à la paix d'Antalkidas. 

La nouvelle conquête ou nouvelle confédération dé la 
Boeétia améliora considérablement la position des Thèbains 
(374 av. J.-C.). Devenus maîtres de Kreusis, le port de 
Thespiæ (2), ils le fortifièrent et construisirent quelques 
trirèmes pour repousser toute invasion venant du Pélopo- 
nèse par mer, à travers le golfe Krissæen. Se sentant ainsi 
à l’abri d’une invasion, ils se mirent à exercer des repré- 
sailles sur leurs voisins et ennemis les Phokiens, alliés de 
Sparte et auxiliaires dans les récentes attaques dirigées 
sur Thêbes, — cependant aussi, depuis une ancienne épo- 
que, en termes d’amitié avec Athènes (3). Les Phokiens 
furent si vivement pressés, — surtout vu que Jasôn do 
Pheræ, en Thessalia, était en même temps leur ennemi 


(I) Thucydide II, 2. ’AvsTicev 6 
xf,puÇ (le héraut thébain après que les 
troupes th chaînes eurent pénétré de 
nuit dans le milieu de Platée) el tic 
foulerai xarà xà xrârpia rwv xtàv- 
:uv Boudtûv £v|ip,àxetv, TtOioOa: 
sap* ocùto’Jç Ta onXa, voiaîÇovts; oÿiai 
pa ou*; toOtju tü> Tporxcp irpo<7£a>pr,a£tv 
xr 4 v 7i6) tv. 

Cf. le langage des Thêbains sur xà 

xxxrpta TÛv Boui>tû>v (III, fil, 65, 66). 

L exposé que firent les Thêbains de 


leurs principes et de leurs vues, quand 
ils attaquèrent Platée en 431 avant 
J.-C., peut être pris comme juste ana- 
logie pour juger de leurs principes et 
de leurs vues à l’égard des villes bœô- 
tiennes recouvrées en 376-375 avant 
J.-C. 

(2) Xénoph. Hellen. VI, 4 , 3 
cf. Diodore, XV, 53. 

(3) Diodore, XV’, 31; Xénoph. Hel- 
len. VI, 3, 1; III, 5. 21. 
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■mortel (1), — que s'ils n’avaient été secourus, ils auraient 
été forcés de se soumettre aux Thèbains, et avec eux Orcho- 
menos, y compris la garnison lacédæmonienne qui l’occu- 
pait alors, tandis que les trésors du temple de Delphes 
auraient été exposés aussi , dans le cas oti les Thèbains 
auraient jugé à propos de s’en emparer. Avis étant donné à 
Sparte par les Phokiens, on envoya par mer à leur secoués 
le roi Kleoinbrotos, qui franchit le golfe avec quatre divi- 
sions de troupes lacédæmoniennes et un corps auxiliaire 
d’alliés (2). Ce renfort, en obligeant les Thèbains à se reti- 
rer, mit en sûreté et la Phokis et Orchomerios. Tandis que 
Sparte les soutenait ainsi, Athènes même considérait avec 
sympathie la cause phokienne. Quand elle vit que les Thê- 
bains avaient passé de la défensive à l’offensive, — en partie 
grâce à son appui, tout en refusant néanmoins de contri- 
buer aux dépenses de la marine, — son ancienne jalousie 
contre eux redevint si puissante qu’elle envoya à Sparte des 
députés proposer des conditions de paix. Quelles étaient- 
elles, c’est ce qu’on ne nous dit pas, et il ne parait pas non 
plus que les Thèbains fussent même instruits de cette dé- 


(1) Xénoph. Hellen. VI, 4, 21-27. 

(3) Xénopli. Hellen. VI, 1, 1 ; VI, 21. 

Cette expéd.tion de Kleoinbrotos en 
Phokis est placée par M. Kyrie s Clin- 
ton en 375 av. J.-C. (Kast. Hell. ad 
375 av. J.-C.). 11 me semble qu’elle 
appartient plutôt à 374 av. J.-C. Elle 
ne fut pas entreprise avant que les 
Thébaius eussent reconquis toutes les 
cités bceôtiennes (Xénnph. Hellen. VI, 
1. 1); ai cette opération paraît les 
avoir occupes pendant les deux an- 
nées entières — 37 ti et 375 av. J -C. 
Voir V, 4, t>3,’ oit les mots oût’ èv «o 
TtpôOeo; Tztytz'itv'ji doivent être com- 
” pris comme renfermant, non simple- 
ment le temps que Timotheos mit à 
faire re'ellrment le tour du Péloponêse, 
mais l’année qu’il passa ensuite dans 
la mer Ionienne, et le temps qu’il oc- 
cupa à accomplir ses exploits près de 


Korkyra, île la ukas et du voisinage 
en général. Le « Périple » pour lequel 
Timotheos fut honoré ensuite à Athènes 
(V. Æechine cont. Ktesiph. c. i*0, 
p. 458i .signifiait les exploits accomplis 
par lui pendant l'année et avec la Hotte 
de ce « Périple ». 

11 est digne de remarque que les jeux 
Pythie ns furent cette année 374 av. 
J.-C. — ii ti loixpatîoov iy/ ;ovro; t 
c’est-à-dire dans le premier trimestre 
de cet archonte, ou dans la troisième 
année olympique, vers le commence- 
ment d’aout. Chabrias gagna à ces 
jeux un prix avec un char attelé de 
quatre chevaux; pour célébrer sa vic- 
toire, il donna ensuite tfri magnitique 
banquet au point du rivage de la mer 
appelé Kôlias près d’Athènes (Démost h. 
cont. Xe.Tmm, c. 11, p. 1355J* 
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marche» Mais la paix fat acceptée à Sparte, et deux des dépu- 
tés athéniens furent dépêchés immédiatement de cette ville, 
sans même retourner chez eux, à Korkvra, chargés de noti- 
fier la paix à Timotheos et de lui ordonner de reconduire 
sur-le-champ sa flotte à Athènes (1). 

Cette proposition des Athéniens, faite probablement dans 
un moment de mécontentement violent, fut fort à l'avan- 
tage de Sparte et servit à contre-balancer quelque peu une 
révélation mortifiante qui était arrivée aux Spartiates un 
peu auparavant d'un coté différent (374 av. J.-C.). 

Polydamas, citoyen éminent de Pharsalos, en Thessalia, 
vint à Sparte demander du secours. Il avait été longtemps 
en termes d’hospitalité avec les Lacédæmoniens, tandis que 
la ville de Pharsalos avait non-seulement été alliée avec eux, 
mais que pendant quelque temps elle avait été occupée par 
une de leurs garnisons (2). Dans l’état ordinaire de la Thes- 
salia, les grandes cités de Larissa, de Pheræ, de Pharsalos 
et autres, tenant chacune quelques cités plus petites dans 
l’état d’alliées dépendantes, étaient en désaccord entre elles, 
souvent même réellement en guerre. Il était rare qu’elles 
pussent être amenées à concourir à un vote commun pour 
l’électiorvdu chef suprême ou tagos. Dans sa ville de Phar- 
salos, Polydamas avait alors le premier rang; il jouissait de 
la confiance de toutes les grandes factions de famille qui se 
disputaient ordinairement la prééminence, à un degré tel 
dans le fait qu’on lui confia la garde de la citadelle et le 
maniement entier des revenus, recettes aussi bien que dé- 
penses. Riche, « hospitalier et fastueux à la mode thessa- 
lienne *, il avançait de l’argent de sa bourse au trésor toutes 
les fois qu’il y avait pénurie d’argent, et il se remboursait 
quand les fonds publics rentraient (3). 


(1) Xénoph. Hellen. VI, 2, 1, 2. 
Kallias semble avoir été un des dé- 
putés athéniens (Xénoph. Hellen. VI, 
3, 4). 

(2) Diodnre, XIV, 82. 

(3) Xénoph. Hellen. VI, 1, 3. Kai 


Stcotî [îsv ëvâevjç eiy|, 7 taç>’ éauxoü r.ç, os- 
xtOst • ôtxoxe Sè TtepiYÉvocTO tt); 7*00*76— 
Sou, à7re).â|i6avEv • f,v 3è xai 
çO.ôÇevô; te xai p.£Ya).07rpE7rrj; xov fclex- 
xaXtxôv -pôirov . 

Cette manière peu rigoureuse d’agir 
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Mais à ce moment un homme plus grand que Polydamas 
s’était élevé en Thessalia, — Jasùn, despote de Piieræ, et 
c’était sa puissance formidable, qui menaçait l'indépendance 
de Pharsalos, qu’il venait alors dénoncer à Sparte. Bien 
que la force de Jasùn n'ait guère pu être très-considérable 
quand les Spartiates traversèrent la Thessalia. six ans aupa- 
ravant, dans leurs expéditions répétées contre Olynthos.il 
était actuellement non-seulement despote de Plieras, mais en- 
core maître de presque toutes les cités thessaliennes (comine 
Lykophrùn de Piieræ avait partiellement réussi le devenir 
trente ans auparavant) (1), aussi bien que d'une étendue con- 
sidérable de terrain circonvoisin tributaire. Le grand instru- 
ment de sa domination était une armée permanente et bien 
équipée de six mille hommes de troupes mercenaires, de 
toutes les parties de la Grèce. Il possédait toutes les qualités 
personnelles nécessaires pour conduire des soldats de la ma- 
nière la plus efficace. Sa force corporelle était grande ; son 
activité irifaligable; son empire sur lui-même, tant dans les 
peines que dans les tentations, également remarquable. Par- 
tageant toujours personnellement et les manœuvres et les 
exercices gymnastiques des soldats, et encourageant les 
qualités militaires avec la dernière générosité, non-seule- 
ment il les avait disciplinés, mais encore il leur avait inspiré 
une extrême ardeur guerrière et un dévouement aveugle 
pour sa personne. Plusieurs des tribus voisines, ainsi qu’Al- 
ketas, prince des Molosses, en Epire, avaient été réduites à 


■des Thessalicus il l'égard do leur* reve- 
nu* public* nous aide à comprendra 
comment Philippe de Macédoine prit 
|da» tard dans se* mains l'administra- 
tion de leurs port* et de leur* droit* de 
lonnne* (Déniusth. Olvntb. I. p. 15; 
U, p. 20). Elle forme uu cou truste 
!rap ; .unt avec l'exactitude du peuple 
athénien au sujet de sus recettes et 
de s-s dépense* publique*, comme 
l'attestent les inscriptions qui restent 
-encore. 

(1) Xénoph. Iïellen. Il, 3, 4. 


L’lii:>t<*ire (racontée dans Plutarque, 
Pe G en. Socrat. p. 583 K.) de .iasôii 
otivoyant uue grosse somme à Théîies, 
à quelque moment antérieur il la re- 
prise de la Kudinein, dan* le devient 
de corrompre Kpaminondas — ne ni- 
parait pas digue de crédit. Avantcctte 
époque, Epaminondas était trop peu 
connu pour qu'on songeât à le cor- 
rompre: de plus, .Jason ne devint ta- 
t/os de Thessalia que longtemps apr 
la reprise de la Kadmeia. (Xénoph. 
ricllen. VI, 1, 18, 19). 
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la condition d’alliées dépendantes. De plus, il avait d^jà 
défait les Pharsaliens, et leur avait enlevé beaucoup de 
villes qui avaient jadis été attachées à eux, de sorte qu’il ne 
lui restait plus en ce moment qu’à porter les armes contre 
leur cité. Mais Jasôn avait autant de prudence que d'audace. 
Bien que certain du succès, il désirait éviter l’odieux qu’en- 
traîne l’emploi de la force et le danger d’avoir des mécon- 
tents pour sujets. 11 fit donc dans une entrevue secrète la 
proposition suivante à Polydamas : celui-ci mettrait Pliar- 
salos sous la domination de Jasôn, en acceptant pour lui- 
même la seconde place en Thessalia, sous Jasôn installé 
comme tagos on président. La Thessalia, avec toutes ses 
forces ainsi réunieset son cortège de nations à l'entour, serait 
décidément la première puissance de la Grèce , supérieure 
sur terre soit à Sparte, soit àThèbes, et sur mer à Athènes. 
Et quant au roi de Perse, avec ses milliers d’esclaves peu 
guerriers, Jasôn le regardait comme un ennemi encore plus 
facile à défaire, en considérant ce qui avait été fait d’abord 
par les soldats de Cyrus, et ensuite par Agésilas. 

Telles étaient les propositions et les ambitieuses espé- 
rances que l'énergique despote de Pheræ avait exposées 
devant Polydamas, qui répondit qu’il avait été longtemps 
lui-même allié avec Sparte, et qu'il ne pouvait pas prendre 
de résolution hostile à ses intérêts. * Va alors à Sparte 
(répliqua Jasôn), et apprends-lui que j’ai l'intention d'atta- 
quer Pharsaios, et dis aux Spartiates qu'il est de leur devoir 
de te protéger. S'ils ne peuvent accéder à ta demande, vous 
serez infidèle aux intérêts de votre cité, si vous n’acceptez 
pas mes offres. - C’était avec cette mission que Polydamas 
était en ce moment à Sparte, pour annoncer que, si l’on ne 
pouvait lui envoyer du secours, il serait forcé de se séparer 
d’elle à contre-cœur. « Rappelez-vous (dit-il en terminant) 
que l’ennemi contre lequel vous aurez à lutter est formidable 
de toute manière, tant par ses qualités personnelles que par 
sa puissance, de sorte qu’il ne faudra rien moins qu’une 
armée et un commandant de premier ordre. Réfléchissez et 
dites-moi ce que vous pouvez foire. *> 

Les Spartiates, après avoir délibéré sur ce point, répon- 
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dirent par la négative. Déjà une armée considérable avait 
été envoyée sous Kleombrotos comme essentielle à la 
défense de la Phokis ; de plus, les Athéniens étaient actuel- 
lement la plus forte puissance sur mer. En dernier lieu, 
Jasôn n'avait pas jusque-là prêté d'aide active à Thèbes et 
à Athènes. — ce qu’il aurait assurément été amené à faire, 
si une armée Spartiate était intervenue contre lui en Thes- 
salia. En conséquence, les éphores dirent franchement à 
Polydamas qu’ils étaient hors d'état de satisfaire à sa de- 
mande, lui recommandant de faire les conditions les meil- 
leures qu'il pourrait, tant pour Pharsalos que pour lui-même. 
Celui-ci, de retour en Thessalia, reprit sa négociation avec 
Jasên et promit de faire réellement ce qui était demandé. 
Mais il pria qu’on lui épargnât le déshonneur d'admettre une 
garnison étrangère dans la citadelle qu’on avait remise de 
confiance à sa garde, s'engageant en même temps à amener 
ses compatriotes à s'unir volontairement avec Jasôn et 
offrant ses deux fils comme étages, qui répondraient de 
l’accomplissement fidèle de sa promesse. Tout cela s'exé- 
cuta réellement. La politique des Pharsaliens fut ame- 
née peu à peu à cette manière de voir, de sorte que Jasûn, 
par leurs votes aussi bien que par ceux des autres Thessa- 
liens, fut élu à l’unanimité tagos de Thessalia (1). 

Le renvoi de Polydamas impliquait un aveu mortifiant de 
faiblesse de la part de Sparte. Il marqua aussi une phase im- 
portante dans le déclin réel de sa puissance. Huit ans aupa- 
ravant. à la prière des ambassadeurs akanthiens appuyée par 
le Macédonien Amyntas, elle avait envoyé successivement 
trois puissantes armées pour écraser la confédération d'Olyn- 
thos libérale et pleine d’avenir, et pour faire repasser les 
cités grecques de la côte de la mer sous la domination macé- 
donienne. La région où ses armées avaient été envoyées 
alors était la limite extrême de la Hellas. Ceux en faveur 
desquels elle agissait avaient à peine l'ombre d’un droit 


(1) V'. l’intéressant récit tic cette 
mission, et le discours de Polydamas, 


que j’ai été obligé d’abréger beaucoup 
(dans Xénoph. Hellen. Yi, 1, 4-18J. 
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comme amis ou alliés, tandis que ceux contre lesquels elle 
agissait ne lui avaient fait aucun tort ni n'avaient menacé de 
lui en faire; en outre, le motif principal pour lequel on in- 
voquait son intervention était d'empêcher la libre et égale 
confédération de cités grecques. Actuellement , Polydamas 
de Pharsalos, un ancien ami, un allié, lui fait une demande, 
et une demande instante. Il vient d’une région beaucoup 
moins éloignée ; finalement, son intérêt politique devait na- 
turellement lui commander d'arrêter les progrès menaçants 
d’une puissance agressive déjà aussi formidable que celle de 
Jasôn. Cependant la position de Sparte a subi un change- 
ment si sérieux depuis les huit dernières années (382-374 av. 
J.-C.) qu’elle est en ce moment forcée de repousser une de- 
mande que la justice, la sj’mpathie et une sage politique 
l’engageaient également à accorder. Tant il fut malheureux 
pour la confédération olynthienne, que ses aspirations hono- 
rables et bien combinées tombassent pendant ce petit nombre 
d’années où Sparte était à l’apogée de son pouvoir! Tant 
cette coïncidence de temps fut malheureuse non-seulement 
pour Olynthos, mais pour la Grèce en général, — puisque 
l’intervention Spartiate ramena seule les rois macédoniens 
à la côte de la mer; tandis que la confédération olynthienne, 
s’il lui avait été permis de se développer, aurait pu proba- 
blement les confiner dans l’intérieur, et détourner le coup 
de mort que la liberté grecque reçut de leurs mains pendant 
la génération suivante ! 

Les Lacédæinoniens trouvèrent quelque compensation à 
leur abandon forcé île Polydamas, dans les propositions pa- 
cifiques d’Athènes, qui les délivraient d’un de leurs princi- 
paux ennemis. Mais la paix conclue ainsi fut à peine même 
mise à exécution (374 av. J.-C.). Timotheos ayant reçu 
l’ordre de revenir de Korkyra à Athènes, obéit et partit 
avec sa flotte. Il avait à son service quelques exilés de Za- 
kynthos, et comme il passait près de cette île dans son 
voyage de retour, il y débarqua ces exilés et les aida à éta- 
blir un poste fortifié. Le gouvernement zakvnthien se plai- 
gnit de ce procédé à Sparte, où il fut si vivement ressenti 
qu’une réparation ayant été demandée en vain à Athènes, la 
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paix fut immédiatement rompue et la Guerre déclarée de 
nouveau. Une escadre lacédæinonienne de vingt-cinq voiles 
fut envoyée au secours des Zakvnthiens (1), taudis qu'on 
formait des plans pour l’acquisition de l'ile plus importante 
de Korkyra. La flotte de Timotheos étant partie à ce mo- 
ment pour Athènes, un parti korkyræen. mécontent, forma 
une conspiration pour introduire les Lacédannoniens comme 
amis et leur livrer l'ile. En conséquence, une flotte lacédæ- 
monienne de vingt-deux trirèmes se dirigea vers l'ile, sous 
prétexte d'un voyage en Sicile. Mais le gouvernement kor- 
kyræen, ayant découvert le complot, refusa de la recevoir, 
prit des mesures de défense, et envoya à Athènes des dépu- 
tés demander du secours. 

Les Lacédæmoniens résolurent alors d’attaquer Korkyra 


0) Xénoph. Heileu. VI, 2, 3; Dio- 
dore, XV, 45. 

Le» (insertions de Diodore no sont 
pas claires en «Uet-nèDM, outre que 
sur quelques points, bleu que non sur 
les points principaux, elles contredi- 
sent Xénophon. Diodore dit que ce* 
exilés que Timotheos ramena à Zakyn- 
tlio» étaient les chefs plnlo-spnrtiutes, 
qui avaient été récemment chassés 
pour leur mauvaise conduite sous l'em- 
pire do Sparte. Le renseignement doit 
sans doute être inexact. Les exilés que 
Timotheos rétablit doivent avoir ap- 
partenu au parti anti-spartiate de l'ile. 

Mais Diodore me parait avoir con- 
fondu en représentant cette réaction 
universelle et tumultueuse contre les 
oligarchies philo-spartiates, qui ne s'o- 
péra en réalité qu’aprég la bataille de 
Lenktra, comme ni elle s’était opérée 
trois ans plus tôt Les événements! ra- 
contés dans Diodore, XX, 40, me sem- 
blent appartenir il une période jtoslt- 
riiure à la bataille do I.euktra. 

Diodore semble aussi avoir fuit er- 
reur en disant que 1 s Athéniens en- 
voyèrent Ktesikle'a en qualité do com- 
mandant auxiliaire à Zakynlhos (XV, 


46); tandis que dans le chapitre sui- 
vant il dit lui-même que eu mémo 
commandant fut envoyé n korkyra 
(comme lo dit également Xénophon, 
qui l'appelle Slettklé» — Ilellen. V, 
2 , 10 ). 

Je crois que Diodore a mentionné 
deux fois par inadvertance cette expé- 
dition athénienne sous £tosiklè$ ou 
Ktesiklés: une fois cumin-* envoyée k 
Zakvntbos; — puis encore, comme en- 
voyée à Korkyra. 1 a dernière est la 
vérité. Aucune expédition ne parait 
en cette occasion être allée à Zakyn- 
tbos ; car Xénophon énum«*re les Za- 
kynthiens parmi ceux qui concoururent 
à équiper la flotte de Mnnsippos (V, 
2 , 3 ). 

D'autre part, je ne vois pas de raison 
pour révoquer en doute la réalité des 
deux expéditions lacédirmoniennes , 
dans la dernière moitié de 374 av. 
J.-C. — l’une, sous Aristokrutésà Za- 
kynthos, l’autre sous Alkidns à Kor- 
kyra — que mentionne Diodore (XV, 
45, 46). 11 est vrai que Xénophon ne 
mentionne ni l’une ni l’antro ; mais 
elles ne sont nullement incompatibles 
avec les faits qu’il avance. 
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ouvertement., avec toutes les forces navales de leur confé- 
dération (373 av. J.-C.). Grâce aux efforts combinés de 
Sparte, de Corinthe, de Leukas, d'Ambrakia, d’Elis, de Za- 
kynthos, de l’Achaia, d’Epidauros, de Trœzen, d’Hermionê 
et d’Halieis, — rendus plus forts par des payements pécu- 
niaires d’autres confédérés, qui préférèrent racheter leur 
obligation de servir au delà de la mer, — une flotte de 
soixante trirèmes et un corps de quinze cents hoplites mer- 
cenaires furent réunis, outre quelques Lacédæmoniens, pro- 
bablement des Ilotes ou des Neodamodes (1). En même 
temps on demanda à Denys, le despote syracusain, sa coo- 
pération contre Korkyra sur le motif que la liaison de cette 
île avec Athènes avait été jadis, et pouvait devenir encore, 
dangereuse pour sa cité. 

Ce fut dans le printemps de 373 avant J.-C. que ces forces 
s’avancèrent contre Korkyra, sous le commandement du 
Lacédæmonien Mnasippos, qui, ayant donné dans la flotte 
korkyræenne et perdu quatre trirèmes, débarqua dans l’ile, 
remporta une victoire, et confina les habitants dans les 
murs de la cité. Il porta ensuite ses ravages sur les terres 
adjacentes, qui se trouvèrent dans l’état le plus parfait de 
culture et remplies des plus riches produits; des champs 
admirablement labourés, — des vignes dans une excellente 
condition, — avec de magnifiques bâtiments de ferme; des 
celliers à vin bien garnis, et du bétail aussi bien que des es- 
claves de peine en abondance. Les soldats de l’armée d’inva- 
sion s’enrichirent en pillant le bétail et les esclaves, et 
devinrent tellement rassasiés des abondantes provisions 
d’alentour, qu'ils refusaient de boire tout vin qui n’é- 
tait pas de première qualité (2). Tel est le tableau tracé par 


(1) Xénoph. Hellen. VI, 2, 3, 5, 16: 
Cf. V, 2, 21 — au sujet de l’échange 
du service personnel pour de l’argent. 

(Diodore XV, 47) est d’accord avec 
Xénophon on général sur l’expédition 
de Mnasippos , bien qu’il diffère sur 
plusieurs antrps points contemporains. 

(2) Xénoph. ileilen. VI, 2, 6. ’Eireiô^ 


os i-xifiri (quand Mnasippos débarqua), 
éxpàrei tî xŸjî y "fc xai £îS‘py* , ï- 

pivrjv jièv 7tayxa}Ù>; xai zzzwc 
rrlv 7/ipav, p.ïya)o'7rp£7r£t; 5 è olxifaeiç 
xai oivüvaç xaTe'Xxevaafiivoo; ü/outrav 
È7it twv àypoiv 4 o>*rr’ fpauav toû; »rcpa- 
TWiVca; elç tovto rpvçi); é).0eïv, w<r:’ oôx 
éOeXeiv mvetv , et àvOotruîaç svr,. 


:soo 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Xénophon, témoin hostile, de la démocratique Korkyra an 
sujet de son économie rurale, à l’époque où Mnasippos l’en- 
vahit, tableau non moins mémorable que celui qu'a présenté 
Thucydide (dans le discours d’Archidamos) de l’agriculture 
florissante à l’entour de la démocratique Athènes, au mo- 
ment où la main du dévastateur péloponésien s’y fit sentir 
pour la première fois en 431 avant J. -C. (1). 

Ayant des quartiers si abondants pour ses soldats, Mna- 
sippos campa sur une colline près des murs de la cité, et 
coupa ceux de l’intérieur des provisions fournies par la 
campagne, tandis qu’en même temps il bloqua le port avec 
sa flotte. Les Korkyræens ne tardèrent pas à être dans le 
besoin. Cependant ils ne semblaient pas avoir d’autre chance 
de salut qu’un secours d’Athènes, à laquelle ils envoyèrent 
des ambassadeurs avec des demandes pressantes (2), et qui 
avait actuellement lieu de regretter son consentement pré- 
cipité (dans l’année précédente) à rappeler de l’ile la flotte 
de Timotheos. Toutefois, Timotheos fut nommé de nouveau 
amiral d’une nouvelle flotte qu’on devait y envoyer; tandis 
qu’une division de six cents peltastes, sous Stesiklès, reçut 
l’ordre de s’y rendre par la route la plus prompte pour faire 
face aux besoins immédiats des Korkyræens, pendant les 
retards inévitables que causeraient les préparatifs de la flotte 
principale et sa circumnavigation du Péloponèse. Ces pel- 


Kai àvopdbroâa 8è ^ooxr.paxat «â[A7to)).a 
r 4 >i<7X£TO éx xûv àyptèv. 

Otvov, implique* danfc le mot antécé- 
dent otvwvaç, est sous-entendu après 
itîvciv. 

(1) Thucyd. I, 82 (Discours d’Archi- 
damos). Mrj y®? £)-Xo xi vo|aîot,x£ tV)v 
YT,v otùxûv (des Athéniens) fj Ôprjp. ov 

lyt IV, XQÙ OÙ/ T 4 tf<XOV 0<7<p ÀpClVOM tfccip- 

yaorai. 

Cf. la première partie du même dis- 
cours (c. 80), et le second discours du 
même Archidainos (11, 11). 

C’est dans le même dessein que 
parle Tliucvdide, relativement aux 
propriétés des hommes riches établis 


sur toute la surface do l’Attique : — Ol 
81 ûovaxoi xa).à xxr,paxa xaT* t^v 
/ wpav oixoSoptat; xe xat xa- 

xaixeoal; à-roito/ExoTec (i. t. par l’in- 
vasion). — Thucyd. II, 65. 

(2) Les ambassadeurs envoyés de 
Korkyra à Athènes (mentionnés par 
Xénophon, V, 2, 9) durent probable - 
inent traverser l’Epi re et la Thessalia, 
grâce à l’aide d’Alketns. C’était pour 
eux une route beaucoup plus prompte 
que la circumnavigation du Pelopo- 
nèse; et cela ferait croire que le dé- 
tachement de Stesiklès dont il va être 
parlé suivit le même chemin. 
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tastes furent conduits par terre à travers la Thessalia et 
l’Epire jusqu'à la côte située en face de Korkyra, lie dans 
laquelle ils purent débarquer, grâce à l’intervention d’Alke- 
tas sollicité par les Athéniens. Ils furent assez heureux pour 
entrer dans la ville, où non-seulement ils apportèrent la 
nouvelle qu'une flotte athénienne considérable pouvait être 
attendue bientôt, mais encore où ils contribuèrent beaucoup 
à la défense. Sans cet encouragement et sans ce secours, les 
Korkyræens auraient eu de la peine à tenir; car la famine 
dans l'intérieur des murs augmentait de jour en jour, et elle 
finit par devenir si cruelle qu'un grand nombre des citoyens 
désertèrent, et que beaucoup d’esclaves furent jetés dehors. 
Mnasippos refusa de les recevoir, et fit annoncer publique- 
ment que quiconque déserterait serait vendu comme esclave; 
et vu que néanmoins des déserteurs continuaient à venir, il 
les fit reconduire à coups de fouet jusqu'aux portes de la 
ville. Quant aux infortunés esclaves, comme ils ne furent 
ni reçus par lui ni admis de nouveau dans la ville, beaucoup 
d'entre eux périrent en dehors des portes uniquement de 
faim (1). 

Ces spectacles île misère annonçaient si visiblement 
l’heure prochaine de la reddition, que l'armée assiégeante 
de\int négligente et le général insolent. Iîien que sa caisse 
militaire fût, bien remplie, grâce aux nombreux payements 
pécuniaires qu’il avait reçus des alliés en échange d'un ser- 
vice personnel, — cependant il avait renvoyé plusieurs de 
ses mercenaires sans les payer, et il avait tenu tous les 
autres sans solde pendant les deux derniers mois. Son hu- 
meur actuelle le rendit non-seulement plus dura l'égard de 
ses propres soldats (2), mais encore moins vigilant dans la 
conduite du siège. En conséquence les assiégés, découvrant 
de leurs échauguettes la négligence des gardes, choisirent 


fl> Xénoph. Hellen. VI, 2, 15. 

(2) Xénopli. Hellen. VI, 2, 16. 

. ‘O ô* av MvâaiitftOC épcùv ravira, £vé- 
tllljs TI Ôeov OÙX fjOTj &X ClV T *i v 
xat 7tepl toù; ixtadoçépoe; ixaivovpyii, 


xai tov; pèv Ttva; avrûv &ftO|U<7 r J9 v; 
KireaotVjxet, rot; £’ ovai xal ovoïv fj ir, 
jiTjvotv JjÿEi) i rov p-.eOàv, ovx àropûv, 
»ï»; x?’3t JL ® TtdV i c ^ c « 
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une occasion favorable et firent une vigoureuse sortie. Mna- 
sippos, voyant ses avant-postes refoulés, s'arma et courut 
en avant pour les soutenir avec les Lacédæmoniens qui l'en- 
touraient; en même temps il ordonna aux officiers des mer- 
cenaires de faire avancer également leurs hommes. Mais ces 
officiers dirent qu'ils ne pouvaient répondre de l'obéissance 
de soldats qui n'étaient point payés; alors Mnasippos fut si 
irrité qu’il les frappa de son bâton et de la hampe de sa lance. 
Une telle insulte ne fit qu’augmenter encore le mécontente- 
ment existant. Officiers et soldats allèrent au combat sans 
cieur ni courage, tandis que les peltastes athéniens et les 
hoplites korkyræens, se précipitant de plusieurs portes à la 
fois , poussèrent leur attaque avec l’énergie du désespoir. 
Mnasippos, après avoir déployé une grande bravoure per- 
sonnelle, finit par être tué, et toutes ses troupes, mises com- 
plètement en déroute, s'enfuirent vers le camp fortifié qui 
renfermait leurs provisions. Ce camp même aurait pu aussi 
être pris, et tout l'armement détruit, si les assiégés l'avaient 
attaqué immédiatement. Mais ils furent étonnés de leur 
propre succès. Prenant, par erreur les nombreux serviteurs 
du camp pour une réserve de soldats, ils retournèrent à la 
ville. 

Toutefois leur victoire fut assez complète pour rouvrir une 
communication aisée avec la campagne, pour leur procurer 
des provisions temporaires suffisantes, et pour donner la 
certitude qu'ils tiendraient jusqu’à l'arrivée du renfort athé- 
nien. Dans le fait, ce renfort était déjà en route, ot son ap- 
proche avait été annoncée à Hypermenês, autrefois com- 
mandant en second sous Mnasippos, et qui, après la mort do 
ce dernier, lui avait succédé dans le commandement. Terri- 
fié à cette nouvelle, il se hâta de se rendre de sa station 
(qu'il avait occupée avec la flotte pour bloquer le port) au 
camp fortifié. Là il mit d’abord les esclaves, aussi bien que 
le butin, à bord de ses transports, et les fit partir; il resta 
en personne pour défendre le camp avec les soldats et les 
troupes de marine, — mais seulement peu (le temps, et il 
prit ensuite ces derniers à bord des trirèmes. 11 évacua ainsi 
l’ile complètement, ot décampa pour Leukas. Mais telle avait 
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été la précipitation. — telle la crainte que la flotte athé- 
nienne n’arrivât, — qu’on laissa derrière soi une grande 
quantité de blé et de vin, beaucoup d'esclaves, et même des 
soldats malades et blessés. Les Korkvræens victorieux n’a- 
vaient pas besoin de ces acquisitions pour augmenter la va- 
leur d'un triomphe qui les sauvait de ia prise, de l’esclavage 
ou de la famine. (1). 

Quant â la flotte athénienne, non-seulement elle avait 
tardé à arriver, au point de courir fort le risque de trouver 
l’ile déjà prise, — mais quand elle arriva elle était comman- 
dée par lphikratès, par Chabrias et par l’orateur Kallistra- 
tos (2), — non par Timotheos que le vote primitif du peuple 
avait nommé. Il paraît que Timotheos, — qui (en avril 373 
av. J.-C.l, lorsque les Athéniens apprirent pour la première 
fois que la formidable flotte lacédæmonienne avait com- 
mencé à attaquer Korkyra, avait reçu l’ordre de s'y rendre 
sur-le-champ avec une flotte de soixante trirèmes, trouva 
de la difficulté à garnir de monde ses vaisseaux à Athènes, 
et entreprit en conséquence une croisière préliminaire pour 
se procurer à la fois des marins et des fonds de contribution 
chez les alliés maritimes. Son premier acte fut de transpor- 
ter les six cents peltastes commandés par Stesiklês en Thes- 
salia, où il entra en relations avec Jasén de Plient. Il per- 
suada à ce dernier de devenir l’allié d'Athènes, et de favoriser 
la marche de Stesiklês avec sa division par terre à travers 
la Thessalia, par les défilés du Pindos ju<qu’en Epire, où 
Alketas, qui à la fois était l’allié d’Athènes et dépendait de 
Jasôn, le transporta de nuit à travers le détroit d’Epire dans 
Korkyra. Après avoir ainsi commencé une liaison impor- 
tante avec le puissant despote thessalien, et obtenu de lui 
un service très-opportun, en même temps (peut-être) que 
quelques marins de Pagasæ pour garnir sa flotte d’hommes. 
— Timotheos se rendit droit aux ports de Macédoine, où il 
entra également en relations avec Amyntas, recevant de lui 


(1) Xénoph. Flelleu. VI, 2, 1R-26 ; (2. Xénopli. Helleu. VI, 2,39. 

Iltodore, XV, 4Ÿ. 
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•les marques signalées de faveur privée, — et ensuite en 
Thrace aussi bien que dans les lies voisines. Son voyage lui 
procura de précieux subsides en argent et d'importants ren- 
forts en marins, outre de nouvelles adhésions et de nouveaux 
députés à la confédération athénienne. 

Cette course préliminaire de Timotheos, entreprise dans 
le dessein général de réunir les moyens de faire l'expédition 
de Korkyra, commença dans le mois d’avril ou dans les pre- 
miers jours de mai, 373 avant J.-C. (1). En partant il avait, 


(1) On verra (je pense) que la ma- 
nière dont j’ai décrit la course préli- 
minaire de Timotheos est la seule qui 
permette de réunir en un seul ré- 
cit logique les fragments d’informa- 
tion épars que nous possédons relati- 
vement à ses opérations pendant cette 
année. 

Ln date de son départ d’Athènes est 
exactement déterminée par Dcmos- 
thëne, adv. Timoth. p. 1186, — le 
mois Mnnyehîon, pendant l’archontat 
de Sokratidés, — avril 373 avant «I.-C. 
Diodore dit qu'il se rendit en Thrace, 
et qu’il acquit plusieurs membres nou- 
veaux pour la confédération (XV, 47); 
Xcnophon avance qu'il fit voile vers 
les lies (Hellen. VI, 2. 12). deux as- 
sertions qui no sont pas directement 
les mêmes, sans toutefois être incom- 
patibles l’une avec l’autre. Pour se 
rendre en Thrace, il dut naturellement 
remonter le détroit Euboeen et longer 
la cote de la Thossnlia. 

Nous savons que Stesiklôs et ses 
peltastes ont dû aller h Korkyra, 
non par mer en faisant le tour du 
l'éloponèse, mais par terre en tra- 
versant la Tbcssalia et l’Epire, route 
beaucoup plus prompte. Xénophon nous 
dit que les Athéniens ■ demandèrent il 
Alkotas de les aider à passer du conti- 
nent de l’Epirc à l’île de Korkyra, pla- 
cée vis-à-vis , et qu'en conséquence 
ils y furent transportés de nuit.: • — 
’AXxstou oè soc^Or.iav avv^iaoiûxoat 
toutou; • xai oStTot jüv vvxtô; oia- 


xojxicOevte; ttou t f 4 ; yû pot;, ei'r^XOov 
stç rr,v xo).iv. 

Or ces troupes n’avaient pu arriver 
en Epire sans traverser laTbessalia, et 
elles n’auraient pu traverser ce dernier 
pays suns la permission et sans l’es- 
corte de Jasûn. De plus, Alketas lui- 
même était dépendant de Jasûn, dont 
le bon vouloir était ainsi doublement 
nécessaire Xénoph. Hellen. VI, 1, 7). 

Nous savons en outre que l'année 
précédente (374 av. J -C.), Jasûn n’é- 
tait pas encore allié d’Athènes, ni 
même disposé à le devenir, bien que 
les Athéniens le désirassent beaucoup 
(Xénopli. llellen. VI, 1, 10). Mais en 
novembre 373 avant J.-C., Jasûn (aussi 
bien qu'Alketas) paraît comme l'allié 
établi d’Athènes, non jias comme de- 
venant alors son allié pour la première 
fois, mais comme un allié si bien éta- 
bli, qu’il vient à Athènes dans le des- 
sein exprès d’assister au procès de Ti- 
motheos et de déposer en sa faveur : 
— *\?txopivov y*P 'AXxtxw xxî *Ji- 
«rovo; û>; toùtov (Timotheos) tv tô> 
MxîrxxxTv.ptùm [iTjvi T<ïi Iîc’ ’Aorsiou 
âp/ovTo;, Èîïi t 6 v àytôva tôv tou- 
tou, (ïor ( 0r, < t6vtw* aùtw xal x»Ta- 
yofuvwv si; rf 4 v oUiav tV 4 v èv Ilet- 
patet, etc. (Démosth. adv. Timoth. 
c. 5, p. 1190). Et : — Aùtôv oè toutou 
(T imotheos) cgaivov uévwv jxèv tûv 
èïriTrjieîwv xai oixstwv aÙTtî» inévtuv, 
in ôè xai ’A/.xttou xai 'lâoovo;, 
ou[x!xat/o)v ôvtwv ûjxtv, jxô).t; (xiv 
£7ttfo0r 4 T5 àçEtvou (Démosth. ib , c. 3, 
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à ce qu’il parait, donné à ceux des alliés qui avaient l'inten- 
tion de faire partie de l’expédition , l'ordre de se réunir à 
Kalauria (lie à la hauteur deTrœzen. consacrée à Poseiddn), 
où il viendrait lui-même et Les prendrait pour continuer la 
marche. Conformément à cet ordre, plusieurs contingents 
se réunirent dans cette lie; entre autres les Bœôtiens, qui 
envoj’èrent plusieurs trirèmes, bien que l’année précédente 
on eût allégué contre eux qu’ils ne contribuaient en rien 
pour soutenir les efforts maritimes d’Athènes. Mais Timo- 
theos resta absent longtemps. On comptait sur lui et sur 
l'argent qu'il devait rapporter à Athènes, pour la solde de 
la flotte ; et en conséquence les trirèmes non payées tom- 
bèrent dans la détresse et la désorganisation, attendant son 
retour (1). En même temps, il arrivait à Athènes de fraîches 
nouvelles que Korkyra était vivement pressée-^cle sorte cjto’on 
ressentit une grande indignation contre l'amiral absent, 
parce qu’il employait à sa croisière actuelle un temps pré- 


-•fr; * 

p. 11 87). Nous voyons ainsi par. là 
que la première alliance entre Jasùn 
et Athènes avait été contractée dans la 
première partie de 373 avant J.-C.; 
nous voyons en outre qu'elle avait été 
contractée par Timollieos dans sa 
course préliminaire, ce qui est la seule 
manière raisonnable d’expliquer le vif 
intérêt que Jasôn aussi bien qu’Alke- 
tns prenait an sort de Timotheos, et 
qui engagea l’an et l’autre à faire la 
remarquable démarche de venir à 
Athènes pour favoriser son acquitte- 
ment. C'était Timotheos qui avait d’a- 
bord établi l'alliance d’Athènes avec 
Alketas (Piodore, XV, 36; Cornél. 
Nép. Timoth. c. 2), une année ou deux 
auparavant. 

jfcn combinant toutes les circons- 
tances présentées ici, je conclus avec 
confiance que Tiw theos , dans sa 
course préliminaire, visita Jasôn, fit 
conclure une alliance entre lui ot 
Athènes, et le détermina à faire pas- 
ser la division de Stesiklês à traversla 
Thessulia jusqu’en Epire et à Korkyra. 


Pans ce discours de Pétnosthcnc, i 
y a deux ou trois dates exactes men- 
tionnées qui sont d’un grand secours 
pour comprendre les évéuem nts his- 
toriques du temps. Ce discours est 
prononcé par Apollodoros, réclamant 
de Timotheos le remboursement de 
l’argent que lui a prêté Pasiôu le ban- 
quier, père d’ Apollodoros; et les dates 
spécifiées sont copiées sur les inscrip- 
tions faites au moment par l’asiôn dans 
ses livres de commerce (c. 1, p. 1186; 
c. 9, p 1 197). 

(1) Démosth. adv. Timoth. c. 3 t 
p. 1 188. ’ApuoBov uèv -rô erpâTCvga 
xara>.sXôoBat év Kalavptx, etc., — 
ibid , c 10, p. 1199. Ilpo^xe y*p tt;> 
pèv BoKüTicp âpjrovrt «»pà toôtou (Tir- 
motbeos) tV;v tpoçr,v toi; iv rat; vauci 
îr*pa)ap.6iv«iv éx yip tcôv xoivwv 
ovvTâÇecov ^ jxt^Oopopia r 4 v Ttô 
<rTpaT£Û[iaTt * rà Si xp*j!* aT * 
(Timotheos) fiiravra égélcÇotc éx 
tùv avj(j.!iâx<*>v ; xxl oè eSst orÙTfar* 
).6yov iîrooo-jva:. 
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deux qui lui était nécessaire pour gagner l'ile au moment 
propice. Iphikratès (qui était récemment revenu de l’Égypte 
où il avait servi avec Pharriabazos, dans une tentative inu- 
tile faite en vue de reconquérir ce pays pour le roi de Perse) 
et l'orateur Kallistratos, mettaient surtout beaucoup de 
chaleur à l’accuser. Et comme le salut même de Korkyra 
exigeait la plus grande hâte, les Athéniens annulèrent la 
nomination de Timotheos même pendant son absence, — 
et nommèrent Iphikratès, Kallistratos et Chabrias, en les 
chargeant d’équiper une flotte et de se rendre à Korkyra 
sans retard (T). 

Avant qu'ils pussent être prêts, Timotheos revint, appor- 
tait ptosi cnrs fa (nivelles adhésions à la confédération, avec 
un Sknnpte brillant de succès général (2). Il se rendit à Ka- 
tauna pour suppléer au manque de fonds, et pour remédier 
aux embarras que son absence avait occasionnés. Mais il ne 
put paver les triérarques bœùtiens sans emprunter de l’ar- 
gent dans ce dessein en son propre nom; car bien que la 
somme qu'il avait rapportée île sou voyage fût considérable, 
il paraîtrait que les demandes qui lui avaient éré faites 
avaient été plus grandes encore. D'abord, une accusation, 
provoquée par le mécontentement prononce du public, fut 
portée contre lui par Iphikratès et par Kallistratos. Mais 
comine ils avaient été nommés tous deux conjointement 
amiraux de l'expédition contre Korkyra, qui n'admettait 
pas de retard, — son jugement fut différé jusqu’à l'automne; 
ajournement avantageux pour l’accusé, et sans doute secondé 
par ses amis (3). 


(Il Xénoph. Hellen. YT, 2, 12, 13, 
39; Pémosth. adv. Timoth. c. 3, 
p. 11HR. 

(2) Diodore, XV, 47. 

(3; .1c prends ce qui est avancé ici 
dans Déraosth. adv. Timoth. c. 3, 
p. 118»; c. 10, p. 1199. Il J est dit 
que Timotheos était sur le point de se 
rendre de Kalawria à Athènes pour 


comparaître en justice; cependant il 
est certain qne son procès ne fut pas 
juge avant le mois inremakterion ou 
novembre. Conséquemment le juge- 
ment doit avoir été ajourné par suit© 
de la nécessité où étaient Iphikratès et 
Kallistratos de partir immédiatement 
ponr sauver Korkyra. 
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Cependant Iphikratès adopta les mesures les plus éner- 
giques pour accélérer l'équipement de sa flotte. Dans les 
dispositions actuelles du public, et dans le danger connu 
de Korkyra, il fut autorisé (bien que Timotheos, quelques 
semaines avant, ne l'eût pas été) non-seulement à enrôler 
de force des matelots dans le port, mais même à contraindre 
les triérarques avec sévérité (1), et à employer toutes les 
trirèmes réservées pour la garde des eûtes de l’Attique, 
aussi bien que les deux trirèmes sacrées, appelées Paralos 
et Salaminia. Il compléta ainsi une flotte de soixante-dix 
voiles, promettant, d’en renvoyer directement- une grande 
partie, si les affaires prenaient à Korkyra une tournure fa- 
vorable. S’attendant à trouver occupée :'i le guetter une 
flotte lacédæmonienne tout à fait égale à la sienne, il arran- 
gea son voyage de manière à combiner le maximum <lè vi- 
tesse avec les exeroices pour ses matelots, et avec des pré- 
paratifs pour un combat naval. Les plus grandes voiles d’une 
trirème ancienne étaient habituellement enlevées du vais- 
seau avant une bataille, comme étant incommodes à bord : 
Iphikratès laissa ces voiles à Athènes, — employa môme peu 
les plus petites, — et tint constamment ses matelots à la 
rame; ce qui accéléra beaucoup sa marche, et maintint en 
même temps les hommes dans un exercice excellent. Chaque 
jour il avait à s'arrêter, pour les repas et le repos, sur le 
rivage d’un ennemi; et ces haltes étaient dirigées avec tant 
d'adresse et de précision, qu'il y employait le moins de temps 
possible, pas assez pour que des forces ennemies locales 
pussent se rassembler. En arrivant à Sphakteria, Iphikratès 
apprit la première nouvelle de la défaite et de la mort de 
Mnasippos. Cependant ne se fiant pas à l’exactitude de son 
information, il persévéra encore et dans sa célérité et dans 
ses précautions, jusqu'à ce qu'il fût parvenu à Kephallenia, 
et ce ne fut que là qu’il se convainquit par lui-même que le 
danger de Korkyra était passé. Xénophon parle avec admi- 


(1) Xénopli. IleUea. VI, 3, 14. 'O 'À 
(Iphikratîs) titsi xatiffTri orrpaTTj'yo;, 


(iâ).a tà; vaûç tn/r.ç.oùîo, xal 

70O; 7f.tr, 
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ration de la manière excellente dontlphikratès dirigea toute 
cette expédition (1). 

ÎS'e craignant plus la flotte laoéJæmonienne, le comman- 
dant athénien renvoya probablement alors l'escadre chargée 
de la garde de l'Attique qu'on lui avait permis de prendre, 
mais dont on pouvait difficilement se passer pour la défense 
de la côte (2). Après s'ôtre rendu maître de quelques-unes 
des cités képhalléniennes, il alla droit alors vers Korkyra, 
où l'escadre de dix trirèmes de Syracuse était à ce mo- 
ment sur le point d'arriver; elle était envoyée par Denys an 
secours des Lacédiemonietis. mais elle n'avait pas encore 
appris leur fuite. Iphikratês, plaçant sur les collines des 
vigies chargées de lui faire connaître leur approche, mit à 
part vingt trirèmes qui devaient être prêtes :\ se mettre en 
mouvement au premier signal. Sa discipline était si oxcel- 
lcnjjti (d&Xéirophon) que - dès que le signal fut donné, l'ar- 
deur de tous fi s équipages fut une belle chose à toir; il n’y 
eut pas un homme qui ne courût pour prendre sa place à 
boni (3). Les dix trirèmes svracusaines, après leur voyage 
depuis le cap Iapygien, s'étaient arrêtées pour faire reposer 
leurs hemmos sur l’un des point-- septentrionaux de Korkyra, 
où Iphikratês les trouva et les captura, avec tous leurs équi- 
pages et l’amiral Anippos : une seule s'échappa, grâce aux 
• efforts énergiques de son capitaine, le Rhodien Melanô- 
pos. Iphikratês retourna en triomphe, remorquant ses neuf 
prises dans le port de Korkyra. Les équipages, vendus ou 
rachetés, lui procurèrent une somme de soixante talents: 
l'arfiiral Anippos fut retenu dans l'attente d'une rançon plus 
élevée, mais il se tua peu après de mortification ( R. 


(Il Xénopli. Ilelleu. VI, 2, 27, 32. 
(2' CT. VI, 2, 14, — avec VI, 2, 
39 

(3) Xénoph. llfllon. VI, 2, 31. 

4) Xén pli. Hellen* VI, 2, 35, 33; 
Dinilore, XV, 47. 

Kous trouvons une histoire racontée 
par Diodore (XVI, 57), à savoir qu« 
les Athéniens sous Iphikratês eaptaiô- 


rent, à lu hantenr do Korkyra, quel- 
ques trirèmes de Denys portant d°- 
ornements sacrés k Delphes et à 
Olympia. Ils retinrent et s'appropriè- 
rent la précieuse cargaison, ce dont 
Denys sc plaignit plus tard très-wvo- 
ment. 

Cette histoire (si elle contient quel- 
que vérité) ne peut guère faire allusion 
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llieu que la somme réalisée ainsi permit à Iphikratès pour 
le moment de payer ses hommes, cependant le suicide 
d'Anippos fut un désappointement pécuniaire pour lui, et il 
commença bientôt à avoir besoin d'argent. Cette considéra- 
tion l'engagea à consentir au retour de son collègue Kallis- 
tratos, qui, — orateur de profession et en termes peu ami- 
caux avec Iphikratès, — était venu contre son gré. Iphikratès 
avait lui-môme choisi Kallistratos et Chabrias comme col- 
lègues. Il n'était pas indifférent à la valeur de leurs avis, et il 
ne craignait pas les critiques, même de rivaux, sur ce qu'ils 
voyaient réellement dans sa conduite. Mais il avait accepté 
le commandement dans des circonstances hasardeuses; non- 
seulement à cause du déplacement insultant de Timotheos, 
et de la provocation faite conséquemment ù un puissant 
parti attaché au fils de Konôn, mais encore au milieu des 
grands doutes qu'on avait s'il pourrait réussir à délivrer 
Korkyra, malgré la rigoureuse contrainte qu'il avait em- 
ployée pour compléter les équipages de sa flotte. Si l'ile eût 
été prise et qu'Iphikratès eût échoué, il se serait trouvé à 
Athènes exposé à une grave accusation et à de nombreux 
ennemis. Peut-être Kallistratos et Chabrias, s’ils fussent 
restés dans la ville, se seraient-ils dans ce cas rangés parmi 
"ses agresseurs, — de sorte qu'il était important pour lui de 
les identifier l’un et l'autre à sa réussite ou à son insuccès, 
et de tirer parti de la capacité militaire du second aussi bien 
que du talent oratoire du premier (1). Toutefois, comme le . 


ù d'autres trirèmes qu’à celles que 
commandait Anippos. Cependant il est 
probable que Xénoplion l’eût mention- 
né**, vu qu’elle présente les ennemis de 
Sparte commettant un sacrilège. Et 
que le* trirèmes portassent des orne- 
ments sucrés ou non, il est certain 
quYUes vouaient pour prendre part il 
la guerre, et que dès lors elles étaient 
des prises légitimes. 

(1) Xénoph. Hcllen. VI, 2, 39. Le 
sens de Xénoplion ici n'est pas très- 


clair, et le texte mémo n’est pas par- 
fait. 

’Hyto jxlv ôf t taérr.v rè,v <xrp«TTflf{ocv 
tù>v ’lpixpdrrou; oùy ?,xt<TTx èïratvû * 
CTîStTa xai t 6 xpo <7t).£?ôai xc).eù- 
<rai éavTtû i.'cela prouve qu'Iphikratès 
lui-même les choisit) KaX>.t<rrpavôv te 
tov orjp^Yopov, où pâ)a èirinrjdeiov 
6v?a, xal XaCpiav, p.â).a <TTpaTr,Yixôv 
vop.iC0jJ.evov. E'.re Y*p çpovîp.ou; aùtoù; 
ÿ/y'oûjj.ivo; clvat, «7np^oû)oo; Xa6sîv 
ië où>£to, ocôçpév jxoi ooxeî ôiattpâÇao- 
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résultat de l’expédition fut complètement favorable, toutes 
ces inquiétudes disparurent. Iphikratôs put bien se permettre 
de se séparer de ses deux collègues; et Kallistratos s'engagea, 
s’il lui était permis de retourner à Athènes, à faire tous ses 
efforts pour que la Hotte fût bien payée par le trésor public, 
ou, si cela était impraticable, il promit de travailler à ame- 
ner la paix (1). Si terribles sont les difticultés que les géné- 
raux grecs éprouvent actuellement à obtenir de l’argent 
d’Athènes (ou d’autres cités au service desquelles ils sont) 
pour payer leurs troupes! Ipkikratès éprouva le même em- 
barras que Timotheos avait éprouvé l’année précédente, — 
et qui, comme nous le verrons, se fait sentir plus pénible- 
ment, à mesure que nous avancerons dans l’histoire. Pour le 
moment il nourrit ses matelots en leur trouvant du travail 
dans les fermes des Korkyræens, où il a dû y avoir sans 
doute un grand besoin de réparations après les dévasta- 
tions de Mnasippos; tandis qu’il passa avec ses peltastes et 
ses hoplites, en Akarnania, où il obtint du service dans les 
municipes amis d'Athènes contre ceux qui étaient amis de 
Sparte, en particulier contre les habitants belliqueux de la 
ville forte appelée Thvrieis (2). 

L'heureux résultat de l'expédition korkyræenne, qui causa 
une satisfaction universelle à Athènes , ne fut pas moins 
avantageux pour Timotheos que pour Ipkikratès. Ce fut en 
novembre 373 avant J.-C., que le premier, aussi bien que 
son questeur ou trésorier militaire, Antimachos, fut jugé. 
Kallistratos, de retour dans la cité, plaida contre le ques- 
teur, peut-être aussi contre Timotheos, comme l'un de ses 


ôxt * ettfi *v TtïrdXou; vo|it*Mv, 
oGîcü ûpatrÉti»; 'quelques mots dans le 
texte semblent manquer) ... jititî xx- 
xa(S(foOu{jLû>v urjcs xatxtJiî)Æv forfve^fati 
liTjîèv , |uyx>o?;»ovoûvTo; éç' ésurû 
toùtô (jLOt Çoxst àvopô; tivat. 

Je suis In traduction qtte donne U; 
docteur Tbirlwall de où |xâ)a êicrrr,- 
oeiov, et qui me paraît décidément 


préférable. Le mot (VI, 3, 3) 

prouve que Kallistratos était un col- 
lègue peu dispos»; ii servir. 

(1) Xénoph. Hellen. VI, 3, 3 ‘Vtto-î- 

y/ip-evo; yap l^ixpâTEt (Kallistratos) ci 
aùrôv yjçtst, f, va ’îrsp.^ctv rü> 

vauTtxw, 9) si pr ( vr,v itoiTjoetv, etc. 

(2) Xénoph. Hellen. IV, 2, 37, 38. 
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accusateurs (1); probablement dans un esprit de douceur et 
de modération plus grandes, par suite de son récent succès 
commun et des bonnes dispositions qui régnaient générale- 
ment dans la cité. Et tandis que le danger de l’accusation 
contre Timotheos était ainsi affaibli, la défense fut fortifiée 
non-seulement par de nombreux citoyens ses amis parlant 
en sa faveur avec tin redoublement de confiance, mais aussi 
parle phénomène inaccoutumé de deux puissants étranger» 
venus pour l'appuyer. A la demande de Timotheos. Alketas 
d’Epire et Jasôn de Pheræ se rendirent tous deux à Athènes, 
un peu avant le procès, pour paraître comme témoins en sa 
faveur. Il les reçut et les logea dans sa maison sur l’Agora 
hippodamienne, la place principale de Peiræeus. Et comme 
il était alors dans quelque embarras faute d’argent, il jugea 
nécessaire d’emprunter à Pasiôn, riche banquier du voisi- 
nage divers articles de luxe afin de leur faire honneur, — 
vêtements, coucher, et deux bols à boire en argent. Ces 
deux importants témoins attestèrent le service empressé et 
les qualités estimables de Timotheos, qui leur avait inspiré 
un vif intérêt, et avait été l’intermédiaire qui les avait fait 
entrer dans l’alliance d'Athènes, alliance qu’ils avaient 
scellée immédiatement en transportant Stesiklês et sa divi- 
sion par la Thessalia et l’Epire jusqu’à Ivorkyra. Les juges 
du dikasterion durent être fortement affectés en voyant de- 
vant eux un homme tel que Jasén de Pheræ, à ce moment 
l’individu le plus puissant de la Grèce; et nous ne sommes 
pas surpris d’apprendre que Timotheos fut acquitté. Son tré- 
sorier Antimachos, qui ne fut pas jugé par le même dikas- 
terion, et qui n’avait pas sans doute d’amis aussi influents, 
fut moins heureux. On le condamna à mort et ses biens 
furent confisqués ; le dikasterion croyant sans doute, nous 
ne savons pas sur quelle preuve, qu’il s’était rendu coupable 
dans le maniement de l’argent public, ce qui avait causé , 
un tort sérieux lors d’une crise très-importante. Dans les 
circonstances du cas, on le jugea responsable comme tréso- 


(1) Démostb. oont. Timoth. c. 9, p. 1197, 1198. 
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rier, pour la partie pécuniaire du commandement que le 
peuple avait confié à Timotheos en le chargeant de recueillir 
de l'argent. 

Quant à la conduite militaire, pour- laquelle Timotheos 
était lui-même personnellement responsable, nous pouvons 
seulement faire remaVquer qu'ayant été revêtu du comman- 
dement dans le dessein spécial de délivrer Korkyra assiégée, 
il parait avoir consacré un temps d'une longueur déraison- 
nable \ la course qu’il avait lui-même imaginée dans une 
autre direction, bien que cette course fût en elle-même 
avantageuse pour Athènes . si bien que si Korkyra eut été 
réellement prise, le peuple aurait eu une véritable raison 
pour en attribuer le malheur à son délai (1). Et bien qu'il fût 


(1) Le récit donné ici des événe- 
ments de 373 av. .I.-C., eu tant qu’ils 
concernent Timotheos et JphikratOs, 
me parait le sc«i! moyen de satisfaire 
aux exigences du cas, et «le suivre les 
assertions de Xénoplion et de Déraos- 
thène. 

Schneider, dans sa note, à la vérité, 
implique, et lielidantz (Vitre Iphicrn- 
tis, rtc., p 86' soutient qu’Iphikratès 
ne prit le commandement de la Hotte 
et ne partit d’Athènes qu’nprr.t le pro- 
cès de l'imotheos. 11 y a quelques ex- 
pressions dans le discours de Déinos* 
tlièno qui pourraient paraître appuyer 
«•ett»* supposition: mais nous verrons 
qu’elle n’est guère admissible, si nous 
étudions attentivement la série «les 
faits. 

1. Mnasippos arriva avec sou arme- 
ment à Korkyra et commen«;a le siège, 
soit avant avril, soit tout au cominen- 
«’cment d'avril, 373 avant «I.-C. Car 
son arrivée dans file et le bon état de 
>a flot e furent connus à Athènes avant 
que Timotheos reçut sa nomination 
comme amiral de la tloite destinée i» 
délivrer l'ile. Xénoph. (Hellen. VI, 2, 
10 , 11 , 12 ). 

2. Timotheos partit «le Peirrecus i» 
l’occasion «le ce voyage arrêté, en avril, 
373 avant J.-C. 


3. Timotheos fut jugé h Athènes eu 
novembre 373 avant J.-C.; Alketns et 
«Ta -On étant alors présents, comme al- 
liés d’Athènes et témoins en sa fa- 
veur. 

Or s’il était vrai quTpbikrntès ne 
quitta Athènes avec sa flotte qu’après 
le procès de Timotheos en novembre, 
il nous faudrait supposer que le siège 
«le Korkyra par Mnasippos dura sept 
mois et la course de Timotheos ptès de 
cinq mois. Ces «leux suppositions sont 
tout à fait improbables. Les Athéniens 
n’auraient jamais souffert que Korkyra 
courût une si terrible chance d’être 
prise, simplement afin d’attendre le 
procès de Timotheos. Xénoplion ne 
dit pas expressément combien de temps 
dura le siège de Korkyra; mais scs 
expressions au sujet des mercenaires 
do Mnasippos (qu’il leur était déjà dû 
la sohle même de deux moi e — y. xt 
S'joïv r ( Sr, (AT)voïv, — VT, 2, 16), nous 
amèneraient à conclure qu’il n’a pu 
guère durer plus de trois mois en tout. 
Disons qu’il dura quatre, mois; le siège 
eût alors tiui en août, et nous savons 
que la flotte d’Iphikratês arriva préci- 
sément après la fin du siège. 

Lu outre, est -il croyable que Timo- 
theos. nommé amiral dans le dessein 
exprès de délivrer Korkyra, et sachant 
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acquitté alors, sa réputation souffrit tellement de toute l'af- 
faire, que le printemps suivant il accepta avec plaisir une 
invitation des satrapes persans qui lui offrirent le cotnman- 


que Muasippos assiégeait déjà la place 
avec une flotte formidable, — aurait 
consacré à sa course préliminaire un 
temps aussi long qno cinq mois?* 

Jé présumé que Timotheos est resté 
dans cette course environ deux mois; et 
mémo cette longueur de temps dut 
être tout à fait suffisants [jour susciter 
un fort mécontentement contre lui à 
AlUèues, quand ou y apprit que le. 
danger et les privations de Korkyra 
augmentaient d'heure en heure. Au 
moment ou 1 imothcos revint il Athè- 
nes, il trouva tout cc mécontentement 
réellement soulevé contre lui, excité 
en partie par los vives critiques d 1 J phi- 
kvutês et de Kullistrutos (Deinosih. 
eontv Timotli. p. 1187, c. 8). Les dis- 
cours hostiles dans rassemblée pu- 
blique. non-seulement enflammèrent la 
colore dos Athéniens contre lui, mais 
ils furent cause qu'on vota sa déposi- 
tion de son commandement pour kor- 
kyra et qu’un nomma à sa place 1 phi— 
k ratés, avec C halmas et Kallistratos. 
Probablement ceux qui proposèrent ce 
vote durent en même temps faire con- 
naître qu'ils avaient l’intention d'in- 
tenter une accusation judiciaire il Ti- 
motheos pour violation ou oubli de 
devoir. Mais il était de l’intérêt de 
tout le monde d’ajourner un jugement 
réel jusqu*» ce que le sort de Korkyra 
fût décidé, but pour lequel il était pré- 
cieux d’économiser le temps. Déjà l’on 
en avait trop perdu, et iphtkratès sa- 
vait bien que toutes scs chances de 
succès dépendaient de la célérité dont 
il ferait preuve; tandis que Timotheos 
et scs amis considéraient un ajourne- 
ment comme une chance de plus d’a- 
paiser le mécontentement public* outre 
qu’il leur permettait d’obtenir la pré- 
sence de Jasôn etd’AIketas. Toutefois, 
bien que le jugement fût ajourné, Ti- 


motheos était, ii partir de ce moment, 
sous le coup d'uno accusation. Consé- 
quemment le discours composé par 
Démosthène (et prononcé par Apoïlo- 
dorus comme demandeur, plusieurs an- 
nées après), — bien que le langage en 
soit vague, et qu’il ne distingue pas les 
discours violents contre Timotheos dan* 
l'assemblée publique (en juin 373 avant 
J.-C. ou environ, et qui provoquèrent 
sa déposition) des discours par lesquels 
ou l’accusa lors do son véritable procès 
en novembre 373 avant J.-C., devant 
le dikaslerion , — ce discours, dis-je, 
n’est pas neanmoins inexact en disant : 
— 'KîtEiêr, 8’ àirsxeipoTovr,6T) jilv 
0^’ vptùv dTpaTT.YÔ; ôioitô gr, 7t£pnùeô- 
l llc).0n0WV}<70V, lut Xp’.CSt GE Tta- 
peôeôoTO el; tôv îf,p.ov, au ta? rfo 
(«Ytcmrç; Tv/wv (c. 3, p. 1187;, — ou 
encore relativement à sa venue de Kft- 
lauria h Athènes ; — Mt))uv totvvv 
xaTaTîXetv èri tt;v xpbnv , iv Ka/.xvpta 
ôaveiÇetat , etc. (p. 1188-1189). Que 
Timotheos eût été remis au peuple pour 
être jugé, — qu’il revint do kahiuria 
pour ton procès, — c’est ce qu’on pou- 
vait bien affirmer relativement à sa 
position dans le mois de juin, bien 
qu’il n'ait été réellement jugé qu'en 
novembre. Je crois qu’il n’y a pas lieu 
de douter que les trirèmes h Kalauria 
ne lissent partie de la flotte qui alla 
actuellement a Korkyra sous Ipliikra- 
tôs, sans attendre pour s’y rendro que 
le procès de Timotheos eu novembre 
fût terminé, et en pariant aussitôt 
qu’lphikratés put être prêt, probable- 
ment vers juillet 373 avant J.-C. 

Uehdantz soutient que si lphikratês 
partit avec la flotte en juillet, il a dû 
revenir h Athènes en novembre pour le 
jugement de Timotheos , cc qui est 
contraire n l’affirmation de Xénophon, 
qui dit qu'il resta dans la mer Ionienno 
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dement des mercenaires grecs à leur service pour la guerre 
d'Egypte, le même commandement dont Iphikratès s’était 
retiré peu de temps auparavant (1). 

Cet amiral, dont les forces navales avaient été augmen- 
tées par un nombre considérable de trirèmes korkyræennes, 
était en train d'opérer sans opposition des incursions contre 
l’Akarnania et la côte occidentale du Péloponèse (372 av. 
J.-C.) ; si bien que les Messèniens expulsés, dans leur loin- 
tain exil à Hesperides en Libye, commencèrent à concevoir 


jusqu'en 371 avuot J.-C. Mais si nous 
examinons attentivement le discours 
de Démostliènc, nous verrons qu’il n’y 
a pas de motif certain pour affirmer 
qu’iphikraiés ait été présent à Athènes 
en novembre, pendant le xêritiblo ju- 
gement de Timotheos. Les phrases, 
p. 1187 : — ’ty£iTrr,xu 8’ aùtù ka>.- 
ÀtoTf.aTo; zai Tpix'.àrr,;.... oüt<o os 
otsOsoav Opâ; xxnyjoGoùvTe; toôtov aù- 
xotxt xai ol avvaYopeuovrtc aÙTOî;, etc., 
peuvent bien êtro expliquées, en ce qui 
coucerne Iphikratès , eu supposant 
qu’elles font allusion aux blâmes pro- 
noncés dans l'assemblée publique, qui 
provoquèrent le vote de déposition 
contre Tnuotheos, et qui excitèrent 
pour la première fois contre lui l’indi- 
gna: ion générale Je ne vois donc pas 
de raison pour affirmer qu'lplm ratès 
fut réellement présent au jugement de 
Timotbeos en novembre Mais Kallis- 
tratos y assistait réellement (V.c 9, 
p. 1197, ll9bj; ce qui s’accorde assez, 
bien avec l’assertion de Xénuphou, que 
cet orateur obtint dTpbikratés la per- 
mission de le quitter k Korkyra et de 
revenir à Athènes (VI, 3, 3). Kallistra- 
tos dirigea son accusation principale- 
ment contre Antimachos, le trésorier 
de Timotheos. Et il me semble que 
dans les circonstances du cas, Ipliikra- 
tés ayant réussi à supplanter Timo- 
theos dans le commandement et ayant 
remporté un succès important à Kor- 
kyra, — pouvait être charmé d’être 
dispensé de l’obligation de l'accuser 


formellement devant le dikasterion, en 
opposition à Jasûn et à AlkeUis, aussi 
bien qu’à mi corps puissant d'amis 
athéniens. 

Diodore (XV, 47) fait un récit tout 
h fait différent de celui de Xéaophon. 
11 dit que Timotheos fut d’aborl dé- 
posé de son commandement, mais en- 
suite pardonné et renommé par le 
peuple (conjointement avec Iphikratès!, 
par suite de la grande augmentât ion 
do force que lui avait procurée sa 
course préliminaire. En conséquence, 
la Hotte, composée de cent trente tri- 
rèmes, fut dépêchée a Korkyra sous le 
commandement combiné d lphikratès 
et de Timotheos. Diodore ne fait pas 
mention du jugement do Timotheos. 
Cet exposé est évidemment tout à fait 
distinct de celui de Xénophou : mais ce 
dernier est préférable à tons égards, 
surtout cil ce que dans ses points prin- 
ci(iaux il est conforme au discours de 
Déinostbcnc. 

(1) pemosth. coût. Tiraot. c. 6 , 
p. 1191; c. 8, p. 1194. 

Nous voyous, par un autre passage 
du même discours, que les créanciers 
de Timotheos comptaient qu’il gagne- 
rait uue grosse somme d’argent ait 
service de. la l’erse (c. 1, p. 1185 . 
Cela explique en outre ce que j'ai dil 
dans une note précédente, au sujet de-* 
mollis qui poussaient des officiers athé- 
niens distingués h prendre du service 
dans des contrées étrangères loin d'A- 
thènes. 
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l’espérance d’être rétablis par Athènes à Naupaktos, qu’ils 
avaient occupée sous sa protection pendant la guerre du 
Péloponèse (1). Et tandis que les Athéniens étaient ainsi 
maîtres de la mer tant à l’est qu’à l’ouest du Péloponèse (2), 
Sparte et ses confédérés, découragés par l'échec ruineux de 
leur expédition contre Korkyra, l’année précédente, pa- 
raissent être restés inactifs. Dans de telles prédispositions 
d'esprit, ils furent fortement affectés par une alarme reli- 
gieuse que leur causèrent d’effrayants tremblements Je terre 
et de terribles inondations qui affligèrent le Péloponèse 
pendant cette année, et que l’on regarda comme des marques 
de la colère du dieu Poseiddn. Le Péloponèse eut à subir 
cette année plus de ces formidables épreuves qu’on n’eu 
avait jamais vu auparavant; une en particulier, la pire de 
toutes, qui anéantit les deux villes dTIelikè et de Bura en 
Achaia, avec une partie considérable de leur population. 
Dix trirèmes lacédæmoniennes, qui se trouvaient par hasard 
amarrées sur ce rivage la nuit dans laquelle arriva ce dé- 
sastre, furent détruites par la violence des eaux (3). 

Dans ces circonstances accablantes, les Lacédæmoniens 
eurent recours à la même manœuvre qui avait si bien servi 
leur dessein quinze ans auparavant, en 388-387 avant J.-C. 
Ils envoyèrent de nouveau Antalkidas*comme ambassadeur 
en Perse, pour demander à la fois un secours pécuniaire (4), 
et une nouvelle intervention persane qui imposât de nouveau 
la paix portant son nom ; paix qui à ce moment avait été 
violée (suivant l'explication lacédæmonienne) par le réta- 
blissement de la confédération bœétienne , sous Thèbes, 


(1) Xénoph.KeHen. VI, 2, 38; Pau- 
sanias. IV, 26, 3. 

(2) V. un curieux témoignage* à 
l'appui de ce fait dans Démosth. eont. 
Neœram, c. 12, p. 1357. 

(3) Diodore, XI, 48, 49; Pausa- 
nias, VU, 25; .F. lien , Hist. Animal. 
XI, 19. 

Kallistlienès wmhlc avoir décrit au 
long, avec des commentaires religieux 


appropriés, les prodiges physiques nom- 
breux qui survinrent vers ce temps 
(V. Kallisth. frnptn 8, éd. Didot). 

(4| Cette seconde mission d’Antal- 
kid&s est suffisamment vérifiée par 
une allusiou indirecte de Xénophoii 
(VI, 3, Ses sentiments philolaco- 
niens bien connus expliquent assez, 
pourquoi il évite de la mentionner di- 
rectement. 
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comme État président. Et il parait que dans le courant de 
l'automne ou de l'hiver, des ambassadeurs persans vinrent 
réellement en Grèce, demandant que les belligérants ces- 
sassent tous la guerre et arrangeassent leurs dissensions sur 
les principes de la paix d'Antalkidas (1). Les satrapes per- 
sans, qui renouvelaient à cette époque leurs efforts contre 
l’Egypte, étaient désireux de voir cesser les hostilités en 
Grèce, comme moyen d'augmenter le nombre de leurs mer- 
cenaires thraces, troupes dont Timotheos avait pris le com- 
mandement peu de mois auparavant quand il avait quitté 
Athènes. 

Toutefois, à part cette perspective d’intervention persane, 
qui toutefois ne fut pas sans effet, — Athènes elle-même 
devenait de plus eu plus disposée à la paix. La crainte et la 
haine communes des Laeédæmoniens, qui l'avaient jetée 
dans une alliance avec Thèbes en 378 avant J. -G., ne prédo- 
minaient plus à ce moment. Elle était actuellement à la tète 
d'une confédération maritime considérable; et elle ne pou- 
vait guère espérer l'augmenter en continuant la guerre, vu 
que la puissance navale lacédæmonienne avait déjà été hu- 
miliée. En outre elle trouvait très-onéreuses les dépenses 
des opérations militaires, que ne défrayaient en aucune 
sorte ni les contributions de ses alliés ni les résultats de la 
victoire. L’orateur Ivallistratos, qui avait promis soit d’ob- 
tenir d’Athènes des remises d’argent pour Ipbikratès, soit 
de recommander la conclusion de la paix, fut obligé de se 


(1) Piodore, XV, 50. 

Piodore avait dit (quelques cha- 
pitres auparavant, XV, 38) que des 
ambassadeurs persans étaient venus 
également en Grèce un peu avant la 
paix do 374 avant J,*C. , et qu’ils 
avaient été les auteurs de cette paix. 
Mais cela me paratt un .des cas (assez 
nombreux dans son histoire) dans les- 
quels il répète lui-même, ou donne le 
même événement deux fois dans d**s 
circonstances analogues. ]. 'interven- 


tion des ambassadeurs persans se rap- 
porte beaucoup mieux a la période pré- 
cédant immédiatement la paix de 371 
avant J. -G., qu’à celle qui précéda la 
paix de 374 avant J. -G., quand, de 
l'ait, aucune paix ne fut jamais com- 
plètement exécutée. 

Peins d’Ilalikarnassc également 
(•Itid. de Lvsià, p. 479) représente le 
roi de Perse comme étant partie à la 
paix jurée par Athènes et par Sparte 
en 37 i avant A. -G. 
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borner à la dernière alternative, et il contribua beaucoup à 
encourngerles dispositions pacifiques de ses compatriotes (1). 

En outre, les Athéniens s'étaient de plus en plus éloignés 
de Thêbes. L'ancienne antipathie, entre ces deux États 
voisins, avait pendant un temps été dominée par une crainte 
commune de Sparte. Mais aussitôt que Thêbes eut rétabli 
son autorité en Bœôtia, les jalousies d'Athènes commencè- 
rent renaître. En 374 avant J.-C., elle avait conclu une 
paix avec les Spartiates, sans le concours de Thêbes; paix 
qui fut rompue presque aussitôt que faite, par les Spartiates 
eux-mêmes, par suite de la conduite de Timotheos à Zakyn- 
thos. Les Phokiens, — auxquels Thêbes faisait actuellement 
la guerre, pour avoir été des alliés actifs de Sparte dans ses 
invasions en Bœôtia, — avaient également été d'anciens 
amis d'Athènes, qui compatissait à leurs maux (2). En outre, 
les Thèbains de leur côté se ressentaient probablement de 
l'état dans lequel Timotheos avait laissé leurs matelots, non 
payés et privés de tout, à lvalauria, pendant l'expédition 
destinée délivrer Korkyra, l’année précédente (3) , expé- 
dition dont Athènes seule recueillait à la fois la gloire et les 
avantages. Bien qu'ils restassent membres de la confédéra- 
tion et qu'ils envoyassent des députés au congrès à Athènes, 
l'esprit hostile des deux côtés continuait à grandir, et fut 
encore exaspéré par leur conduite violente contre Platée 
dans la première moitié de 372 avant J.-C. 

Pendant les trois ou quatre dernières années. Platée, 
comme les autres villes de Bœôtia, avait été replacée dans 
la confédération sous Thêbes. Rétablie par Sparte après la 
paix d'Antalkidas comme cité prétendue autonome, elle 
avait reçu d'elle une garnison comme poste contre les Thè- 
bains, et elle ne fut plus en état de conserver une autono- 
mie réelle après que les Thèbains eurent été exclus de la 
Bœôtia en 376 avant J.-C. Tandis que les autres cités bœô- 
tieiuies étaient contentes de se trouver délivrées de leurs 


(1) Xénoph. ïlellen. VI, 3, 3. <3; Démcsth. cout. Tiinotli. p. 118B, 

\p) Xénoph» Hellen. VI, 3, 1. s. 17. 
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oligarchies philo-laconiennes et réunies à la fédération sous 
Tliêbes, Platée, — aussi bien que Thespiæ, — ne se -soumit 
à l’union que par contrainte ; elle attendait une occasion 
favorable pour s’y arracher, par le moyeu soit de Sparte, 
soit d’Athènes. Connaissant probablement la froideur crois- 
sante entre les Athéniens et les Thèbains, les Plataiens es- 
sayaient secrètement de persuader Athènes d’accepter et 
d'occuper leur ville, eu annexant Platée à l’Attique (1) ; 
projet hasardeux tant pour Thêbes que pour Athènes, puis- 
qu'il les mettait en état de guerre ouverte l'une contre l’autre, 
tandis que ni l’une ni l'autre n’étaient encore en paix avec 
Sparte. 

Cette intrigue, parvenant à la connaissance des Thèbains, 
les détermina à frapper un coup décisif. Leur présidence, 
sur plus d'une descités hœôtiennes inférieures, avait toujours 
été dure, conformément à la rudesse de leurs dispositions. 
A l’égard de Platée, en particulier, non-seulement ils con- 
servaient une ancienne antipathie, mais encore ils regar- 
daient le rétablissement de la ville comme n’étant guère 
autre chose qu'un empiétement lacédæmonien, leur enle- 
vant une portion de territoire qui était devenue thèbaine, 
et dont ils avaient acquis la jouissance par une prescription 
de quarante années depuis la reddition de Platée, en 427 
avant J.-C. Comme c'eut été pour eux une perte aussi bien 
qu'un embarras, si Athènes se décidait à accéder à l'offre 
de Platée, — ^prévinrent l’éventualité en • s’emparant de 
la ville poureux-mèmes. Depuis que Thêbes avait reconquis 
la Dœôtia, les Platæens étaient rentrés, bien qu’à'contre- 
cœur, sous l’ancienne constitution bœô tienne : ils vivaient 
en paix avec Thêbes, reconnaissant ses droits comme Etat 
président de la fédération, et ayant leurs propres droits 
garantis en retour par elle, probablement en vertu d'un 
engagement positif, — c’est-à-dire leur sécurité, leur terri- 
toire et leur autonomie restreinte, soumise aux restrictions 


(U Diodore, XV, 4fi. «Vt ne sais sur 
qui Diodore a copié ce renseignement, 


mais il semble extrêmement raison- 
nable. 
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€t aux obligations fédérales. Mais bien qu’en paix ainsi avec 
Thèbes (1), les Platæens savaient bien quel était son senti- 
ment réel à leur égard, et le leur pour elle. Si nous devons 
croire, ce qui semble très-probable, qu'ils étaient en négo- 
ciations secrètes avec Athènes pour qu’elle les aidât à s’ar- 
racher â la fédération, — la conscience de cette intrigue 
contribuait à entretenir plus encore en eux l’inquiétude et 
le soupçon. Conséquemment, redoutant quelque agression 


(1) C’est, selon moi, ce que veut 
«lira l’orateur piatæeu dans Isokrate, 
quand il se plaint plus d’une fois que 
Platée avait été prise par l«*s Thèhains 
en temps de paix : — Eîprçvij; ovoj;- 
L'orateur, en protestant contre l’injus- 
tioa des Thêhains. fait appel à deux 
gnranties qu’ils ont violées; toutefois, 
dans l'intérêt de sa cause, elles ne sont 
pn3 clairement distinguées, mais elles 
so confondent on une soûle. La pre- 
mière garantie était la paix d’Antalki- 
das, en vertu de laquelle Platée avait 
été rétaldie, et à laquelle Thèbes, 
Sparte et Athènes étaient tontes par- 
ties. La seconde garanti» était colloque 
donna Thébes quand elle conquit les 
cités boB6tienncsen3?7-376 avant J -C., 
et rétablit la fédération, garantie par 
laquelle elle assurait aux Platæens 
l’existence comme cité, et toute l'auto- 
nomie compatible avec les obligations 
d'un membre de la fédération bœô- 
ticnne. Quand l’orateur platæen ac- 
cuse les Thêbains «l’avoir violé los « ser- 
ments et les conventions ■ (opxov; xat 
ÇuvOVjxx;), il entend les conditions de la 
paix d’Antalkidas , soumises aux li- 
mites imposées plus tard par la sou- 
mission de Platée au système fédéral 
«le la Boeôtia II invoque l’iuterveutiou 
tutélaire d’Athènes, comme ayant été 
partie à la paix d’Antalkidas. 

Le docteur Thirl wall pense (Hist. Gr. 
vol. V, ch. 38, p. 70-72), que les Thê- 
bains furent parties à la paix de 374 
avant J.-C. entre Sparte et Athènes ; 


qu'ils l’accepteront, avec l’intention 
bien arrêté 11 de lu rompre; et qtten 
vertu de cette paix, les hurmnstc* et 
les garnisons des (.acédmmoniens fu- 
rent retirés Thespiu* et d'autres 
villes de B«e<jtia. Je no puis partag«*r 
cetto idée, qui me parait démentie par 
Xénophon, et n’est ni affirmée ni im- 
pliquée dans 1«* discours plat.uque d’I- 
sokrate. Scion mot, il n’y avait pas 
«i’harrnostes lacédæmoniens en Bastia 
(excepté à Ürchemonos, dans le nord) 
en 374 avant J.-C. Xénophon nous dit 
(Ilcllen. V. 4, 63; VI, 1, 1) «jue les 
Thêhains « recouvraient les cités bneo- 
tiennes, — avaieut soumis les cités 
bicôtienne* » — en 375 avant J.-C. on 
avant cetto nnn«*«», do sorte qu’ils pn- 
rent sortir de Ikci'itia et envahir la 
Phokis; ce qui dique l’expulsion ou 
la retraite de toutes les forces Iaoédre- 
moniennes de la partie méridionale de 
la B«£Ôtia. 

Le raisonnement du discours plu- 
taïquo d Isokrate n’est pas très-clair et 
il ne distingue pas bien les choses; et 
nous n’avons pas le droit de nous at- 
tendre qu’il en soit ainsi, dans le plai- 
doyer d’un homme malheureux et pas- 
sionue. Mais l’expression eiprçvrjç ovtjqç 
et eipr ( vr, peut toujours (à mon avis) 
s’expliquer, sans qu’ou s’en réfère, 
comme le fait le docteur Thirl wall, à 
la paix de 374 avant J.-C., et sans 
qu’on suppose que Thèbes fut partie il 
cette paix. 
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de la part de Tliêbes, ils se tenaient habituellement sur leurs 
gardes. "Mais leur vigilance se relâchait un peu, et la plupart 
d’entre eux sortaient de la ville pour aller à leurs fermes 
dans la campagne, les jours, bien connus à l'avance, où se 
tenaient les assemblées publiques à Thêbes. Le bœôtarque 
Neoklês profita de ce relâchement (1). Il conduisit, immé- 
diatement au sortir de rassemblée, une force armée thêbaine 
à Platée par une route indirecte en passant par Hysiæ; il 
trouva cette ville abandonnée par la plupart de ses adultes 
mâles et hors d’état de résister. Les Platæens, — dispersés 
dans les champs, trouvant leurs murs, leurs femmes et leurs 
familles, en possession du vainqueur, — furent dans la né- 
cessité d’accepter les conditions qu’on leur proposa. On leur 
permit de partir en sûreté et d’emporter tous leurs biens 
mobiliers; mais leur ville fut détruite et son territoire an- 
nexé de nouveau à Thêbes. Les malheureux fugitifs furent 
forcés pour la seconde fois de chercher un refuge à Athènes, 
oii ils furent reçus de nouveau avec bonté, et réintégrés dans 
ce même droit de cité restreint dont ils avaient joui avant 
la paix d’Antalkidas (2). 

Ce ne fut pas seulement de Platée, mais encore de Thes- 
piæ, que Thêbes s’occupa en ce moment. Se défiant des 
dispositions des Thespiens, elle les força à démolir les for- 
tifications de leur ville (3); comme elle l’avait fait faire. 


(1) Pausanias, IX, 1,3, 

(2) Dio lure, XV, 47. 

Pausanias (IX, 1, 3) place ceito prise 
de Platée clans la troisième année (en 
comptant les années 'd’un solstice d’été 
a l'autre) avant la bataille de Leuktra, 
c’est-à-dire dans Fannie de l’archonte 
Asteios à Athènes; ce qui me semble 
la date véritable, bien que M. Clinton 
suppose («ans raison, je crois) qu’elle 
est contredite par Xénopiton. L’année 
de l’archonte Asteios va du solstice 
d’été de l’année 373 à celui de l’année 
372 av. J.-C. C’est dans la dernière 
moitié de l’année d’Asteios (entre jan- 


vier et juillet 372 av. .I.-C.) que je 
suppose que Platée fut pris*'. 

(3) C’est nue conclusion que je tire 
d’lsokrate,Or. XIV (P]ataîc.),s. 21-33; 
Cf. aussi scct. 10. L’oratenr platjcou 
accuse les ThObnins d’avoir détruit lo- 
in urs de quelques cités bœôtiennes 
(outre ce qu’ils avaient tait a Platée), 
et je me permets d’appliquer ce fuit à 
Tliespite. A la vérité, Xétiçphon dit 
que les Thespiens furent à cette époque 
traités exactement comme les Pla- 
tæens, c'est-à-dire chassés do Bocûtia, 
et leur ville détruit,* : si ce n’est qu’ils 
n’avaient pas le même droit auprès 
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cinquante-deux ans auparavant, après la victoire de Dè- 
lion (1), soupçonnant des penchants favorables à Athènes. 

Cette conduite des Thèbains en Boeôtia excita une vive 
émotion à Athènes, où les Platæens , non-seulement pa- 
rurent comme suppliants avec les signes de la misère fastueu- 
sement étalés, mais çncore où ils exposèrent leur affaire 
devant l'assemblée d'une manière pathétique, et invoquèrent 
l'aide de la cité pour ravoir leur ville qui venait de leur 
être ravie. Sur une question à la fois si touchante et si 
grosse de conséquences politiques, il a dû se composer et 
se prononcer bien des discours, dont heureusement un nous 
est parvenu, écrit par Isokrate, et qui peut-être fut prononcé 
réellement par un orateur platæen devant l’assemblée pu- 
blique. Le sort cruel de cette intéressante petite commu- 
nauté est ici présenté de manière à faire une vive impression ; 
on y trouve les reproches les plus amers, exprimés avec une 
assez grande exagération de rhétorique, contre les torts 
multipliés dont Thèbes s'est rendue coupable, aussi bien 
envers Athènes qu’envers Platée. Une grande partie de son 
invective est plus véhémente que concluante. Ainsi, quand 
l’orateur réclame à plusieurs reprises, pour Platée, son droit 
à une existence autonome, sous la garantie d’une autonomie 
universelle jurée à la paix d’Antalkidas (2), — les Thèbains 
répondaient sans doute qu’à l’époque de cette paix. Platée 
n’existait plus; mais qu’elle avait cessé d’être pendant qua- 


d'Athènes (Ilellen, VI, 3, 1, — àiroli- 
8s; Y£vo|uvov»; ; cf. aussi VI, 3, 5). 
Diodore également (XV, 46) parle des 
Thèbains comme ayant détruit Tlics- 
pîæ. Mais contre ces assertions, je con- 
clus du discoure plataïque d'Isokrate 
que les Tliespiens n'étaient pas dans le 
même état que les l’IuUcens quand ce 
discours fut prononcé ; cVt-k-dire 
qu’ils ne furent pas chassés collective- 
ment de Bœôtia. De plus, l'ausanias 
aussi dit expressément qne les Thés- 
pif-ns assistèrent à la bataille de Lcuk- 
tra, et qu’ils furent chassés peu de 
temps après. Pausanias en même temps 


fait, au sujet de la couduite de Thea- 
piæ, un récit distinct qu'il no serait 
pas raisonnable de rejeter (IX, 13, 3; 
IX, 14, 1). Je crois donc que Xéno- 
phon a parlé avec inexactitude eu dis- 
sent que les Thespiens étaient «ttô/i- 
8e; avant la bataille de Leuktra. Il est 
tout à fait possible qu’ils aient envoyé 
des supplications il Athènes (Ixcvevov- 
tœ;, — Xénoph. Ilellen. VI, 3, 1) à la 
suite de l’ordre sévère de démolir 
leurs murailles. 

(1) Thucyd. IV, 133. 

(2) Isokrate, Or. XIV (Plataïc.), 
s. 11, 13, 18,42, 46, 47, 68. 
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rante ans, et qu elle n'avait été relevée plus tard par les 
Lacédæmoniens que pour leurs vues politiques. Et l'orateur 
donne à entendre clairementque lesThêbains ne rougissaient 
nullement de leur conduite , mais qu'ils étaient venus à 
Athènes, pour la justifier, d'une manière ouverte et avouée; 
en outre que plusieurs des orateurs athéniens les plus dis- 
tingués se rangèrent de leur côté (1 ). Que les Platæens eussent 
prêté leur concours k Sparte dans ses récentes opérations 
en Bœôtia contre Athènes et Thèhes, c’était un fait qu’on 
ne pouvait nier; fait que l’orateur lui-même ne peut affaiblir 
en disant qu’ils agissaient contraints par une armée Spar- 
tiate présente, — mais que la partie adverse citait comme 
preuve de leurs dispositions favorables à Sparte, de leur 
empressement à rejoindre l'ennemi commun dès qu’il se 
présentait (2). Les Thèbains accusaient Platée de trahison 
subséquente à l’égard de la confédération ; et ils semblent 
même avoir prétendu qu’ils avaient rendu un service positif 
k la confédération générale d’Athènes dont ils étaient 
membres (3), en chassant les habitants de Platée et en dé- 
mantelant Thespiæ , villes qui toutes deux non-seulement 
étaient dévouées k Sparte, mais encore touchaient an Ki- 
thærôn, la ligne frontière par laquelle une armée Spartiate 
envahissait la Bœôtia. Tant dans l'assemblée publique 
d'Athènes, que dans le congrès général des confédérés qui 
y était réuni, des discussions animées s’élevèrent sur tout 
le sujet (4), discussions dans lesquelles, à ce qu’il parait, 
Epamiuondas, comme orateur et représentant de Thèbes, 
se trouva un digne adversaire de Kalliscratos, l'orateur le 


(1) Iaokratc, Or. XIV (Plat.), s. 3. 
Ei jesv ovv jir, Hr,6aîow; iwf.wfi.sv £x 
îcavTÔ; Tféîtou ;:api'7xeuaa|A£vov; îtei- 
ft£tv qjml; w; ov6t* ei; f,|iâ; 
xa?i, eut (Jp .a/swv àv eïroiTiaâfwO» To-j; 
Xôyov; * inzùÀ ô’ ei; tovt’ àru/ia; f/é.Oo- 
|ùv, wtm |iâ fxôvov Vjjiïv clvat tov 
•Y^vat ïtp'O; toutou; i ' û . 6 . xai twv prjô- 
pwv toù; ôwaTcüTaTou;, oi»; àwo twv 
^[ tiTÉpwv aÙToi; ouroi xaç-Eoxeua'TavTO 
ouvr,YÔpou; t etc. 


Cf. sect. 36. 

(2) Isokrnte, Or. XIV (Plataïc.), 
s. 12, 13, 14, 16, 2H, 33, 48. 

(3) Isokrate, Or. XIV (Plat.), s. 23- 

27. AeYowaiv <«>: ùîrip toù xotvoü twv 
«TJixua/wv tavT* iirpaÇav — çaoiTÔ Hr ( - 
Caiov; l/.etv tt.v *,jj.ET£pav, toùto oujxsc* 
pov etvat roi; etc. 

(4) Isokratc, Or. XIV (Plat.), s. 23, 
24. 
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plus distingué d'Athènes, soutenant la cause thèbaine avec 
un talent qui augmenta beaucoup sa réputation naissante (1). 

Mais bien que les Thèbains et leurs partisans athéniens, 
ayant de leur côté tous les arguments que dicte la prudence, 
amenassent les choses à ce point qu’on ne prit aucune me- 
sure pour rétablir les Platæens, et qu’on ne fit aucune dé- 
claration hostile contre ceux auxquels ils devaient leur ex- 
pulsion, — cependant le résultat général des débats, animés 
par une vive sympathie pour les infortunés Platæens, con- 
tribua décidément à empoisonner les bons sentiments et à 
relâcher les liens entre Athènes et Thèbes (371 av. J.-C.). 
Ce changement se montra par une plus grande tendance 
vers une paix avec Sparte, tendance fortement appuyée par 
l’orateur Kallistratos, et favorisée actuellement non-seule- 
ment par l’intervention persane annoncée, mais encore par 
les lourdes dépenses de la guerre, et par l'absence de tout 
gain futur, si elle continuait. Enfin la résolution fut prise, — 
d’abord par Athènes, et ensuite, probablement par la majo- 
rité des confédérés réunis dans cette ville. — de faire 
des propositions de paix à Sparte , où l’on savait bien que 
régnaient des dispositions semblables pour la paix. On com- 
muniqua cette intention aux Thèbains, qui furent invités à 
y envoyer également des ambassadeurs, s’ils voulaient y 
devenir parties. Dans le printemps de 371 avant J.-C., à 
l’époque où les membres de la confédération lacédæmo- 
nienne étaient assemblés à Sparte, les ambassadeurs athé- 


(1) Diodore (XV, 38) mentionne le 
conflit parlementaire entre Epanunon- 
dus et Kallistratos, l’assignant à la pé- 
riode qui précéda immédiatement la 
paix avortée conclue entre Athènes et 
Sparte trois années auparavant. Je 
suis d'accord avec Wesseling (V. sa 
note ad toc.), qui pense que ces débats 
appartiennent plus proprement à l’é- 
poque qui précéda immédiatement La 
paix de 371 av. J.-C. Diodore a fait 
une grande confusion entre les deux, 
parfois en répétant deux fois les mêmes 


phénomènes précédents, — comme s’ils 
appartenaient aux deux, — parfois at- 
tribuant à Tune ce qui appartient pro- 
prement & l’autre. 

L'altercation entre Epaminondas et 
Kalliitratos ,év tô> xoivû <ruvs$ptu>) me 
semble appartenir plus convenablement 
aux débats de l’assemblée de la con- 
fédération dans la ville d’Athènes. 

qu’aux débats à Sparte, lors des dis- 
cussions préliminaires pour la paix, où 
survinrent les altercations entre Epa- 
minondas et Agtgila». 


324 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


mens et thèbains, ainsi que ceux des divers membres de la 
confédération athénienne, y arrivèrent. Parmi les envoyés 
athéniens, deux au moins, — Rallias (le dadouchos, ou porte- 
flambeau héréditaire des cérémonies éleusiennes) et Auto- 
klès, — étaient des hommes de grande famille à Athènes; 
et ils étaient accompagnés par Kallistratos l’orateur (1). 
Parmi les Thèbains, le seul homme de marque était Epa- 
minondas, alors l’un des bœôtarques. 

Quantaux débats dont cet important congrès fut le théâtre 
(mai-juin 371 av. J.-C.), nous n’en avons qu’une connais- 
sance, très-imparfaite ; et quant aux conversations diploma- 
tiques plus particulières , non moins importantes que les 
débats, nous n’en avons aucune connaissance. Xénophon 
nous donne un discours de chacun des trois Athéniens, et de 
personne autre. Celui de Rallias, qui s’annonce comme le 
proxenos héréditaire de Sparte à Athènes, est plein de 
vanterie et vide de sens, mais l’esprit en est évidemment 
favorable à Lacédæmone (2); celui d’Autoklès est dans le 
ton opposé, rempli de blâme sévère sur la conduite passée 
de Sparte; celui de Kallistratos prononcé après les deux 
autres, — tandis que les ennemis de Sparte étaient triom- 
phants, ses amis humiliés, et les deux parties silencieuses, 
par suite de l’effet récent des reproches d’Autoklôs (3) , — 
ce discours, dis-je, est composé dans un esprit de concilia- 
tion; il admet des fautes des deux côtés, mais il prie les 
deux parties de ne pas continuer la guerre, comme funeste 
à l’une et à l’autre, et il montre combien les intérêts com- 
muns des deux réclament la paix (4). 

Cet orateur, qui représente la diplomatie athénienne de 
l’époque, reconnaît distinctement la paix d’Antalkidas comme 
la base sur laquelle Athènes était prête à traiter, — auto- 


(1) Xénopb. Hellen. VI, 3, 3. 

Il semble incertain, d’après le lan- 
gage de Xénophon, que Kallistratos fût 
un des ambassadeurs désignés , ou 
simplement uu compagnon. 

(2) Xénopb. Hellen. VI, 4-6. 


(3) Xénopb. Hellen. VI, 3, 7-10. 
Tout’ tittiiv, euoftifjv piv ïraex rivTwv 
étro«j<jev ( Autoklôs ) , f/îouivov; oè 
toù; àjrOojuvov; -rote AaxeSatpovtoi; 

èizoir,<7t. 

(4) Xénoph. Hellen. VI, 3, 10-17. 
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nomie pour chaque cité, petite aussi bien que grande, et en 
ce sens, coïncidant avec les vues du roi de Perse, il écarte 
avec indifférence la menace qu’Antalkidas était en train de 
revenir de Perse avec de l’argent pour aider les Laeédæmo- 
niens à faire la guerre. Ce n’était pas par crainte des trésors 
persans (dit-il), — comme l’affirmaient les ennemis de la 
paix, — qu’Athènes la recherchait (1). Ses affaires étaient 
actuellement assez prospères tant sur terre que sur mer, 
pour prouver qu’elle n’agissait ainsi que parce qu’elle con- 
sidérait les maux généraux d’une guerre prolongée, et qu’elle 
renonçait prudemment à cette confiance téméraire toujours 
prête à jouer son reste (2), — comme un joueur qui fait quitte 
ou double. Le temps était venu tant pour Sparte que pour 
Athènes de s’abstenir actuellement d’hostilités. La première 
avait la force sur terre, la seconde était maltresse sur mer, 
de sorte que chacune pouvait garder l’autre, tandis que la 
réconciliation des deux Etats produirait la paix d'une extré- 
mité à l'autre du monde hellénique, puisque dans chaque 
cité séparée, l’un des deux partis locaux contraires s'ap- 
puyait sur Athènes, l’autre sur Sparte (3). Mais il était 
indispensablement nécessaire que Sparte renonçât à ce sys- 
tème d’agression (déjà formellement dénoncé par l’ Athénien 
Autoklès) en vertu duquel elle avait agi depuis la paix 
d'Antalkidas, système dont elle avait fini par recueillir des 
fruits amers, depuis que la prise injuste de la Kadmeia avait 
eu pour résultat de jeter dans les bras des Thèbains toutes 
ces cités bœôtiennes, dont elle s’était appliquée à assurer 
l'autonomie séparée par tous les efforts de sa politique (4). 

Deux points ressortent dans ce remarquable discours, qui 
apprécie dans une sage mesure la position réelle des affaires : 


(1) Xénopli. Hellen. VI, 3, 12, 13. 

(2) Xënoph. Hellen. VI, 3, 16. 

(3) Xênopk. Hellen. VI, 3, 14. Kxi 

yàp 8^ xatà yrjv rtc àv, ujxtôv çt)a>v 
8 vtmv , Ixxvô; yévoito ).’J7n*<xat ; 

Ka-rà Oi>arrdv yc p.9;v Tt; àv u|Aà; {D.ctyai 
Tt, r,u.J»v ûfiïv £niTr ( 5etti>v 8 vt«v; 

(4) Xénoph. Hellen. VI, 3, 11. Kat 


Cijjtlv ôè Èytoye ôtà to àyvt»>|jt6vü>; irf.ay,- 
6évTa £»mv ôte xai ito)).à àvrÎTVXa 
yiyvopsva ■ «v tjv xai ^ xaTaXr^Ôcî'ra £v 
Br.êat; Kâopéta * vüv yoûv, «; (?) j- 
xovSâaaT* aÙTOv6|tou; Tàç iro).ct< yiyvca- 
ôat, nàoat TràXtv, Éxel r}8ixVjôr 4 *jav ot 
OTjCaîot, éxstvot; ycyevrjvTat. 
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d'abord, l’autonomie séparée pour chaque cité, et l’autono- 
mie dans le sens véritable du mot, et non pas expliquée et 
imposée par les intérêts séparés de Sparte, comme elle l’avait 
été à la paix d’Antalkidas; ensuite, le partage de cette 
prééminence ou hégémonie, en tant que compatible avec 
cette autonomie universelle, entre Sparte et Athènes, la 
première sur terre, la seconde snr mer, comme moyen 
d’assurer la tranquillité de la Grèce. Cette * autonomie 
pervertie en faveur des desseins lacédæmoniens « que Peri- 
klès avait dénoncée avant la guerre du Péloponèse comme 
la condition du Péloponèse, et dont on avait fait la règle 
politique de la Grèce par la paix d’Antalkidas, — touchait 
actuellement à sa fin. D’autre part, Athènes et Sparte de- 
vaient devenir associées et garantes mutuelles , divisant 
l’hégémonie de la Grèce par une ligne fixe de démarcation, 
sans cependant que ni l’une ni l’autre intervînt dans le 
principe de l’autonomie universelle. Thèbes, et ses droits à 
la présidence de la Bœôtia, étaient ainsi écartés d’un con- 
sentement mutuel. 

Ce fut sur cette base que la paix fut conclue. Les arme- 
ments des deux côtés durent être licenciés ; les harmostes 
et les garnisons retirés de partout, afin que chaque cité pût 
jouir d’une autonomie complète. Si une cité manquait à 
l'observation de ces conditions, et continuait à faire usage 
de la force contre une autre cité, toutes étaient libres de 
prendre les armes pour appuyer la partie lésée ; mais aucune 
n’était forcée de le faire, si elle ne s’y sentait pas disposée. 
Cette dernière stipulation délivrait les alliés lacédsinoniens 
de l’une de leurs chaînes les plus vexatoires. 

Ces conditions mentionnées ici furent acceptées par toutes 
les parties, et le lendemain, on échangea des serments. 
Sparte jura pour elle-même et pour ses alliés; Athènes 
pour elle seule; ses alliés ensuite le firent séparément, 
chaque cité pour elle-même. Pourquoi fit-on cette diffé- 
rence, c’est ce qu’on ne nous dit pas; car il semblerait que 
le principe de séparation s’appliquât aux deux confédéra- 
tions également. 

Ensuite vint le tour des Thêbains de jurer; et ici parut 
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la difficulté fatale. Epaminondas, l’envoyé thôbain, demanda 
instamment à prononcer le serment non pour Thèbes sépa- 
rément, mais pour Thèbes comme Etat président de la con- 
fédération boeôtienne , comprenant toutes les cités hœô- 
tiennes. Les autorités Spartiates, d'autre part, et Agésilas 
comme la première de toutes, s’y opposèrent énergique- 
ment. Ils exigeaient qu’il jurât pour Thèbes seule, en lais- 
sant les cités bœôtiennes prononcer le serment chacune 
pour elle-même. 

Déjà dans le courant des débats préliminaires, Epaminon- 
das avait parlé avec hardiesse contre l’ascendant de Sparte. 
Taudis que la plupart des députés étaient effrayés de sa 
dignité, que représentait l’énergique Agésilas comme organe, 
— lui , à l’instar de l’ Athénien Autoklès, et avec une vive 
sympathie de la part de beaucoup de députés présents, 
avait déclaré que rien n'entretenait la guerre que ses 
injustes prétentions, et qu'aucune paix ne pourrait être 
durable si de pareilles prétentions n’étaient écartées (1). Ac- 
ceptant les conditions de paix telles qu'elles étaient détermi- 
nées finalement, il se présenta pour jurer au nom de la con- 
fédération bced tienne. Mais Agésilas , exigeant que chacune 
des cités bœêtiennes prononçât le serment pour elle-même, 
fit appel à ces mêmes principes de liberté qu'Epaminondas 
lui-même venait d’invoquer, et il demanda si chacune des 
cités bœôtiennes n'avait pas un aussi bon titre à l’autonomie 
que Thèbes. Epaminondas aurait pu répondre en demandant 
pourquoi l’on venait de permettre à Sparte de prononcer le 
serment pour ses alliés aussi bien que pour elle-même ; 
mais il se plaça sur un terrain plus élevé. Il prétendit que 
Thèbes avait la présidence de la Bœôtia à un aussi bon titre 
que Sparte la souveraineté de la Laconie (2). Il rappela à l'as- 
semblée que, quand la Bœôtia fut conquise et colonisée pour 
la première fois par ses habitants actuels , les autres villes 
avaient toutes été établies par Thèbes, comme chef et métro- 
pole; que l'union fédérale de toutes ces cités, administrée 


(1) Plutarque, Agé*iloi, c. 27. (2) Plutarque, Agésil. c. 28. 
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par des bœôtarques choisis par toutes et dans le sein de 
toutes, avec Thèbes comme Etat président, datait du même 
temps que la première colonisation du pays ; que l’autonomie 
de chacune était restreinte par une institution établie , qui 
remettait aux bœôtarques et aux conseils siégeant à Thèbes 
la direction des relations étrangères de toutes conjointe- 
ment. Tous ces arguments avaient déjà été présentés par 
l’orateur thèbain cinquante-six ans auparavant, devant les 
cinq commissaires Spartiates réunis pour déterminer le sort 
des captifs après la reddition de Platée , quand il demanda 
la condamnation des Platæens comme coupables de trahi- 
son à l’égard des institutions de la Bœôtia établies par les 
ancêtres (l); et les commissaires Spartiates avaient reconnu 
la légitimité de ces institutions, en condamnant à mort les 
transgresseurs en masse. De plus, à une époque où l’ascen- 
dant de Thèbes sur les cités bœûtiennes avait été fort affaibli 
par le concours antihellénique qu’elle avait prêté aux enva- 
hisseurs persans, les Spartiates eux-mèmes l’avaient aidée 
de tout leur pouvoir à le rétablir comme contre-poids à la 
puissance athénienne (2). Ëpaminondas pouvait prouver que 
la présidence de Thèbes sur les cités bœôtiennes était la clef 
de voûte de la fédération, droit non-seulement d’une anti- 
quité immémoriale, mais reconnu formellement et énergi- 
quement défendu par les Spartiates eux-mèmes. Il pouvait 
prouver en outre qu’il était aussi ancien et aussi bon que 
leur propre droit à gouverner les municipes laconiens, pou- 
voir qui n’était acquis et maintenu (comme l’avait proclamé 


(1) Thucyd. III, 61. *H[tûv (les 
Thêbains) xTi'rivTMv IDôratxv ûortpov 
■ri}ç Boioma; xai à),) a ytôptx 

lier’ aCrrïj;, a àvQpumov; é;£“ 

>à?a v?î; éij)roji£v, oùx r^touv oflroi (le* 
Platæens), woTtcp tTajrOTj xb xp <ô- 
tov, Op’ V}|uàv, éÇw bi 

tûv <m<ov Boiutûv irapaoatvov- 
te; Tà rroitpix, cx£i$ÿ| lîpotrr.vay- 
xaCovto, xpoffeywpr.aav 7 rpô; ’AOrjvaiov;. 

Et (c. 65) il dit relativement aux 


Platæens oligarchiques qui admirent le 
détachement thèbain quand il vint de 
nuit surprendre Platée : — Eï Sè dvops' 
Ojxtôv ot 7cpûiT0i xal ypf,|Mtct xal yévtt 
6ou).ôuevoi r? ( ; piv ê$*o $ufApxyia; Ouxç 
xaücat , Èç ôt Tà xotvà twv itau- 
to»v lîouoTtôv îrxTpt a xaTacT/J- 
a ai, èirexa)i'TavTO êxovte', etc. 

Et (c. 66) xarà tà xàvTu>v Boudtcüv 
irvrpia, etc. Cf. II, 2. 

(2) Diodore, XI, 81. 
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avec jactance l'un de leurs meilleurs guerriers) (1) que par 
la valeur Spartiate et par le tranchant de l’épée Spartiate. 

Un discours énergique de cette teneur, prononcé au milieu 
des députés assemblés à Sparte , et attaquant les Spartiates 
non-seulement dans leur suprématie sur la Grèce, mais 
même dans leur domination chez eux, — était pour ainsi 
dire l’ombre que les événements futurs jetaient devant eux. 
Il ouvrait une question qu’aucun Grec n’avait jamais osé 
soulever. C’était une nouveauté saisissante pour tous, — 
probablement extravagante aux yeux de Kallistratos et des 
Athéniens, — mais pour les Spartiates eux-mêmes intoléra- 
blement poignante et injurieuse (2). Ils avaient déjà un long 
compte d’antipathie à régler avec Thêbes, — l’injustice 
qu’ils avaient commise en s'emparant de la Kadmeia, — 
l'humiliation subséquente qu’ils avaient subie en la perdant 
et en ne pouvant la reprendre, — leurs échecs et insuccès 
récents, dans les sept dernières années de guerre contre 
Athènes et Thêbes réunies. Pour aggraver cette série de 
pensées hostiles si profondément imprimées dans leurs cœurs, 
leur orgueil était actuellement blessé dans un point im- 
prévu, le plus sensible de tous. Agésilas, plein jusqu’à l’ex- 
cès du sentiment national, qui dans l'esprit d’un Spartiate 
passait pour la première des vertus, fut piqué au vif. S’il 
avait été un orateur athénien comme Kallistratos, sa colère 


(1) Thucyd. IV, 126. 

Brasidas parle à ses soldats servant 
en Macédoine, h l’approche des Illy- 
riens : 

’AyaOoî; yàp sïvai 7rpo<Trjxei ùplv và 
7co)i;ita, où 5ià Eutxpâxwv itapo vetav 
ixaffrote, àXXà Si’ oïxeîav àpe-ri^v, xal 
[iijôàv wXr,0o; ntfo6r}<jbai ixepwv • oi 
y e iïrô icoXitciwv xoioùxwv ipcsTe, 

iv aï; où iroXXo 1 ôXtywv âp/ouaiv, àXXà 
nXeiovwv (tâXXov iXéaaoo; * oùx âXXw 

Tl V î XTt)ffàp.evOl Tt|V Owà<TT£iaV 
f, tw |ia/opevoi xpaxtîv. 

(2) On peut juger de l’effet révoltant 
produit par une telle proposition, avant 
la bataille de Leuktra, — en lisant le 


langage qu’Isokrate met dans la bou- 
che du prince spartiato Arcliidamos, 
cinq ou six ans après cette bataille, 
protestant que tous les patriotes Spar- 
tiates devraient périr plutôt que de 
consentir À abandonner la Messénia : — 
Ilepi plv dX)wv xivwv âp.çi<36r,Tqaci;, 
iyiyvovxo, TrepiSà Msoarjvr);, oùts (laoi- 
Xcù;, oùd’ f, twv ’AOrjvaîwv itôXi;, Ô'j8£ 
tcwttoO’ f,ptv èvsxâXeaev «b; àôïxw; 
xtxTriiuvoi; aùxr,v (Isok. Arch. s. 32). 
Dans le printemps do 371 avant J.-C., 
ce qui avait jadis ét* la Messénia n’é- 
tait qu’une partie de la Laconie, que 
personne ne songeait à distinguer des 
autres parties (V. Thucyd. IV, 3, IJ). 
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se serait exhalée dans un discours animé; mais un roi de 
Sparte ne désirait que clore ces discassions blessantes d'une 
manière brusque et méprisante , ne laissant pas par là aux 
présomptueux Thêbains de milieu entre une humble rétrac- 
tation et une hostilité reconnue. S'élançant avec indignation 
de son siège, il dit à Epaminondas : — « Parle franchement 
— Voulez-vous ou ne voulez-vous pas laisser à chacune des 
dités bœdtiennes son autonomie séparée? « A quoi l'autre 
répondit : — “Et vous, voulez-vous laisser autonome cha- 
cune des villes laconiennes? » Sans ajouter un mot, Agésilas 
fit immédiatement effacer de la liste le nom des Thêbains, 
et les déclara exclus du traité (1). 


(1) Plutarque, Agésilas, c. 28; Pau- 
sauias, IX, 13, 1; et. Piodore, XV, 51. 
Pansa nias assigna par -erreur 1© débat 
au congrès qui précéda la paix d’An- 
talhidas en 3H7 avant époque il 

laquelle Epaminondas était inconnu. 

Plutarque donna c?t échange de 
brèves questions , entre A«' •si las at 
Kpnminoiidns , qui est en substance le 
même que celai que donne Puusnnias, 
et qui a touto apparence d’être la vé- 
rité. Mais il l'introduit d'une manière 
trés-hardie et très- brusque, qui ne peut 
être cou forme h U réalité. Soulever 
une question nu sujet du droit de 
Sparte a gouverner la Laconie, était 
une nouveauté tr. s-lmrdie. Un Thèbain 
courageux et bon patriote pouvait la 
risquer comme riposte contre ceux des 
Spartiates qui révoquaient en doute le 
droit de Thêbes h la présidence de la 
Bœôtia; mais il ne l'eût jamais fait 
sans donner ses raisons à l'appui d'une 
assertion aussi saisissante pour une 
partie considérable de scs auditeurs. 
Les raisons que j’attribue ici à Epami- 
uoudas sont celles qui, comme nous le 
savons, formaient la croyance thê- 
baine, par rapport aux cités ba*ô- 
t ion nés, celles <fui furent réellement 
exprimées [air l'orateur thèbain eu 427 
nvant J.-C., quand on discutait le 
*>ort des captifs platæons. Après qu’E- 


paminondas eut une fois donné les rai- 
sons à l’appui de son assertion, il pou- 
vait alors, si la mémo brève question 
lui était posée arec oolere une seconde 
foi*, y répondre par une autre contre- 
question ou riposte également brève. 
CT est cet échange final de coups qu’a 
rapporté l’lutarque. eu omettant les 
arguments présentés par Epaminondas, 
et nécessaires pour garantir le paradoxe 
apparent qu’il avance. Nous devons 
nous rappeler qu' Epaminondas ue sou- 
tient pas que îliêbes a droit à autant 
dt pourotr en B<»»ôtia que Sparte en 
Laconie. Il soutient seulement que la 
Bœôtia, sous la présidence de Thébes, 
était aussi bien un tout politique col- 
lectif que la I^aconie sous Sparte, — 
par rapport au monde grec. 

Xénophou diifro de Plutarque dans 
le récit qu’il fait de la conduite des en- 
voyés thêbains. 11 ne mentiouue pas 
du tout Epaminondas, ni aucun envoyé 
par son nom; mais il dit que « les 
Thêbains, ayant inscrit leur nom parmi 
les cité» qui avaient prêté serment, 
vinrent le lendemain et demandèrent 
que l'inscriptiou fût changée, et que 
« 1rs Barotiens » fussent mis à la place 
de * les Thêbains » comme uyaut prête 
serment. Agésilas leur dit qu’il no pou- 
vait faire aucun changement, mais 
qu’il effacerait lears noms s’ils le voa- 
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Telle fut la fin de ce mémorable congrès de Sparte tenu 
en juin 371 avant J.-C. La paix fut jurée entre les Spartiates 
et les Athéniens et leurs alliés respectifs. Mais les Thèbains 
furent exclus, et leurs députés retournèrent chez eux (si nous 
pouvons croire Xénophon) (1), tristes et découragés. Cepen- 
dant un homme tel qu'Epaminondas a bien dù savoir que 
Sparte n’admettrait ni ses prétentions ni ses arguments. S’il 
fut donc désappointé quant au résultat, ce doit être parce 
qu’il avait compté, sans qu’il l’ait obtenu, sur l’appui des 
Athéniens ou d’autres. 

Les dispositions des députés athéniens avaient été con- 
traires plutôt que favorables à Thèbes pendant tout le con- 
grès. Ils étaient éloignés, à cause de leurs sympathies pour 
les Platæens, de soutenir les prétentions de Thèbes à la 
présidence, bien qu’en général il fût de l’intérêt politique 
d’Athènes que la fédération bœôtienne fût maintenue, comme 
boulevard pour elle-même contre Sparte. Cependant les 
relations d’Athènes avec Thèbes, après le congrès comme 
avant, furent encore celles de l’amitié, nominale plutôt qne 
sincère. Ce fut seulement avec Sparte et ses alliés , que 
Thèbes fut en guerre, sans un seul allié attaché à elle. En 
général, Kallistratos et ses collègues avaient soigné les 
intérêts d’Athènes avec beaucoup de prudence et de succès. 
Ils l’avaient dégagée de l’alliance avec Thèbes, qui avait été 
dictée sept ans auparavant par une crainte et un dégoût 
communs de Sparte, mais qui n’avait plus de motif suffisant 
pour contre-balancer les frais qu’entraînerait la continuation 
de la guerre; en môme temps, le dégagement s’était fait 
sans mauvaise foi. Ce qu’ Athènes avait gagné, pendant les 


laient; et en conséquence il les effaça 
(VI, 3, 19). Il me semble que ce récit 
est beaucoup moins probable que celai 
de Plutarque, et il a tout l'air d'être 
inexact. Pourquoi un homme tel qu’E- 
paminondas (qui sans doute était l'en- 
voyé) mirait- il consenti d'abord à aban- 
donner les droits de Thèbes à la 


présidence et k jurer pour elle seule? 
Et s’il y consentit, pourquoi se serait-il 
rétracté le lendemain ? Xénophon dé- 
sire établir qu’Agésilas est dans le 
droit autant que possible, vu que les fa- 
tales conséquences de sa conduite ne se 
manifestèrent que trop tôt. 

(1) Xénoph. Hellen. VI, 3, 20. 
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sept dernières années de guerre, avait été considérable. 
Elle avait acquis une grande puissance navale et un corps 
de confédérés maritimes , tandis que ses ennemis les Spar- 
tiates avaient perdu leur puissance navale dans la même 
proportion. Athènes était en ce moment le chef dominant 
de la Grèce maritime et insulaire, — tandis que Sparte 
continuait encore d'être le pouvoir supérieur sur terre, mais 
seulement sur terre ; et une association tacite était actuel- 
lement établie entre les deux États qui se reconnaissaient 
mutuellement dans leurs moitiés respectives de l’hégémonie 
hellénique (1). De plus, Athènes eut la prudence de retirer 
sa mise et de quitter le jeu, quand elle était au maximum 
de ses acquisitions, sans courir le risque d'éventualités 
futures. 

Des deux côtés, on renonça au système des confédéra- 
tions obligatoires et indestructibles, ce qu’on avait juré déjà 
une fois, seize ans auparavant, à la paix d’Autalkidas, mais 
ce que Sparte avait perfidement perverti dans l'exécution. 
En vertu de ce nouvel engagement, les alliés de Sparte ou 
d’Athènes cessèrent de constituer un corps permanent orga- 
nisé votant par sa majorité, prenant des résolutions qui 
engageaient les dissidents d'une manière permanente, ar- 
mant l'État principal de plus ou moins de pouvoir pour l’im- 
poser à tous, et interdisant les séparations volontaires de 
membres individuels. Ils devinrent un simple agrégat non 
cimenté d’individus, agissant chacun pour lui-même, tenant 
conseil ensemble , aussi longtemps qu'ils le voulaient , et 
coopérant tant que tousetaient d’accord, mais aucun n’étant 
lié par une décision des autres, ni ne reconnaissant dans 
les autres le droit de le forcer même à accomplir ce qu’il 
avait spécialement promis, s'il finissait par y répugner. 
Conséquemment, Athènes et Sparte perdirent en pouvoir, 
cependant la dernière , dans une mesure beaucoup plus 
grande que la première, en ce qu’elle avait exercé son em- 


(1) Diodore, XV, 38-82. 
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pire sur ses alliés, dans un cercle plus compréhensif et avec 
plus de rigueur. 

Nous voyons ici le point exact sur lequel roulaient la 
requête adressée par Sparte à Thèbes, et la controverse 
entre Epaminondas et Agésilas. Ce dernier prétendait que 
les relations entre Thèbes et les autres cités bœôtiennes 
étaient les mêmes que celles qui existaient entre Sparte et 
ses alliés; qu'en conséquence, lorsque Sparte renonçait au 
caractère indestructible et obligatoire de sa confédération, 
et consentait à traiter chacun de ses membres comme une 
unité indépendante et agissant par elle-même, elle avait 
droit à demander que Thèbes fit la même chose par rapport 
aux villes bœôtiennes. Epaminondas, au contraire, contestait 
la justesse de ce parallèle. Il soutenait que le sujet conve- 
nable de comparaison à prendre, c'étaient les relations de 
Sparte, non pas avec ses alliés en dehors de la Laconie, 
mais avec les municipes laconiens ; que l'union fédérale des 
villes bœôtiennes sous Thèbes datait de la colonisation 
bœôtienne, et était au nombre des plus anciens phénomènes 
de la Grèce; que par rapport aux autres Etats, la Bœôtia, 
comme la Laconie ou l’Attique, était le tout composé et 
organisé, dont chaque cité séparée n’était qu'une fraction ; 
que les autres Grecs n'avaient pas plus le droit de se mêler 
de la constitution intérieure de ces fractions, et de convertir 
chacune d'elles en entier, — que de demander une indépen- 
dance séparée pour chacun des municipes de la Laconie. 
Epamiuondas n’entendait pas soutenir que le pouvoir de 
Thèbes sur les cités bœôtiennes fût aussi complet et aussi 
absolu en degré que celui de Sparte sur les municipes laco- 
niens, mais simplement que son pouvoir présidentiel, et le 
système fédéral dont il faisait partie, fussent établis, indes- 
tructibles, et au delà de l’intervention de toute convention 
hellénique, — tout autant que le gouvernement intérieur de 
Sparte en Laconie. 

Une fois déjà cette question avait été discutée entre 
Sparte et Thèbes, à la paix d’Antalkidas. Une fois déjà elle 
avait été décidée par la puissance supérieure de la première, 
arrachant une soumission à la seconde. Les seize dernières 
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innées avaient infirmé la première décision, et mis les 
Thêbains en état de reconquérir ces droits présidentiels 
dont la première paix les avait privés. Conséquemment, la 
question était à décider de nouveau, avec une antipathie 
plus vive des deux côtés, — avec un pouvoir diminué du 
côté de Sparte, — mais avec un accroissement de force et 
de confiance, et un nouveau chef dont l’inestimable valeur 
n'était même encore connue qu’à moitié, — du côté de 
Thêbes. Les Athéniens, — amis des deux puissances, alliés 
toutefois ni de l'une ni de l’autre, — laissèrent le différend 
se vider sans intervenir. Comment fut-il arrangé, c’est ce 
qu'on verra dans le chapitre suivant. 
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